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Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
7.  7.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujfy  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnïes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B,  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ^lÀhr^wQ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B,  Vlam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Wolfganâ^Gerie ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grotffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux ,   Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers, 
chez  J,  J,  Tutot ,  Imprimeur-Libraire,  près  St. 
Hubert  y    à  Liège. 


LE  S  P  R I  T 

DES 

JOURNAUX. 


Histoire  de  France ,  depuis  rètablîjjement  de  la 
monarchie,  jufquau  règne  de  Louis  XÎP^ ;  par 
M,  Garnier  ,  hifloriographe  du  roi  y  &  de 
Monfieur  pour  le  Maine  6»  V Anjou  ,  infpefleur 
&  ancien  profcjjeur  du  collège  royal ,  de  tacadè* 
mie  des  belles-lettres.  Tome  XXVll  &  XX^Ilh 
A  Paris  ,  chez  la  veuve  Defalnt ,  rue  du 
Foin-Saint  Jacques  ;  &  Nyon  Taîné ,  rue  du 
Jardinet.  2  volumes  d'environ  600  pages 
chacun.  Prix  3    liv.    chaque    volume  relié. 

V-/ETTE  continuation  de  Touvrage  de  MM. 
Vély  &  Villaret  foutient  la  réputation  des  pre- 
miers volumes.  La  forme  en  eft  peut-être  moins 
attrayante  :  on  ne  rencontre  pas  dans  les  vo- 
lumes publiés  par  M.  Garnier  autant  de  dé- 
tails fur  les  moeurs  &  Us  ufages;  mais  pcut- 
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être  les  recherches  de  ce  dernier  écrivain  ibnt- 
elles  plus  profondes  &  plairont-elJes  davanta- 
ge aux  efprits  folides.  11  développe  les  événe- 
mens  avec  beaucoup  de  fagacité,  &  il  conferve 
par-tout  ce  fangifroid  fi  utile  à  un,  h^iîojen 
pour  demeurer  vraiment  impartial.  Toujours 
appuyé  fur  des  aut9riré.s  contemporaines  ou 
fur  des  aftes  publics ,  jamais  entraîné  par  fon 
imagination,  c'eft  un  des  écrivains  qui- infpi* 
rent  le  plus  de  confiance  à  fes  Ie<^eurs '^,  &  qui^ 
pSroilTent  le  plus  la  mériter.  Cette  qualité  efl 
i"ans  doute  la  première  dans  un  hiftorien ,  & 
cjuand  un  auteur  la  poftcde  à  un  degré  auiîi 
éminent  que  M,  Garnier ,  on  doit  être  moins ^ 
tiifEcile  fur  quelques  autres  panies  moins  effen- 
tielles ,  &  de  pur  agrément. 

Le  XXVII  volume  de  cette  hiftoire  rerifer- 
ine  ce  qui  seft  pafTé  depuis  1555  jufqu'à  la 
mort  de  Henri  II,  arrivée  le  10  de  juillet 
15  59.  D'abord  M.  Garnier  décrit  la  fituation 
du  royaume.  Il  fait  voir  la  France  guérie  du 
long  effroi  que  lui  avoir  caufé  la  puiiTance 
de  Charles-Quint,  étonnant  à  fon  tour  l'Eu- 
rope par  la  promptitude  &  Timmenfité  de  fes 
axtuemeos,  comptant  Tifle  de  Corfe  au  nom- 
bre de  fes  provinces  ,  affermie  en  Italie  par 
la  poffeffion  du  Piémont  ,  couverte  du  côté 
de  l'Allemagne ,  par  la  conquête  récente  des 
Trois- Evêchés  &  d'une  partie  du  Luxembourg. 
Mais  les  efforts  qu'il  falloit  faire  pour  foure- 
nir  cette  fupériorité  apparente  ,  l'aliénation 
d'une  grande  partie  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  les  ofEces  de  fÎQance  &  de  juûiçe  douy 
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blés  &  même  triplés  par  des  ventes  fuccefn- 
ves ,  les  défordres  de  la  magiftrature  &  du 
clergé  ,  les  progrès  de  la  réforme  dans  tous 
Jes  ordres  de  l'état  ;  enfin ,  répuifement  du 
crédit  &  des  reffources  ,  faifoit  defirer  ardem- 
ment bu  la  paix  ou  une  trêve.  Il  fe  tint  des 
conférences  à  ce  fujet  au  bourg  de  Marcq , 
i!ans  la  terre  d'Oye  ;  mais  elles  furent  infruc- 
tueufes  ;  les  hoftilités  continuèrent  en  Italie  , 
&  du  côté  des  Pays-Bas.  L'ambition  des  Ca- 
rafFe  ,  encore  plus  que  la  politique  des  minif- 
tres  de  Henri ,  fit  conclure  un  traité  de  ligue 
entre  la  France  ,  le  pape  Paul  IV ,  &  le  duc 
de  Ferrare.  Charles- Quint,  effrayé  d'un  orage 
que  fes  infirmités  ne  lui  permettoient  pas  de 
Soutenir,  s'emprefTa  d'abdiquer,  en  faveur  de 
Philippe  fon  fil? ,  les  Pays-Bas  ,  les  couronnes 
d'Efpagne  ,  le  Nouveau-Monde  ,  les  fceptresde 
Sicile,  de  Sardaigne  ,  de  Majorque  &  de  Mi-, 
norque.  Mais  avant  de  renoncer  à  l'erapire; 
il  conclut,  le  5  de  février  1556,  une  trêve 
qui  donna  lieu  à  des  anecdotes  curieufe». 

Tandis  que  le  comte  de  Lalain  fe  rendit  en 
France  pour  erre  témoin  du  ferment  par  lequel 
Henri  II  devoit  s'engager  à  obferver  cette  trê- 
ve ,  Coligny  fut  honoré  de  la  même  commif- 
fion  auprès  du  roi  Philippe  81  de  l'empereur 
Charles-Quint.  «  Le  cortège  de  l'amiral  ,  dit 
»  M.  G.Tîiier,  fut  brillant  &  nombreux,  parce 
»  que  to!îte  la  jeuneffe  de  la  cour  étoit  avide 
»  de  C-\ntempler  un  homme  dont  le  nom  avoit 
n  tant  de  fois  retenti  à  fes  oreilles,  &  qui, 
»  au  moment  île  difparoître ,  imprimoit  encore 
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»  le  refpeft.  Il  n'y  eut   pas  jufqu'à  Brufquet  î 
»  lun  des  fous  du  roi  ,  qui  voulut  être  de  la 
»  partie  ,  &  jouer   un   rôle.  L'ambaffadeur  & 
»  fa   fuite ,    furent  conduits  ,   en  arrivant ,   à 
»»  l'audience   de   Philippe,  qui   devenu   fouve- 
»  rain  des   Pays  -  Bas ,    occupoit  le  palais  do 
»  Bruxelles  ;  ils  le  trouvèrent  magnifiquement 
»  décoré;  mais  un  objet  qu'ils  ne  s'attendoient 
»  pas  d'y  rencontrer ,  les  remplit  de  furprife 
«  &  d'indignation.  Soit  inadvertance ,  foit  mé- 
»)  pris  ,  la  falle  d'audience  étoit  meublée  d'une 
■>»  riche  tapifferie  qui  repréfentoit  les  malheurs 
«  de  François  I ,  fa  prife  fous  les  murs  de  Pa- 
ï»  vie  ,  fon  embarquement  pour  l'Efpagne ,  (a 
»  prifon  à  Madrid,  fa  délivrance  par  l'échange 
ii  de  fes  enfàns.  Forcés  à  dévorer  cet  affront, 
»  ils   ne  favoient  comment   en   marquer    leur 
lï  refTentiment ,  lorfque  le   fou   qu'ils  avoient 
i>  amené  avec  eux,  les  tira  d'embarras,  &  ra- 
n  battit    l'infolent  orgueil   des  Flamands ,   en 
»  dévoilant  leur  fordide  avarice.  H  avoit  ap- 
»  porté  de  Paris  deux  facs  de    jetons  ,  qu'on 
>>  nommoit  écus  du  Palais  ;  le  lendemain  ma- 
»  tin ,  lorfque  Philippe ,   après   avoir  entendu 
»  la  mefle  ,  prononçoit  la  formule  du  ferment 
n  fur  le  livre  des  évangiles  ,   Brufquet  &   fon 
»  valet  ,    qui  s'étoient    mêlés    dans   la  foule , 
w  tirant  de  leurs  facs  des  poignées  de  faux  écus, 
»  crièrent  :  large ffe    de    la  pan    du    très-puijfant^ 
V  roi   d'Angleterre ,  &   les   firent    voler  au    mi- 
I»  Heu  de  l'affemblée.  A  ce   cri ,    &  à  la   vue 
i>  des  écus,  tout  le  peuple  qui  rempliffoit  l'é- 
«  gîife ,  fe  précipita  en  foule  du  côré   où  ils 
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n  tomboient.  Les  gardes  même  abandonnèrent 
»»  leur  porte  pour  en  attraper  leur  part,  ou 
n  les  arracher  des  mains  de  ceux  qui  s'en 
w  étoient  faifis  les  premiers  ;  Philippe  ,  &  les 
»  deux  reines  fes  tantes,  efFrayés  du  tumulte, 
»  &  des  cris  de  cette  troupe  de  forcenés  ,  & 
i>  n'en  pouvant  deviner  la  caufe ,  parce  qu'ils 
»  étoienr  trop  éloignés  du  lieu  de  la  feene  , 
»  craignirent  que  ce  ne  fût  une  confpiration 
»  formée  contre  leurs  jours,  &:  allèrent  fe  ca- 
»  cher  derrière  l'autel.  Lorfque  Philippe  con" 
»  nut  enfin  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  , 
»  il  trouva  la  plaifaQîerie  mauvaife  ,  &  ne  fut 
»  trop  s'il  devoit  en  rire  comme  les  autres, 
I»  ou  s'en  ofFenfer.  u 

L'amiral  &  fa  fuite  vifitereat  enfuite  l'em- 
pereur qui  j  pour  s'habituer  au  nouveau  genre 
de  vie  qu'il  alloit  erabrafler,  s'étoit  retiré  dans 
un  petit  herœitage  fitué  â  l'une  des  extrémités 
du  parc.  Tout  (on  appartement  confiftoit  en 
deux  pièces  d'une  médiocre  grandeur.  Vêtu 
comme  un  firaple  citadin  ,  ailîs  dans  un  mau- 
vais fauteuil  où  la  goutte  le  tenoit  cloué  ,  il 
ne  confervoit  du  iafte  de  la  royauté  qu'une 
garde  choifie  ,  qui  fe  retira  pour  faire  place 
aux  François.  Coligny  préfenta  la  lettre  du  roî 
à  l'empereur.  La  politefle  &  la  gaîté  que  Char- 
les-Quint montra  dans  cette  occafion  ,  feront 
plaifir  à  nos  le<f}:3urs.  Charles  s'efForçoit  d'ou- 
vrir la  lettre  de  Henri  ;  mais  comme  elle  étoît 
enlacée  avec  des  fi's  de  foie  ^  fes  doigts ,  cou- 
verts de  nodus  ,  &  prefque  perclus ,  ne  pou- 
voient  les  rompre.  »  Granvclle,  qui  fe  tenoit 
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»>  debout  derrière  fon  fauteuil ,  voulut  venir  a 
J)  fon  fecours  :  Comment  donc ,  Monfuur  aÂrras^ 
»  lui  dit-il  ,  voudriei^-vous  que  je  commijje  unt 
3>  impolitejfe  envers  le  roi  mon  frère  ;  à  dieu  ne 
»  pîaife  quun  autre  que  moi  ouvre  fa  lettre  ,  & 
»  après  un  nouvel  effort,  il  l'ouvrit  enjefFet. 
»  Puis  regardant  Coligny  :  Eh  bien,  Monfieur 
»  l'amiral,  lui  dit-il,  ne  fuis- je  pas  un  brave 
»  chevalier ,  &  n'aurois-je  pas  bonne  grâce  à 
»  rompre  une  lance  dans  un  tournois  ?  « 
S'étant  fait  lire  la  lettre ,  il  entra  en  conver- 
fation  avec  l'amiral  :  »  Comment  fe  porte  le 
«  roi  mon  frère?  Sire,  répondit  l'ambaffacleur  , 
>»  je  l'ai  laiiTé  en  parfaite  famé.  ---  Que  vôuS 
«  me  faites  de  plaifir  de  me  l'apprendre  ,  car 
î>  rien  de  ce  qui  le  touche  ne  m'efl  indif- 
M  férent;  nous  fommes  afîez  proches  parens, 
«  puifque  jai  l'avantage  de  defcendre  ,  par 
«  mon  ayeule ,  du  fang  illuftre  des  Valois , 
M  qui  a  donné  à  la  France  une  fuite  fi  nom- 
if  breufe  de  grands  rois.  On  m'a  pourtant  dit 
«  qu'il  commençoit  à  grifonner.  — -  Oh  î  Sire  , 

V  ce  n'eft  rien ,  cinq  ou  ûx  cheveux  qui  com- 
w  mencent  à  lui  blanchir  fur  les  tempes;  d'au- 
»  très  plus  jeunes  encore  que  lui ,  en  ont 
»  beaucoup  davantage ,  &  ne  s'en  portent  pas 
»  moins  bien.  Je  vais  à  ce  propos ,  dit  l'em- 
n  pereur  ,  vous  conter  ce  qui  m'eft  arrivé. 
«  J'avois  à-peu-près  fon  âge,  lorfque  revenant 
»  de  mon  expédition  de  Tunis  ,  je  m'arrêtai 
»  quelques  jours  à  Naples.  M.  l'amiral ,  je  ne 
M  fais  fi  vous  connoiffez  tous   les  charmes  de 

V  cette  ville  enchantereffe.  Un  ciel  pur  &  tou- 
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n  jours  ïerein  ,  d'un  côté  un  immenfe  baflln, 
lï  de  l'autre  des  montagnes  couvertes  de  ver-; 
»  dure  ;  une  jeuneffe  folâtre  ,  des  femmes  vi- 
n  ves,  fpirituelîes,  pleines  d'attrairs  &  de  gra- 
»  ces  :  que  vous  dirai-je  enfin  ?  je  fuis  hom- 
»  me  ,  & .  je  voulus ,  comme  les  autres ,  ef- 
»)  fayer  de  leur  plaire.  J'appellai  mon  barbier , 
»  &  je  lui  ordonnai  d'arranger  mes  cheveux 
I)  &  de  me  parfumer.  Lorfqu'il  eut  fini,  je  me 
«  regardai  dans  un  miroir.  Oh  1  oh  1  m'écriai» 
j>  je,  qu'eft-ce  que  j'apperçois-là  ?  Ce  n'eft 
n  rien  ,  dit  le  barbier  ,  trois  ou  quatre  che- 
»  veux  qui  commencent  à  blanchir  fur  les 
»  tempes  de  votre  majefté  :  il  y  en  avoir  plus; 
»  de  douze  :  çà  ,  dépéchons ,  qu'on  les  arra- 
M  che  bien  vite.  Savez  vous  ce  que  j'y  gagnai? 
3>  A  la  place  d'un  qu'on  m  avoit  arraché  ,  il 
i>  en  blanchit  fubiteœent  cinq  ou  fix  autres  ; 
M  &  fi  j'avois  continué  de  me  les  faire  arra- 
n  cher,  je  me  ferois  bientôt  trouvé  blanc  com- 
»  me  un  cygne.  —  Promenant  enfuite  fes  re- 
V  gards  fur  TafTemblée  :  je  penfe ,  dit-il ,  que 
»  Brtifquet  doit  être  ici;  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
»  eiîayons  fi  je  parviendrai  à  le  diftinguer  5 
»  ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'eft  celui-là  : 
»  Oui ,  fire ,  répondit  l'amiral ,  c'efl  lui-même. 
n  Vraiment,  Brufquet ,  tu  es  un  magnifiqu* 
ji  fcigneur,  tu  nous  a  joliment  régalés  avec 
»  tes  écus  du  Palais.  Dis-moi ,  mon  ami ,  te 
li  fouvient-il ,  d'une  certaine  journée  des  Epe- 
n  rons  ,  où  tu  fus  fi  bien  étrillé  par  le  ma- 
»  réchal  de  Strozzi  ?  Brufquet,  à  qui  ce  fou- 
»  venir  étoic  fâcheux  ,  répondit  fans  fe  décon« 
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»  certer  :  oui ,  fire ,  il  m'en  fouvient  parfaî- 
5>  tement  ;  c'étoit  juftement  dans  le  tems  que 
M  vous  achetiez  û  cher  à  Paris  ces  belles  éme- 
»>  raudes  &  ces  gros  rubis  dont  vos  doigts 
»  font  couverts.  Il  s'éleva  un  grand  éclat  de 
n  rire  dans  l'affemblée;  l'empereur  rit  comme 
H  les  autres ,  &  dit  :  me  voilà  bien  payé  d^' 
n  ma  queftion  ;  cela  m'apprendra  à  ne  plus 
»  m'attaquer  à  des  niais  de  ta  forte.  Tu  ne  l'es 
n  point  du  tout ,  je  te  jure.  « 

Les  faillies  que  nous  venons  de  rapporter 
font  à  la  vérité  très  -  plaifantes  ;  mais  ne  fe- 
roient  elles  pas  plus  dignes  d'un  conteur  d'a- 
irecHotes  que  d'un  Hiftorien  ?  Nous  ne  juge- 
rons pas  (i  rigoureufement  M.  Garaier  ;  nous 
croyons  même  que  fes  leâ:eurs  doivent  lui  fa- 
voir  gré  de  ce  qu'il  veut  bien  les  déiafTer  de 
tcms  en  tems  de  la  longueur  de  fes  détails  mi- 
litaires &  politiques.  C'eft  vraîfembîablement 
le  motif  qui  l'a  déterminé  à  rapporter  l'aven- 
fure  qui  fuir,  v  Le  Duc  de  Nemours  avoir  fé- 
>r.  duit  par  les  charmes  de  fa  figure,  &  abufé 
«;  par  de  faufles  promeffes-  Françoife  de  Ro- 
n  han ,  fille  d'honneur  de  la  reine.  La  fâchant 
n.  enceinte,  il  avoit  faifi  l'occafion  du  voyage 
n  d'Italie,  pour  rompre  entièrement  avec  elle, 
w  &  l'abandonner  à  fon  malheureux  fort;  ni 
97  les  larmes' d'une  amante  .  ni  les  égards  dûs* 
s»  à.iine  maifon  illuflre,  alliée  au  fangroyal, 
»  n'avoient  pu  le  rdppeller  à  fes  premiers  en- 
»  gagemens  :  il  pouffa  même  la  mauv-aife  foi' 
»>  jufqu'à  nier  abfoluœent  un  commerce-  qui 
»  n'étoit  ignoré  de  perfoRwe.    Déshondrét'  à 
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n  la  cour  de  France  ,  &  retirée  à  celle  du 
»  roi  de  Navarre  ,  Ton  proche  parent  ,  Fran- 
»»  çoife  de  Rohan  intenta  un  procès  au  parju- 

V  re ,  &  produifir  contre  !ui  un  grand  nom- 
»  bre  de   perfonnes  de   toute  qualité  ,  qui  ar- 

V  ticulerent ,   comme    témoins    oculaires ,   des 

V  faits  &  des  circonftances  qui  donnent  une 
»  étrange  idée  de  U  dépravarion  de  la  cour 
»  de  Henri  II.  «  Ce  que  raconte  M.  Garnier 
des  circonftances  de  la  mort  de  Charles-Quint, 
excite  un  intérêt  d'un  autre  genre.  Ce  Prin- 
ce ,  après  avoir  tenté  inutilement  d'engager 
ion  frère ,  déjà  roi  des  Romains ,  à  fe  défifter 
de  fes  droits  à  l'Empire,  pour  les  tranfmettre 
au  roi  Philippe  fcn  fils ,  fe  décida  enfin  à  en- 
voyer aux  électeurs  Tafle  de  Ton  abdication  , 
&  fe  retira  dans  le  mocafîere  de  St.  Jufl ,  fur 
Jes  confins  de  l'Efpagne  &  du  Portugal.  Là  , 
fe  livrant  aux  pratiques  d'une  foirtbre  dévo- 
tion, ii  fe  fît  enfermer  dans  une  bière,  &  y 
ref^a  pendjnt  qu'on  chaDtoif  fur  lui  l'ofHce  k4 
morts  :  il  fcrtit  de  cette  lugubre  coméf'ieavec 
une  fièvre  qui  l'enleva  dans  la  59e.  a^^oée  de 
fon  âge  ,  trois  ans  après  fon  abdicario'".  ^  Quoi- 
1'  qu'il  eût  montré  pendant  toute  la  duf-ée  de 
w  fon  règne ,  une  averfion  décidée  cont.  e  les 
if  luthériens  ,  il  ne  put  échapper  au  fouj^ron 
»)  d'avoir,  fur  la  fin  de  fa  vie,  adopi»*  leurs 
»  opinions.  Conflantin  Ponce  fon  confeiTeur^ 
»>  &  !e  compagnon  inféparabîe  dé  fa  retraite, 
»>  tomba  bienrôt  entre  les  m.iins  des  inquifi- 
;>  teurs,  qui  le  condamnèrent  c6*T3me  hé/éti- 
»  que',  &  le  livrèrent  aux  flammes,    L'arthe* 
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»  vêque  de  Tolède  ,  qui  le  vifitoit  fouvent 
M  dans  fa  retraite ,  &  qui  lui  avoir  adminiftré 
î>  les  derniers  facremens ,  fut  traîné  dans  les 
»>  prifons  du  Saint-Office,  &  n'évita  un  fort 
»  pareil  à  celui  de  Ponce ,  qu'en  inrerjettant 
w  appel  à  Rome  ,  où  il  eut  le  bonheur  de  trou- 
»>  ver  des  amis.  Enfin  ,  ce  farouche  tribunal 
I)  inftruifit  une  procédure  criminelle  contre  la 
,  »  mémoire  de  l'empereur,  à  l'effet  de  l'arra- 
»  cher  du  lieu  faint  où  il  repofoit ,  pour  le 
»  faire  fervir  de  pâture  aux  chiens;  &  cette 
»  atrocité  auroit  été  confommée,  fî  Philippe, 
»  tout  fuperftitieux  qu'il  étoit ,  n'eût  enfin 
«  ouvert  les  yeux  fur  une  entreprife  qui  com- 
»  roettoit  les  droits  facrés  de  la  royauté ,  _& 
M  qui  alloit  le  couvrir  lui-même  d'infamie.  <« 
On  ne  fait  ce  qui  doit  étonner  le  plus  dans 
ce  récit ,  ou  la  fin  bizarre  du  trop  célèbre  dif- 
ciple  de  Machiavel ,  ou  les  fureurs  d'un  tribu- 
nal fanguinaire ,  que  la  fuperftition  s'efforça  d'a- 
jouter aux  calamités  de  la  France. 

Dès  que  la  trêve  eut  été  conclue  ,  les  plé- 
nipotentiaires de  Philippe  nièrent  qu'ils  euf- 
fent  pris  aucun  engagement  à  cet  égard.  Le 
cardinal  Caraffe,  qui  vint  en  France  en  qua- 
lité de  légat,  détermina  le  roi  à  la  rompre , 
&  à  envoyer  deux  armées ,  l'une  en  Italie , 
commandée  par  le  duc  de  Guife ,  l'autre  en 
Flandres ,  commandée  par  le  connétable  de 
Montmorency.  Le  premier,  mal  fécondé  par 
le  pape,  &  ayant  en  tète  le  duc  d'Albe  > 
n'eut  point  de  fuccès  en  Italie.  Le  fécond  s'a- 
vança vers  la   ville  de  St.  Quentin ,  afliégé^ 
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par  le  duc  de  Savoie,  pour  y  faire  entrer  du 
(ecours  ;  quelques  troupes  s'y  glilTerent  ;  mais 
le  connétable,  attaqué  dans  fa  retraite,  fut 
vaincu  &l  fait  prifonnier  avec  le  maréchal  de 
St.  André  ;  le  comte  d'Enghien ,  frère  du  prince 
de  Condé  ,  y  perdit  la  vie,  &  le  comte  de 
Montpenfier  la  liberté,  ainfi  que  l'amiral  de 
Coligny  ,  qui,  chargé  de  défendre  la  place, 
fut  forcé  de  la  rendre.  Cette  bataille,  nom- 
mée la  bataille  de  Saint-Quentin ,  répandit  la 
confternation  dans  la  France.  Le  duc  de  Giii- 
fe,  rappelle  fur  le  champ  d'Italie ,  obtint  à  fon 
retour  le  titre  de  lieutenant  général  du  royau- 
me ;  il  y  rétablit  la  confiance  par  la  prife  im- 
portante de  la  ville  de  Calais  ,  qui  étoit  entre 
ÏQS  mains  des  Anglois  depuis  1347,  qu'E- 
douard III  l'avoit  prife  fur  Philippe  de  Valois. 
Marie,  reine  d'Angleterre,  s'étoit  attiré  cette 
difgrace ,  pour  être  entrée  dans  la  querelle  de 
Philippe  fon  époux.  Le  duc  de  Guife  fe  ren- 
dit aiifîi  maître  de  Guines ,  puis  de  Thionvil» 
le.  Ce  grand  homme  vit  bientôt  diminuer  fa 
faveur ,  parce  qu'il  avoir  déplu  à  la  duchefle 
de  Valentinois.  Le  crédit  qu'il  s'étoit  acquis 
par  fes  fervices,  &  par  le  mariage  de  Marie 
Stuart ,  reine  d'Ecoffe ,  fa  nièce ,  avec  le  dau- 
phin ,  ffle  put  balancer  le  crédit  de  la  favori- 
te. Le  connétable,  chargé  de  la  négociatiori 
de  la  paix ,  engagea  le  duc  de  Savoie  à  y  tra- 
vailler ,  par  refpérance  de  la  reftitution  de  fes 
états.  Cette  paix  Ci  defirée ,  fut  enfin  conclue 
au  Cateau-Cambrefis  ;  le  cardinal  de  Lorraine 
&  le  duc    (on    frère  en  dèfapprouverent  U$ 
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conditions;  elle  ttoit  l'ouvrage  du  connétable 
leur  ennetîîi.  Calais  ne  devoit  appartenir  à  la 
France  que  pendant  huit  ans,  aux  termes  de 
ce  traité  ;  tout  fut  rendu  de  part  &  d'aurre , 
foit  en  Italie ,  foit  en  France  ;  excepté  Metz, 
Toul  &  Verdun ,  qui  nous  refterem.  On  ar- 
rêta en  même-tems  les  mariages^  d'Elifabeth  fiile 
du  roi ,  avec  Philippe  II  ,  &  de  Marguerite  , 
fœur  du  premier  de  ces  monarques ,  avec  le 
duc  de  Savoie.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  que 
donna  Henri  lî ,  à  l'occafion  du  fécond  ma- 
riage ,  que  ce  malheureux  prince  trouva  la 
mort ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet 
extrait. 

M.  Garnier  n*a  pas  négligé  ces  traits  de  ca« 
raftere ,  qui  peignent  avec  tant  de  vérité  les 
grands  perfonnages  de  fon  hiftoire  ;  &  pour 
en  citer  un  exemple ,  l'auteur  ayant  à  faire  con« 
noître  le  naturel  violent  &  bizarre  de  Paul  IV  j 
rapporte  l'entretien  de  ce  pape  avec  nos  am- 
barfadeurs  de  Selve  &  de  Lanfac.  Sur  le  fim- 
pie  foupçon  qu'ils  le  deffervent  dans  l'efprit 
de  leur  maître,  voici  Taportrophc  que  le  pon- 
tife ofe  adreffer  aux  miniftres  d'un  roi  de  Fran- 
ce. A  de  pareils  traits,  qui  tivéconnoîtroit  l'im- 
pétueux Carafîe  ?  Ckemim^  droit  Vun  &  Pautre , 
leur  dit- H,  car  je  vous  jure  le  dieu  éternel ,  ^ue 
fi  je  puis  apprendre  que  vous  vous  mêilei  de  telles 
menées^  je  vous  ferai  voler  la  tête  de  deffus  Us 
épaules  ;  &  ne  penfe:^pas  que  j^ attende  pour  cela 
Vaveu  du  roi.  Car  la  première  chofe  que  je  ferai , 
fera  de  vous  faire  trancher  la  tCte  ^  aptes  quoi  fé" 
crirai  au  roi  pour  lui  mandr  que  jt  vous  ai  ch4- 
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ités  comme  traîtres  à  fa.  majejlé  6»  à  mol,  A'« 
vous  ima^ine:^  pas  que  pour  telles  gens  que  vous  ^ 
le  roi  ceff}  de  m' être  bon  fils;  car  j'enverrais  par 
terre  des  centaines  de  telles  têtes  que  les  vôtres  y 
que  r amitié  d'entre  le  roi  mon  fils  &  moi  n'en  fe- 
roit  point  altérée^  &  quil  ne  me  fauroit  aucun 
mauvais  gré  d'avoir  puni  de  michans  ferviteurs. 
Ne  prene^  pas  ce  que  je  vous  dis  pour  de  fim- 
pies  menaces  ,  car  je  vous  jure  Dieu  une  féconde 
fois ,  que  je  remuerai  les  mains  d'une  fî  étrange 
manière^  quil  en  fera  mémoire,  Soye^  bien  aver- 
tïs  que  j'ai  lœll  fur  vos  épaules  ,  &  que  fi  je  puis 
vous  prendre  en  faux  Utin ,  il  vous  en  coûtera, 
la  tête. 

M.  Garnier  fixe  à  Tannée  i  î  ^  5  l'époque  de 
rétabliffcment  des  églifes  réformées  en  France. 
Ce  fut  à  Paris ,  fous  les  yeux  du  magiftrat , 
que  la  première  fut  élevée  par  un  gentilhom- 
me du  Maine  ,  nommé  Perrière- Maligni.  Cette 
hardicffe  fut  imitée  en  plufieurs  autres  villes, 
&  en  moins  de  deux  ans  on  compta  cinq  ou 
fix  de  ces  églifes  dans  le  feul  territoire  d'Or- 
léans. Pour  arrêter  des  progrès  fi  rapides , 
qu'une  bonne  police  auroit  pu  empêcher,  on 
voulut  rallumer  3vec  plus  de  violence  les  bû- 
chers que  la  négligence ,  ou  plutôt  l'humanité 
des'magiftrats,  laiSbit  éteindre  ;  &  par  les  inf- 
tigations  dû  cardlniî  de  Lorraine  ,  ainfi  que  des 
favoris  auxqueJs  le  roi  avoit  affigné  le  produit- 
des  confifcatiohs ,  on  réfoîut  d'établir  un  tri'ou- 
nàl  d'inquifiteurs  fur  le  modèle  de  ceux  d'Ef- 
pagne  &  d'Italie,  On  endrefTa  un  édit  ,  qui 
fut"  adreffé    au   parlement.    Après  de  longues 
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délibérations ,  le  parlement  arrêta  qu'il  ne  pou-s 
voit  obtempérer  ,  &  que  dans  les  remontrances, 
qu'il  adrefleroit  au  roi  ,  iî  indiqueroit  d'autres 
moyens  de  procéder  à  l'extirpation  de  l'héréfie, 
qui  feroient  plus  conformes  à  l'efprit  du  chrif- 
tianifme. 

Le  i6  ofl^obre  ,  le  préfident  Séguier ,  &  un 
autre  confeiller,  fe  rendirent  à  Vil.lers  Coterets 
où  Te  trouvoit  la  cour.  Les  courtifans  prirent 
plaifir  à  leur  infpirer  de  vives  allarmes ,  &  le 
roi  les  reçut  d'un  air  févere.  Séguier,  fans  mar- 
quer ni  trouble,  ni  étonnement ,  fit  au  roi  un 
long  difcours  plein  de  force  &  de  raifon,  que 
]*hiftorien  rapporte  tout  entier  ,  &  dont  nous 
citerons  une  partie. .  Après  avoir  difculpé  le 
parlement  des  reproches  qu'on  lui  faifoit  à  1» 
cour  de  favorifer  l'héréfie ,  Séguier  vient  au 
principal  objet  de  fes  remontrances. 

»  On  dit  que  nous  avons  montré  trop  à 
»  découvert  à  quel  point  nous  redoutons  Tin- 
»-  quifiîion.  Si  ceux  qui  nous  fon^  ce  reproche  . 
»  parlent  de  nous  comme  perfonnes  privées , 
»  je  leur  déclare  qu'ils  font  dans  l'erreur;  pas 
»  un  de  nous  ne  la  redoute ....  En  qualité  de 
«  magiftrats  ,  c'eft-à-dire  ,  d'hommes  prépofés 
»  par  votre  majefté  pour  empêcher  J'oppref- 
»  fion  ,  &  faire  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft 
»>  dû ,  nous  redoutons ,  il  eft  vrai ,  ou  plutôt 
>•  Hous  abhorrons  1  etablilTement  d'un  tribunal 
»  de  fang  ,  où  la  délation  tient  lieu  de  preu- 
»  ves ,  où  l'on  ôte  à  l'accufé  tous  les  moyens 
»  naturels  de  défen'"'»,  où  Ton  ne  refpeâe  au- 
»  cune  forme  judkiîijir^.  Nous  n'avançons  rien 
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îj  ici  dont' nous  ne  puiiîîons ,  fi  on  l'exige  i 
j>  fournir  des  exemples,  récens  :  plufieurs  de 
i>  ceux  que  les  fuppôts  de  rinquifition  avoient 
»  condamnés ,  ont  appelle  au  parlement.  En 
»  revifant  ces  fortes  de  procédures ,  aous  les 
V  avons  trouvées  û  remplies  d'abfurdités  &  d'i- 
n  nepties ,  que  fi  la  charité  nous  défend  de 
»  foupçonner  de  mauvaife  foi  &  de  méchan- 
»  ceté  ceux  qui  rempliffeni  déjà  cette  fonftion; 
»  elle  nous  permet  &  même  nous  ordonne  de 
»  déplorer  leur  ignorance  &  leur  préfomption* 
3)  Ceft  cependant  à  de  pareils  juges  qu'on  veut 
»  vous  perfuader ,  fire ,  de  liver  pieds  &  poings 
»  liés  vos  fidèles  fujcts  ,  en  leur  enlevant  1^ 
»  reffource  de  l'appel  :  quand  vous  pourriez  y 
»  confentir ,  en  avez-vous  le  droit?  Les  mê- 
jî  mes  liens  qui  les  unifTent  à  vous ,  vous  unif- 
»  fent  à  eux  :  s'ils  vous  doivent  la  taille,  les 
»>  aides  &  les  gabelles,  vous  leur  devez  fureté 
»  &L  proteftion ,  &  il  n*y  en  a  aucun  qui  n'ait 
i>  le  droit  inconteftable  d'appeller  à  vous  lorf* 
ï)  qu'il  fe  croit  opprimé  ;  car  vous  êtes  tou^ 
n  jours  cenfé  préfider  vos  cours  fouveraines; 
M  nos  arrêts  s'expédient  en  votre  nom  ,  &  font 
M  fi2;nés  Henri.  Que  vous  confeilient  donc  \qs 
»  promoteurs  du  nouvel  édit  ?  De  méconnoître 
»  votre  peuple ,  d'aliéner  vos  fujets ,  &  de 
M  rompre  le  contrat  par  lequel  vous  régnez..., 
i>  La  religion ,  fire ,  que  vous  voulez  maintenir 
m  dans  vos  états ,  n'y  a  point  été  plantée  par 
»  le  glaive  &  par  le  feu  ;  au  contraire ,  elle 
»  a  réfiflé  pendant  trois  fiecles  au  feu  &  au 
»  glaive,  &  s'ell  accrue  par  les  moyens  qu'ori 
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»  employoit  pour  la  détruire  ,  parce  qu*elle 
w  étoit  annoncée  par  de  faints  évêques ,  par 
»  des  pafteurs  vigilans,  qui  réfidoient  au  mi- 
»  lieu  de  leur  troupeau  ,  rabreuvoient  de  la 
i>  parole  divine,  Tédifioient  par  leurs  exem- 
•»  pies  ,  &  le  défendoient  avec  un  courage  in- 
»  trépide  contre  les  rufes  &  la  fureur  des  loups. 
»  Or,  puifqu*elle  a  été  plantée  par  ces  moyens, 
M  qu'elle  s*eft  accrue  par  ces  moyens ,  c'eft 
i»  uniquement  par  ces  mêmes  moyens  qu'elle 
•)  peut  fe  régénérer  &  reprendre  une  nouvelle 
a»  vigueur.  Ne  différez  donc  plus  à  renvoyer 
»  les  évêquôs  &  les  curés  aux  fondrions  de 
»  leur  miniftere;  enjoignez-leur,  fous  les  peines 
I»  les  plus  fcveres,  de  réfider  au  milieu  de  leur 
V  troupeau ,  de  lui  faire  entendre  leur  voix , 
M  &  de  veiller  jour  &  nuit  à  le  préferver  des 
w  attaques  de  Tennemi ....  Commencez  donc , 
»  ÙTC ,  par  procurer  à  la  nation  un  édit  qui 
»  ne  couvrira  point  votre  royaume  de  bûchers, 
•»  qui  ne  fera  arrofé  ni  du  fang,  ni  des  larmes 
»  de  vos  fidèles  fujets.  Eloignés  de  votre  pre- 
i>  fence  ,  courbés  fous  le  poids  des  travaux 
m  champêtres ,  ou  sbforbés  dans  Tex^^rcice  des 
n  arts  &  métiers,  ils  ignorent  ce  qui  fe  pré- 
w  pare  ici  contre  eux  ,  ilsnefoupçonnentpasque 
♦»  vous  fongiez  dans  ce  moment  à  les  (éparer 
n  de  vous,  &  les  priver  de  leur  fauve -garde 
»  naturelle  :  c'eft  pour  eux ,  c'eft  en  leur  nom 
n  que  la  cour  vous  adrefTe  fes  très- humbles  re- 
n  fïîontrances  &  fes  ardentes  fupplicarions. 
»  Quant  à  vous  ,  Meilleurs  ,  dit-il ,  en  fc  tour- 
»  nant  vers  les  minières  Ôc  les  confeillers  d'é- 
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»  tat,  qui  m'écoute^  fi  tranquillement,  &  qui 
»  croyez  apparemment   que  la  choie  ne  vous 
n  regarde   pas  ,   il    eft   bon   que  vous  perdiez 
n  certe  idée.    Tant  que  vous  jouiffez  de  la  fa- 
M  veur ,  vous  mettez  fagement  le  tems  à  pro- 
»  fit,  les  biens  &  les  grâces  pieu  vent  fur  votre 
i>  tête,  tout  le  monde  vous  honore,  &  il  ne 
»  prend  envie  à  perfonne  de  s'attaquer  à  vous  ; 
n  mais  plus  vous  êtes  élevés ,  plus  vous  avoi- 
99  finez  la  foudre ,  &  il  faut  être  étranger  dans 
»  rhifloire  pour    ignorer  à  quoi  tient  fouveni 
n  une  difgrace.   Quand  ce  malheur  vous  arri- 
n  voit,  vous  vous  retiriez  du  moins  avec  une 
n  fortune  qui  vous   confololt  en  partie  de  vo- 
n  tre  chute ,    &  que  vous  transmettiez  à  vos 
«  héritiers.    A  dater  de  renregiftrement  de  Té- 
n  dit ,  votre  condition  ceiTera  d'être  la  même  ; 
M  vous  aurez,  comme  auparavant,  pour  fuc* 
i>  celTeurs  ,  des  hommes  maigres  &  aâFamés, 
»  qui  ne  fâchant  combien  de  tems  ils  relieront 
»  en  place  ,  brûleront  de  fe  faire  tout  d'un  coup 
I)  riches ,  &   y    trouveront    une  merveiileufe 
ï>  facilité  :  bien  fûrs  d'obtenir  du  roi  votre  con- 
»  fifcation;  il  ne  s'agira  plus  que  de  s'alTurer 
»  d'un    inquifiteur  &    de    deux    témoins  ;   & 
n  fuffiez-vous   des    faints  ,    vous    ferez  brûlés 
»  comme  des  hérétiques.  « 

Cette  péroraifon  adreffée  aux  courtifans  , 
étoit  une  des  plus  adroites  qu'on  pût  imaginer. 
C'étoit  les  toucher  par  un  endroit  plus  fenfible 
que  l'intérêt  de  l'état.  AulTi  produifit-elle  tout 
fon  effet.  Le  connétable  de  Montmorenci,  qui 
n'avoir  point  encore  oublié  fa  difgrace  fous  le 
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règne  précédent,  fronça  le  fourcil  &  changea 
de  couleur  :  les  autres  minières  reculèrent  d'é- 
pouvante. Le  roi  lui-même  interdit  &  confus, 
prit  en  bonne  part  les  remontrances  du  parle- 
iuènt  ;  &  remit  cette  affaire  à  un  nouvel  exa«, 
men.  Elle  refta  fufpendue  pendant  près  d'ua 
an,  parce  que  le  cardinal  de  Lorraine,  ce  pro; 
moteur  de  rinquifition  ,  étoit  en  Italie.,  ,,  .v^ 
Nous  ne  parlerons  des  affaires  dltaîie,  qui 
font  très  peu  importantes  ,  &  qui  font  racontées 
fort  longuement ,  que  pour  citer  un  trait  fort 
fingulier.  Le  maréchal  de  BrifTac  aiîiégeoit  le, 
bourg  de  Vigual ,  où  s'étoient  jettes  douze 
cens  gentilhommes  ou  vieux  foldats,  que  le. 
fiiarquis  de  Pefcaire  avoit  levés  à  fes  frais  ^ 
&  qu'on  nonimoit  les  braves  de  Naples,  Comme. 
Ce  pofte  étoit  fort  important ,  Pefcaire  avoit  ea-j 
courage  fes  braves  à  s'y  bien  défendre,  &  il, 
étoit  allé  leiir  préparer  des  fecours.  BrifTac 
avoit  fait  fes  difpofitions  pour  l'attaquer ,  mais. 
âVant  qu'il  donnât  Je  fignal ,  il  entendit  des  cris 
i^<?oublés  qui  partoient  d'une  des  divifions  de 
fon  armée  ;  il  levé  les  yeux  &  apperçoit  un 
foldar  d'une  taille  avantageufe  qui  ,  forti  des 
rangs,  court  à  l'ennemi,  décharge  à  bout  por- 
tant fon  arquebufe,  la  jette  par  terre,  &  l'épée 
à  la  main  s'élance  dans  les  retranchemens;  fes 
compagnons ,  après  l'avoir  inutilement  rappelle 
par  leurs  cris,  tranfportés  de  la  même  ardeur, 
courent  après  lui  pour  le  foutenir  ou  pour  le 
dégager.  Le  maréchal  outré  de  dépit,  mais 
cachant  ce  qui  fe  paiToit  au  forid  de  fon  cccur,. 
donne  aux  deux  autres  divifions  le  fignal  de. 
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Tattaque.    Les  braves  de  Naples  fe  battirent  en 
défeipérés  :  enveloppés    de    tous    côtés ,  acca- 
blés par  le  nombre ,  ils  fe  firent  tuer  jufqu'au 
dernier;    A    peine    le    combat  étoit-il   achevé , 
qu'on  vit  arriver  le  marquis  de  Pefcaire  avec 
€6iize  cens  chevaux  &  trois  mille  arquebufiers. 
$^^ppercevant  que  fes  gens  étoieat  défaits,   & 
que  ]cs  François  étoient  maîtres  de  la  place ,  il 
fut  obligé  de   fe   retirer.    N'ayant  plus  rien  à 
craindre  de  l'ennemi  ,    le  maréchal  ne  fongea 
plus  qu'à  donner  des  récompenfes  à  ceux  qui 
les  avoient  méritées.  I!  établit  fon  tribunal  dans 
le    lieu  même  où  s'étoit    paiTé  laftion.    Après 
avoir  diftribué   douze    chaînes  d'or  aux  foldats 
qui  avoiens  pris  des  enfeignes  fur  l'ennemi ,  i,l 
parla  avec  intérêt  du  brave  homme  qui   avoit 
montré  une  valeur  plus  qu'humaine  ,  &  parut- 
regretter  que  la  mort  fans  doute  V^ùt  privé  da 
prix  dû  à  fon  aftion.   Un  ofîicier  répondit  que 
ce  bravé  fofdat    n'étoit   point  mort,  ni  même 
bîeffé,  &  que  la  honte  feule  l'avoit  empêché 
de  fe  préfenter.    Briflac   le  fit   amener   devant 
lui ,  &    lui  dit  d'un  ton   févere  ;  foldat ,  quel 
eft  ton  nom  ,  ton  pays  ?    Il  répondit  avec  em- 
barras qu'il    étoit  fils  naturel    du  feigneur  de 
Boifi ,  &  qu'il   en    portoit  le   nom  :  la  chofe 
étant  ainfi ,  je  ne  ferai  point  ton  juge  ;  puifque 
je  ne   puis   te  méconnoître  pour  mon  proche 
parent  du  côté  de  ma  mère;  maisfufTes-tu  mon 
fils  ,  je  ne  t  epargnerois  pas ,  après  la  faute  que 
tu    viens    de    commettre.    Malheureux  !    quel 
exemple  as  tu  donné  au  reiïe  de  l'armée  !  qu'on 
îe  charge  de  fers ,  &  qu'on  le  garde  foigneu- 
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femcnt.  «  Après  cet  ordre  qui  fut  exécuté  ,  la 
trifteffe  &  le  dépit  fe  peignirent  fur  tous  les 
vifages,  on  détourna  la  vue,  on  s'enfuit  avec 
précipitation  pour  n'être  pas  témoin  d'un  fpec- 
tacle  Cl  révoltant.  Boifi  devint  le  fujet  de  tous 
les  entretiens  fecrets  des  foldats;  on  exaltoit 
fon  courage;  on  s'indignoit  du  traitement  qu'il 
venoit  de  recevoir  ,  on  n'épargnoit  pas  le  ma- 
réchal,  qui  par  une  rufe  indigne  d'un  général, 
étoit  parvenu  à  s'afTurer  d'un  homme  fimple  & 
fans  défiance;  ils  aîtribuoient  à  la  jaloufie  qu'un 
û  bel  exploit  infpiroit  au  maréchal ,  une  rigueur 
(i  déplacée  &  fi  décourageante. 

Le  maréchal,  inftruit  de  ces  murmures,  af- 
fembla  un  confeil  de  guerre,  fur  lequel  il  fe 
déchargea  du  foin  de  juger  Boi/i.  Les  princi- 
paux officiers  de  l'armée  qui  compofoient  ce 
confeil ,  quoiqu'émus  de  pitié  &  d'admiration 
pour  le  coupable,  le  condamnèrent  unanime- 
ment à  la  mort ,  parce  qu'ils  étoient  tenus  de 
fe  conformer  à  la  lettre  de  l'ordonnance  ;  mais 
ils  fupplierent  le  maréchal  de  conlidérer  la  na- 
ture de  la  faute  ,  l'âge  du  coupable  ,  &  le  vif 
intérêt  qu'il  avoir  fu  infpirer  à  toute  Tarmée; 
en  un  mot  de  fe  contester  de  la  peine  qu'il 
lui  avoit  déjà  infligée  ,  en  le  tenant  depuis 
quinze  jours  dans  une  fituation  plus  cruelle 
que  la  mort.  Le  maréchal ,  fans  expliquer  en- 
core fes  intentions ,  fit  entrer  le  prifonnier  dans 
la  falle  du  confeil ,  &  lui  dit  :  m  Malheureux 
w  Boifi  ^  connois  toute  l'énormité  de  ta  faute, 
I)  &  fans  te  faire  illufion  fur  l'événewent  qui 
1^  ne  dépçndoit  pas  de  toi ,  confefle  qu'en  mé- 
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M  prifant    mes   ordres  ,    qu'en    troublant    mes 
»  opérations,   tu   as  expoié  les  armes   du   roi 
»  à  recevoir  un   affront ,  &  donné  à   tes  pa- 
»  reils  un    exemple  qu'il  ne  convenoit  pas  d« 
w  laiffer  impuni.  Auiîi  les  feigneurs  que  tu  vois 
»  affemblés  ,  t'ont  condamné  à  mort.  Leur  de- 
n  voir  les  y  forçoit  ,  mais  ils  ont  eu  pitié  de 
»  ta  jeuneffe  ,  &  font  devenus  tes  interceffeurs, 
»  Je  t'accorde  la  vie ,  mais  je  t'avertis  en  mê- 
»>  me-tems  qu'elle  n'cft  plus  à  toi;  elle  m'ap- 
î>  partient  toute    entière,  &  je  ne   t'en  laiffe 
»  la  jouifTance  qu'en  me  réfervant  le  droit  de 
1)  te  la  redemander  toutes  les  fois  que  le  fer- 
»  vice  du  roi  l'exigera.  Approche  ,  &  délivré 
»  des  chaînes  qui  ont  été  le  châtiment  de  ta 
M  faute ,    viens  en  recevoir  de  ma   main  une 
»  autre  qui  fera  le  prix  de  ta  valeur  &  le  gage 
w  de  ton  dévouement.  «  En  achevant  ces  mots , 
il  lui  attacha  autour   du  col  une    chaîne   d  or 
deux  fois    plus   pefaote  que  celles  qu'il  avoit 
diftribuces  aux  autres  braves  ,  &  lui  dit  d'aller 
trouver  fon  écuyer  ,  qui  lui  délivreroit  un  che- 
-val    d'Efpagne ,   une   armure  coraplette   &  un 
équipage  pareil  à  celui  de  fes  gardes ,  au  nom- 
bre defquels  il  le  retenoit. 

La  défaite  des  François  à  Saint-Quentin  nous 
offre  encore  un  récit  intéreffant.  L'amiral  de 
Coiigni  s'étoit  jette  dans  cette  ville  avec  qua- 
tre cens  quarante  foldats  pour  la  défendre,  & 
s'y  trouvoit  aHiégé  par  le  duc  de  Savoie, 
qui  commandoit  les  Efpagnols.  Le  X^onnétable 
forma  le  projet  de  faire  palier  du  fecours  à 
l'amiral,  La  ville  étoit  en  grande  partie  défen- 
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due  par  un  marais  très  profond.  Les  ennemis" 
ne  pouvant  approcher  de  ce  côré ,  s'étoient 
contentés  d'établir  un  corps-de-garde  dans  un 
moulin  ,  à  la  tête  du  marais.  Le  connétable 
s'etant  fait  rendre  compte  de  la  pofirion  des 
ennemis ,  voulut  s'en  affurer  par  fes  propres 
yeux ,  il  prit  avec  lui  deux  mille  chevaux  & 
quatre  mille  hommes  d'infanterie,  s'avança  juf- 
qu'aa  bord  du  marais ,  d'où  il  confidéra  à  Ton 
aife  l'affiette  du  camp  ennemi,  fît  mefurer  la 
largeur  du  ruifleau  ,  &  dépécha  à  l'amiral  un 
exprès  pour  l'avertir  de  tenir  prêts  pour  le 
furlendemain  les  bateaux  qui  dévoient  paffer 
le  renfort.  Le  furlendemain,  jour  de  Saint-Lau- 
rent, le  Connétable  partant  de  la  Fère  avec 
toute  fon  armée,  moins  forte  de  moitié  que 
celle  des  Efpagnols,  &  vingt  pièces  de  ca- 
nons,- arriva  fur  les  neuf  heures  du  matin  à 
la  tête  du  marais,  diffipa  le  corps-de  garde  qui 
gardoit  le  moulin  ,  &  y  plaça  le  prince  de 
Condé  :  puis  il  détacha  deux  compagnies  pour 
occuper  la  tête  du  feul  débouché  par  où  l'en- 
nemi put  venir  à  lui,  &  les  fit  foutenir  par 
trois  compagnies  de  gendarmerie,  aux  ordres 
du  duc  de  Nevers.  Il  rangea  fur  une  éminence 
qui  dominoit  le  fauxbourg  de  l'ifle,  où  étoit 
Je  quartier  du  duc  de  Savoie ,  fes  vingt  piè- 
ces d'artillerie  dont  il  ordonna  une  décharge 
générale.  Cette  effroyable  tempête  mit  la  vie 
du  duc  en  danger,  &  toutes  fes  troupes  dans 
une  extrême  confufion.  Le  connétable  cepen- 
dant rempliffoit  fon  premier  objet ,  en  faifant 
palTer  de  Tauire  côté  du  ruiilcau  les  officiers 
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ii  les  foldats  deftlnés  a  renforcer  la  garnlfcti. 
Certe  opération  fut  plus  lenre  qu'on  ne  s'y 
ctoit  attendu.  L'amiral  \:  Hanj  un  fi  court  ef- 
pace  de  temps ,  n'avoit  pu  Te  procurer  que 
cinq  bareîets  ,  qu'il  éroit  même  dangereux  de 
trop  remplir.  Les  ennemis  ,  revenus  de  leur 
première  épouvante ,  ne  perdoient  point  de 
tems  ,  ils  faifoient  défiler  leur  cavalerie ,  & 
fuccefiivement  tout  le  refte  de  leur  armée  fur 
une  chauffée  qui  aboutiffoit  au  feul  chemin  qui 
conduifoit  à  la  tére  du  marais.  Le  prifKe.  de 
Condè  appercevant  du  haut  du  moulin  les  pre- 
miers efcadions  qui  commençoient  à  ie  former 
dans  la  plaine ,  en  avertit  promptement  le  con- 
nétable, &  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  point  de 
tems  à  perdre.  Le  connétable ,  qui  n'aimoit 
pas  les  confeils,  à  moins  qu'il  ne  les  deman- 
dât ,  reçut  durement  l'envoyé  du  prince  ,  Se 
lui  manda,  pour  toute  réponfe  ,  qu'il  éroit  bien 
jeune  pour  vouloir  lui  apprendre  (on  métier, 
qu'il  coramandoit  les  armées ,  avant  que  celui- 
ci  fut  au  monde ,  &  qu'il  comptoit  bien  en 
vingt  ans  lui  donner  encore  des  leçons.  La 
confiance  du  connétable  étoit  fondée  fur  le 
rapport  qu'oa  lui  avoit  fait  de  la  largeur  de 
cetre  chauffée.  On  lui  avoit  -dit  que  difficile- 
ment quatre  cavaliers  y  pouvoient  paffer  éi- 
front,  &  elle  donnoit  pailage  a  trente  cava- 
liers. Perfuadé  qu'il  avoit  tout  le  tems  nécef- 
faire  ,  il  attendit ,  pour  ordonner  la  retraite  , 
que  tout  fon  renfort  fût  D^iré  daos  la  ville 
afîiégée.  Alors  feuiemem  il  fe  retira  dans  le 
même  ordre  qu'il  éioit  venu,  à  la  feule  diifé' 
Tome  IF,  B 
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rence  que  la  cavalerie   foimoit   l'arriere-garde. 
Le  duc  de  Nevers  ck  le  prince  de  Condé  quit- 
tèrent  leurs   poftes  &  doublèrent  le  pas   pour 
fe  rejoindre  au  gros  de  l'armée,  qui  avoit  déjà 
fait  une    lieue.    Les   ennemis   défefpéroient  de 
joindre  le  connétable,  &  auroient  pris  le  parti 
de  retourner   fur  leurs  pas ,  fi  les  coureurs  du 
comte  d'Egmont  n'eufTent   apperçu  les  vivan- 
diers &  les  goujats  de  l'armée  qui  la  fuivoient 
de  loin.    Sur  ce  rapport ,  le  comte  d'Egmont 
conjedure  que  l'arriere-garde    n'étoit  pas  bien 
éloignée  ;  il  obtint  du  duc  de  Savoie  la   per- 
miffion  de  doubler  le  pas  &l  d'engager  le  com- 
bat avec  la  feule  cavalerie,  en  attendant  l'ar- 
rivée du  refte  de  l'armée  ;  il  eut  bientôt  joint 
les   François.  Le  connétable  connut  alors  qu'il 
n'y  avoit  plus  aucun  moyen  d'éviter  la  bataille. 
Arrêtant  la  marche  des  premiers  corps,  il  for- 
ma les    meilleures   difpofitions  que    permit  le 
local    fur   lequel  il    fe    trouvoit.   On    raconte 
qu'appeliant  à  lui  dans  ce  trouble  le  vieux  é' Oi- 
gnon ^   officier  expérimenté,   il  lui    demanda: 
bon-homme  f  que  faut  il  faire  F    Aîonfeigneur  ^  ré- 
pondit   d'Oignon ,    i/   y    a  deux    heures  que   je 
vous   Vaurois  bien    dit ,  maintenant ,   je  n'en  fais 
rien.  La  cavalerie  françoife ,  prcfque  toute  com- 
pofée  de  nobiefîe  ,  foutint  avec  courage  le  pre- 
mier choc  de  l'ennemi ,  &  continua  de  fe  bat- 
tre jufqu'à   ce  qu'accablée  par   le   nombre,  & 
criblée  de  blelfures  ,  elle  fut  renverfée  &  mife 
en  déroute.   L'infanterie-^  formée    en  bataillon 
quarré  ,  &  préfentant  de  toutes  parts  une  dou- 
ble haie  de  piquiers  &:  d'arquebufiers,  repouiïa 
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fans  s'ébranler  toutes  les  attaques  de  la  cava- 
lerie ennemie  ,  qui ,  défefpérant  de  l'entamer  , 
fe  contenta  de  l'envelopper  jufqu'à  l'arrivée  du 
duc  de  Savoie  ,  &  de  la  nombreufc  artillerie 
qu'il  traînoi:  avec  lui.  Alors  le  canon  faifant 
de  larges  ouvertures  dans  cette  malTe  immo- 
bile ,  donna  entrée  à  la  cavalerie  ,  qui  foula 
fous  fes  pieds  ou  moiffonna  à  coups  de  fabre 
tout  ce  qui  ofa  réfilUr.  Parmi  les  morts,  qui 
-étoient  au  nombre  de  trois  mille  ^  fe  trouvè- 
rent Jean  de  Bourbon  ,  comte  d'Enghien  ,  Fran- 
çois de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne  ,  Claude 
de  Rochechouan ,  feigneur  de  Chandenier  ;  & 
environ  fix  cens  gentilshommes  ;  parmi  les  pri- 
fonniers  beaucoup  plus  nombreux  ,  le  conné- 
table, blclTé  d'un  coup  de  piftolet  qui  lui  avoit 
fracafîe  la  cuiffe  ;  le  duc  de  Montpenjler ,  de  la 
branche  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  le  maréchal 
de  Saint- André ,  contre  l'avis  duquel  le  conné- 
table avoit  fait  cette  enrrepriie;  Elèonor  £Qi' 
lèans  ,  duc  de  Longuevilie  ;  Louis  de  Gon^a' 
^ue ,  frère  du  duc  de  Manioue  ;  Gabriel  de  Aîont- 
morenci,  quatrième  fils  du  Connétable  ;  le  Rhin" 
graves  François  j  comte  de  la  Rochefiucaut  ;  la 
Roche  du  Maine  ,  S^c. 

On  peut  juger  de  la  confternatlon  qui  fui- 
vit  cette  défaite.  On  accufa  les  vainqueurs  de 
n'avoir  pas  profité  de  leur  viûoire.  Des  hifto- 
riens  prétendent  que  fi  les  Efpagnols  eufîent 
marché  vers  Paris,  au-iieu  de  continuer  le  fiege 
de  Saint-Quentin,  ils  fe  feroient  aifément  em- 
paré de  la  capitale  ,  dans  le  premier  moment 
de  l'allaraie  univçrfelk.    M.    Garnier   détruit 
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cette  prétention  ,  par  des  raifonnemens  juûes 
&  convainquaDS. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  roi  rappella 
le  duc  de  Guiie  d'Italie  >  pour  roppcfer  à  l'ar- 
mée viftorieufe  des  Erpagnols ,  ^  )c  fit  décla- 
rer lieutenant- général  du  royaume.  Guife  réta- 
blit bientôt  l'honneur  de  nos  armes  par  divers 
fuccès;  il  faut  lire  fur-tout  le  récit  de  fon  ex- 
pédition fur  Calais  ,  qu'il  prit  lorfqu'on  s'y  at- 
tendoit  le  moins,  &  en  fi  peu  de  temps,  que 
la  reine  d'Angleterre  ne  fut  inftruite  de  cette 
entreprife  qu'après  la  perte  d'une  place  û  im- 
portante. 

»  Revenu  à  Paris,  avec  le  Duc  de  Guife, 
»  &  reçu  aux  acclamations  de  tous  les  ordres 
«  des  citoyens ,  le  roi ,  pour  témoigner  fa  fa- 
j>  tisfa<flion  à  fes  fiéeles  bourgeois  ,  leur  envoya 
H  demander  à  foupér  pour  le  jeudi-gras  à  l'hô- 
M  tel-de-ville.  Les  officiers  municipaux  invite- 
»  rcnt  pour  tenir  compagnie  au  roi  &  à  la 
•>  famille  royale,  vingt- cinq  bourgeoifes  «2!^ jj^/z/x 
»  apparentes,  femmes  ou  filles  des  principaux 
ï>  magiftrats  :  ils  choifirent  de  même  pour  fcr- 
»  vir  à  table  un  certain  nombre  d'enfans  des 
n  plus  riches  marchands,  vêtus  d'un  habit  de 
«  foie  uniforme  :  ils  couvrirent  le  plancher  de 
»  nattes,  le  plafond  de  branches  de  lierre  en- 
i>  trelalTées  de  guirlandes,  les  murailles  d'une 
M  riche  tapifîerie,  furchargée  des  écuffons  de 
»  la  reine,  du  dauphin,  du  duc  de  Guife;  & 
»  de  la  ducheffe  de  Valentinois,  avec  des  de- 
«  vifes  ingénieufes  en  profe  &  en  vers  fur 
w  la  prife  de  Calais;  &  afin  qu'il  nç  manquât 
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t>  rien  à   la  fête  ,  on  accepta  l'offre  du   poëte 

»)  JoddU  ,  qui  propofolt  de  donner  une  repré- 

I)  feniation  de  fa  comédie  A'Orphce-^  on  lui  dé- 

»>  livre  même  des  étoffes  de  foie  &  une  pièce 

»  de  toile  d'or   pour    habiller    magnifiquement 

»>  fes  aftsurs.  La  bonne  volonté  étoit  entière,  l'ef- 

»  fet  n'y  répondit  pas;  à  qatre  heures  du  foir, 

«  lorfque  le  roi  voulut  fe  rendre  à  Thôtel-de- 

«  ville,  Je   tems    étoit  fi    mauvais,  qu'il    fut 

>»  obligé  de  monter   dans  un  coche  ,   c'efl   le 

Il  nom  qu'on  donnoit  aux  vohures  fermées:  au 

»  moment  où  il  defccndoit,   une  décharge  fu» 

5)  bite  de  tout^  l'artilletie  effaroucha  les   che-' 

w  vaux,  qui  prirent  le  mords  aux  dents  &  fail- 

»>  lirenî  de  brifer  la  voiture.  Lorfque  la  com- 

»î  pagnie  entra  ,  la  faile   fe  trouva   fi   pleine , 

»  par  la    complaifance  de  ceux   qui   gardoient 

»  les  portes,  &  qui  avoient  lailTc  palTer  leurs 

»  amis,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  place  pour  les 

>»  dames  <k  les   feigneurs  qui   accompagnoient 

ï>  la  famille  royale;  enfin,  les  vingt-cinq  bour- 

M  geoifes  invitées  au  banquet ,  &  qui  avoient 

î>  eu  l'attention  de  s'y   rendre  les  premières  , 

»  prefTées-  au    haut  bout  de   la  table  ,   &   ne 

n  pouvant  plus  en  defcendre  ,    fe    trouvèrent 

»>  placées  au  defî'us  des  dames ,  qui  en   furent 

»  vivement  offenfées.  Pendant  le  repas,  la  con- 

«  fufion  fut  fi  grande,   &   l'on  avoit  tant  de 

»>  peine   à  percer  la  foule ,   que  plufieurs  per- 

»  fonnes  à  la  table  du  roi  fouperent  fans  Iwi- 

»  re,  &  qu'a  d'autres  tables  il  fallut  fe  retirer 

j>  fans  boire  ni  manger ,  parce  que  les  ofKciers 

»  fervans  &  les  pages  profitant  du  défordre, 
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"  avoient  fait  main-baiTe  fur  une  partie  deé 
^  plats.  La  comédie,  ou  Topera  A' Orphée,  car 
*»  il  paroît  que  cette  pièce  étoit  en  mufi- 
^  que,  ne  fut  point  achevée.  Le  principal 
"  afteur  étoit  fi  enroué  &  touffoit  avec  tant 
»»  de  violence  ,  qu'on  lui  ordonna  de  fe  tai- 
»»  re,  pour  faire  place  aux  danfeurs  :  à  onze 
«  heures  tout  le  monde  fe  retira.  Les  ofH- 
»  ciers  municipaux  ,  regrettant  la  dépcnfe  que 
»>  leur  avoit  occafionnée  une  pièce  qui  avoit 
«  eu  fi  peu  de  fuccès,  voulurent  r'avoir  leurs 
«  étoffes  :  s'étant  afTemblés  le  lendemain  ma- 
»  tin  ,  ils  envoyèrent  leurs  archers  figni^er 
»  au  pcëte  &  aux  aâeurs ,  qu'ils  eu/Tent  à  les 
»  ^ndre  fur  le  champ,  avec  ordre,  en  cas  de 
3>  refus ,  de  les  faifir  au  corps  &  de  les  ame- 
»  ner  prifonniers  à  l'hôtel-de- ville.  La  troupe 
•»  informée  de  cette  réfolution  avoit  déjà  dé» 
w  logé,  &  les  archers,  après  bien  des  perqui- 
»  fitions  ,  ne  rapportèrent  qu'un  vieux  mafque 
»  qui  ne  valoir  pas  cinq  fols,  w 

Ce  récit  affez  plaifatît,  &  même  un  peu 
bouffon,  peut  très-bien  figurer  dans  l'hifloire 
de  Paris  par  FélibUn ,  ou  dans  un  recueil  d'à» 
necdotes  ;  mais  efl-iî  de  la  dignité  d'une  grand* 
hiiloire  de  s'abaifler  à  de  pareils  détails?  N'efl- 
ce  pas  lui  donner  aufli  un  air  trop  bourgeois? 

Après  la  paix  de  Câteau-Cambrefis ,  qui  fe 
fit  à  des  conditions  peu  honorables,  &  contre 
l'avis  de  Briffac  &  de  Guife  ,  Henri  II  renou- 
vella  avec  plus  de  vigueur  que  jamais  fes  pour- 
fuites  contre  les  protcftsns;  il  fe  rendit  lui- 
même,  dans  une  afferabléc  du  parlement  coH'; 
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voquée  à  ce  fujet ,  &  quoiqu'il  fût  permis  à 
tout  meaibre  d'une  compagnie  délibérante  de 
dire  libremenr  Ton  avis;  il  fit  arrêter  &  con- 
duire à  la  Bjftiile  Louis  Dufcur  &  Anne  Du- 
bourg,  qui  s'étoient  expliqués  avec  force  con- 
tre les  perfécutions  exercées  à  l'égard  des  pré- 
tendus réformés.  Le  roi  fut  tellement  irrité  de 
leur  courage  audacieux,  qu'après  avoir  nom- 
mé des  commilTaires ,  afniiés  de  révêque  de 
Paris  &  de  Tinquifiteur  J^cmocharés^  pour  inf- 
truire  le  procès  des  prifonniers ,  il  jura  qu'il 
les  verroit  de  fes  propres  yeux  expirer  dans 
les  flammes.  Mais  le  ciel  en  avoir  autremenr 
ordonné  :  car  au  milieu  des  féres  que  ce  prince 
donnoir  alors ,  à  l'occafion  du  msriige  de  h 
(ceux  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie ,  il  re- 
çut la  mort,  comme  on  fait,  de  la  main  de 
Ahntgommeri,  contre  lequel  il  voulut  jouter, 
à  Ja  fin  d'un  tournois,  où  ce  feigneur  s'étoii 
diftingué.  Les  proteilans  ne  manquèrent  pas 
de  relever  les  circonftances  de  cette  mort,  com- 
me autant  de  marques  du  courroux  célefte  con- 
tre leur  perfécuteur  ;  car  tandis  qu'il  prefToit, 
difoient-ils ,  le  jugement  des  prifonniers  ,  afin 
de  couronner  par  le  fpe6lacle  de  leur  fuppîi- 
ce  ,  les  réjouifTances  publiques ,  la  providence 
avoir  permis  qu'il  fe  donnât  lui-même  en  fpec- 
tacle,  Si  qu'il  trouvât  la  mort  où  il  cherchoit 
des  applaudifiemens  :  c'étoit  entre  les  mains  de 
Montgommeri  qu'il  avoit  remis  Dubourg  ,  ce 
fut  la  main  de  ce  Montgommeri  qui  trancha 
fes  jours.  Il  avoit  juré  de  voir  de  fes  propres 
yeux  brûler  Dubourg  ,  ce  fut  daos  l'œil  qu'il 
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reçut  le  coup  mortel  ;  &  Duboure; ,  des  fenc* 
très  de  la  Bnftille  ,  avoit  pu  être  (pe«51afeur 
d'une  fcene  qui  fe  paiîoit  dans  la  rue  Saint- 
Antoine, 

Le  XXVIlIe.  volume  de  cette  hiftoire  ne  ren- 
ferma que  le  règne  de  François  II ,  ce  règne 
de  fi  courte  durée,  mais  fi  déplorable,  puif- 
qu'il  fie  éclore  tous  les  maux  qui  depuis  (\^(0' 
lerent  la  France. 

3)  Le  petit  François ,    dit    M.  G-^rnier  ,  car 

»»  c'eft    ainfi   que    plufieurs   hifloriens  le  défi- 

-»  gnent    pour    le   diftinguer  de  Ton  ayeul    de 

î»>  même    nom  ,  enrroit  à   peine  dans  (a  Teizie- 

j»  me  année  lorfqu'il  parvint  au  trône.  Si  n'a- 

»  voit  pas  même    le    degré   d'inftru(5î:ion    que 

»  comporte  un   âge  fi  tendre.    De   fréquentes 

>»  maladies  Si    une  langueur  habituelle  avolent 

»  écarté  de  fon  éducation  tout  travail  qui  exi- 

»  ge  quelque  cowiîcntion  d'efprit ,  &  même  les 

«  exercices  alors  fi  chers   à   la  nobleffe ,    au- 

»  jourd'hui  trop  négligés ,   qui  ,    en   forrifiant 

*>  les  organes  du   corps  ,  donnent    à  Tatre  du 

m  refîbrt  &   de  l'énergie.   Catherine  de   Médi- 

w  cis  ,  fa  mère,  long  tems   ftérile ,  &  en  dan- 

»  ger  d'être  répudiée,  d^voit  au  traitement  du 

tt  célèbre  Ftrnel  l'heureufe   révolution  qui  s'é- 

»  toit  opérée  dans  fon  terr.péramwnt  :  mais  les 

•»  remèdes   violens  dont   elle   avoit   u(é   avant 

»  &   pendant  fa  groffciTe ,    avoient   altéré    le 

«  premier  fruit  d'une  fécondité  fur.  laquelle  on 

»  n'ofoit   compter   :  frêle    &   plaintif  enfant  , 

»  trifle  ^  débile  adolefcent,  fans  defirs,  fans 

»  vices  ,    comme  fans    vertus,   majeur  par  la 
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M  loi,  condanirxé  par  la  nature  à  une  éternelle 
»  Riinorité  ,  il  alloit  devenir  un  inftrument 
lî  aveugle  dans  la  main  du  premier  qui  s'eti 
M  {dlfno'n.  Ce  partage  ,  beaucoup  trop  envié , 
n  étoit  dévolu  ou  à  Catherine  de  Médicis ,  fa 
»  niere,  ou  aux  Guifes  ,  oncles  de  h  jeune 
w  reine.  Malgré  la  jaloufie ,  inféparable  de  l'exer- 
»  cice  de  la  fuprême  autorité  ,  les  intérêts  de 
»  ces  deux  partis  pouvoient  fe  concilier;  car 
a  les  Guifes ,  réputés  étrangers,  quoique  nés 
»>  en  France,  quoique  iils  d'un  pair  du  royau- 
w  me  ,  &  pairs  eux-mêmes  ,  avoient  beioin  de 
»  s'étayer  du  nom  de  la  reine- mère  pour  ex- 
i>  dure  de  l'adminiftration  les  princes  du  fang; 
I)  &  Catherine  ,  de  fon  côté  ,  forcée ,  dans  les 
i>  fàcheu fes  circonftances  où  fe  trouvoit  l'état, 
>•  de  fe  donner  des  coopérateurs  accrédités 
w  &  intelligens  ,  dcvoit  accorder  la  préféren- 
«  ce  aux  Guifes,  &  fur  les  princes  du  fang 
»  qui,  ayant  des  droits  indépendans  des  fiens, 
»  auroient  pu  fonger  à  lui  difputer  fon  auto- 
»  rite ,  &  fur  le  connétable  ,  dont  le  carac- 
»  tere  entier  Sl  defporique  ne  foufFroit  point 
»  de  contradictions.  Du  côté  des  taiens,  le 
»  choix  étoit  à  l'abri  de  toute  cenfure.  Sur  la 
«  fin  du  dernier  règne ,  le  cardinal ,  à  la  tête 
»  de  radminiftration ,  le  duc ,  à  la  tête  des  ar- 
ï)  mées ,  avoient  fouienu  l'état  fur  le  penchant 
»  de  fa  ruine,  &  réparé  d'une  manière  gîo- 
«  rieufe  les  fautes  ou  les  malheurs  du  conné- 
91  table.  Réduits,  par  le  retour  de  celui-ci,  à 
9)  n'être  plus  cotiiprés  pour  rien,  accablés dhu- 
»  miliation  ,  &:  à  la  veille  d'être  chîffés  de  la 
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»  cour ,  ils  fe  promettoient  bien  de  lui  ren- 
»  dre  la   pareille.  Auffi-tôt  que  le   roi  eur  les 

V  yeux  fermés,  ils  entrèrent  dans  la  chambre 
»  du  dauphin  ,    accompagnés  d'AIphonfe  d'Ell, 

V  prince  de  Ferrare ,  leur  besu-frere,  &  de 
»  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  &  le 
i>  faluercnr  les  premiers  en  qualité  de  roi;  en- 
w  fuite  ils  le  conduifirent  dans  la  chambre  de 
w  Catherine  de  Médicis ,  à  laquelle  ils  perfua- 
»  derent ,  fans  peine  ,  de  tirer  fur  le  champ 
»  le  jeune  monarque  du  palais  des  Tournelles, 
}f  où  il  aîloit  fe  trouver  affiégé  des  images  de* 
n  la  mort,  pour  le  conduire  au  Louvre,  où 
if  il  recevroit  plus  convenablement  les  dépu- 
i>  tarions  des  diverfes  compagnies  du  royaume. 
»  Dans  le  trouble  qui  accompagna  ce  départ 
5)  précipité,  Catherine  defcendit,  fans  s'en  ap 

V  percevoir,  deux  ou  trois  marches  d'un  ef- 
j)  calier  qui  la  détournoit  de  fon  chemin 
»  honteufedefa  méprife  ,  &  appercevant  der- 
«  riere  elle  la  reine ,  fa  belle-fille  ,  elle  feignit 
»)  de  s'être  écartée  de  deiTein  prémédité  :  P^Jfe^  , 
»  Madame  ,  lui  dit-elle,  c'ejl  à  vous  déformais  à 
n  marcher  la  première.  Le  lendemain  les  députés 
î)  du  parlement  vinrent  faluer  le  nouveau  roi  9 
n  &  lui  demander,  félon  Tufage,  la  confirma- 
Y>  tion  de  leurs  offices,  François ,  après  les 
»  avoir  alTurés  de  fa  proteélion ,  leur  annonça 
ï>  qu'il  gouvernercit  fon  royaume  par  luimê- 
s>  me,  aidé  des  confeils  de  la  reine,  fa  mère, 
n  &  affi(^é  de  fes  oncles ,  le  cardinal  de  Lor- 
n  raine  &  le  due  de  Guife  ;  qu'il  avoit  confié' 
»' au  premier  les  affaires  d'éiat  &:  la  finance  9- 
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f>  2U  fécond  les  troupes  &  rout  ce  qui  con- 
»  cernoit  la  guerre  ;  Sl  que  c'étoit  déformais 
»  à  eux-  qu'on  de  voit  s'adrelTer.  Le  produit 
»  des  confirmations  d'offices  Si  de  privilèges, 
i>  dont  le  feu  roi  avoit  fcandaleufenient  gra- 
j)  tifié  Diane  Je  Poiriers,  fût  donné  à  la  reine- 
»  mère  ,  qui  ufa  avec  une  extrême  modératioa 
M  de  ce  don,  en  diminuant  gqs  deux  tiers  les 
»  taxes  que  Diane  ayoit  exigées.  « 

»>  Cette  orgiieilleufe  favorite  ,  en  perdant 
1)  fon  appui ,  confervoit  encore  toute  fa  fierté, 
»  Catiierine  ,  impatiente  de  fe  venger,  lui  en- 
ï>  vo3'a  redemander  les  pierreries  de  la  cou- 
n  ronne  &  les  clefs  des  ca'oinets.  Mon  ami  ^ 
M  dit  E>iane  ,  à  l'homme  chargé  de  cette  com- 
»  mi  filon  ,  le  roi  eft-il  mort?  non.  Madame,. 
j>  répandit- il  ,  mais  il  efi  mourant  &  ne  paf- 
»  fera  pas  la  journée  :  rerournez  donc,  reprit- 
n  elle ,  vers  ceux  qui  vous  ont  envoyé  ,  & 
»  dites-leur  de  ma  part  que  tant  qu'il  vit,  ilS' 
»  n'ont  pas  droit  de  me  commander  :  lorfqu'il 
»  ne  fera  plus  ,  iR  pourront  fe  venger  i:  leur 
»  ailé,  mais  alors  même  je  m'inquiéterai  p^u 
î>  du  mal  qu'ils  voudront  me  faire  ;  car  après 
))  avoir  perdu  mon  fouverain  bien,  &  le  feui 
n  lien  qui  m'attache  a  la  vie ,  que  m'importe 
»>  le  relie  ^  Les  raaifons  puiflfantes  auxquelles 
i>  elle  s'etoit  alliée ,  &  "qui  dévoient  hérirer 
»  de  fon  immenfe  fortune  ,  calmereni  le  ref- 
»»  fentiment  de  Catherine,  en  lui  faifiint  envi- 
»>  fager  qu'elle  ne  pouvoit  fe  fatisfairc  fans» 
»  manquer  aux  égards  qu'elle  devoir  ^  !a  i:;é- 
»  moire   de  (on  époux  :  elle    fe  contenta    à^ 
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w  lui   ôter    fa   belle    terre   de    Chencnceaiix  ; 
>»  encore  Te  crut-elle    obligée   de  lui  céder   en 
9>  échange  celle    de   Chaumont-fur-Loire  ,  qui 
V  n'étoit  pas  d'un  moindre  revenu.  « 

L'étendue  de  cet  extrait  ne  nous  permet  pas 
de  faire  cette  citation  plus  longue  ;  mais  elle 
fuifir  pour  mettre  le  lefleur  à  portée  d'appré- 
cier la  manière  de  narrer  de  M.  Tabbé  Garnier. 
Le  ftyle  de  ce  favant  académicien  a  de  la  no- 
bleiTe ,  &  fur  tout  de  la  gravité  :  mais  il  eft 
quelquefois  auffi  un  peu  fec ,  un'  peu  mono- 
tone. Ce  dernier  défaut  vient  fur-tout  d'une 
tournure  à  laquelle  il  s'abandonne  beaucoup 
trop  fouvent.  Lorfqu'il  rend  compte  des  repré- 
fentaîions  d'un  des  corps  de  l'état ,  lorfqu'il  ex- 
pofe  les  délibérations  du  confeil  du  roi  ,  oa 
les  raifonneinens  lefpeé^ifs  de  deux  partis  éii- 
férens ,  il  manque  rarement  à  dire  :  les  uns 
repréCeinerenr  ^ue  ^  que  ^  que,  que  &c.  &:  les 
autres  viennent  enfuite  avec  la  même  formule. 
Ces  ademblages  de  que  couvrent  de  tems  en 
tems  des  douze  ou  quinze  pages  de  fuite.  Il 
feroit  à  defirer  que  M.  Garnier  ne  fit.,  pas  re- 
paroKre  dans  les  autres  volumes  ces  longues 
kirielles  qui  donnent  à  pîufieurs  endroits  de 
Ton  bifîoire  l'air  d'une  pièce  d  écriture  du  pa- 
îais.  Ce  font  des  taches  faciles  à  éviter. 

Un  critique  févere  reprendroit  jericore  dans 
Je  2.8c.  tome  quelques  autres  fautes,  même  de 
flyle,  comme  y  fonder  à  deux  fois  ,  y  regarder 
à  deux  fois  ,  exprefîions  trop  familières  ;  fe  ref- 
fentir  du  mépris ,  au  lieu  d'en  conferver  du 
reffcntiracnt  ;  fous   le  manteau  d'un  échange  ,  as 
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lieu  de  ^  fous  le  prétexte  d'un  échange  :  on  dit 
bien  ,  fous    le  manteau  de   la   reiigion  ,  &  de 
toute    autre    chofe   qu'on    peur  perfcnnitier  ; 
mais  OIT   ne  fauroit  perfonnifisr  un    échange* 
Les  parkmcns  ne  pouvoïent  digérer    qiion  fong^at 
à  leur  enlever  U  juflice  criminelle  ;  on   dit  en  bon 
François  digérer  fon  dîner ,  mais  non  pas  di- 
gérer, qu'on  ibnge.  II  y  a  apparence  qqe   l'au- 
teur n'a  jîoint  fait  Je  voyage  de  Elois ,  ni  ce- 
lui de  Tours  ,    ou  du  moins  qu'il  n'en  a   pas 
aiTez  remarqué  Ta  firuation.  Quoique  la  pofi- 
tion  de  Biois  foit    très- riante ,  &   domine  fur 
une  plaine  embellie  par  îe  cours  de  îa  Loire , 
cette   ville  n'eft  pas  pour  cela  Jïtuèe  dans  une 
plaine  riante.  L'auteur  fuppofe  que  l'abbiye  de 
Marmoutier  ,  éloignée  de  Tours  d'un  quart  de 
lieue  environ  ,  eft  aujourd'hui  dans    l'enceinte 
des   murailles  de  la  ville,  en  difant  :  V Abbaye 
de  Marmoutier  qui  n'était  point  encore  dans  l'en- 
ceinte des  murailles;  il  faut  convenir  que  c'eft- 
là  une  faute  topographique,   Oa  pourroît  aulîï 
reprocher  à   M.  Sarnier  de  s'être  exprimé  un 
peu    légèrement  dans   le    27c.    tome  ,    fur   le 
compte  du  chancelier  de  THôpira]  ;  d'avoir  op- 
pofé'  quelquefois    de  fimples  vraifemblances    à 
des  faits  avérés;  d'avoir  cité  à  îa  marge  quel- 
ques autorités  fufpeétes ,  comme  celle  de  la  Po- 
peiiiiiere,  gentilhomme  calvinif:e,  qui  fouvent, 
dans  fon  hiftoire  de  France ,  s'écarte  autant  de 
la  vérité  que    dans  fon    hiftoire  des    hifloires. 
Malgré    toutes  ces   taches  j   le  travail  de    M. 
Girnier  eft  vraiment  eflimable.  Qu'il  renferme 
fes  récits  êc  fes  harangues  dans  de  juiftes  bor- 


j8    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ,• 

nés,  qu'il  laifie  aux  compilateurs  le  détail  de^ 
difcuflîons,  &  la  tournure  trop  répétée  des 
^ue ,  qu'il  anime  plus  fouvent  (on  ftyle  par 
des  imnges  &  des  portraits  ;  enfin ,  qu'il  joigne 
à  lelégance  du  ftyle  ,  plus  de  précifion  &  de 
Éorce  ,  il  aura  les  droits  les  mieux  fondés  à 
tous  les  ("ufFrages. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  Je  Moy- 
SIEU'R;  Année  littéraire;  Journal  de 
Paris;  Journal  de  littérature,  des  fcien- 
ces  &  des  arts  ;  Arches  &  annonces 
de  Paris.  ) 


Moyens  propcfés  pour  prévenir  l'infanticide. 
Se  trouve  à  Paris,  chez  Défauges  ,  libraire,, 
rue  St.  Louis-du  Palais.  17S1.  Brochure  in-i^ 
de  48  pag. 
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'il  eft  vrai  de  dire  que  le  code  criminel 
d'un  peuple  qui  auroit  des  mœurs ,  feroit  le 
plus  court  &  le  plus  doux  de  tous  les  codes, 
y  s'enfuit  que  le  légiflateur  doit  s'attacher , 
avant  tout  ,  à  prévenir  la  corruption  des^ 
mœurs ,  ou  à  arrêter  fes  progrès.  £  meglio 
prevenire  i  delitti  cke  punir  li ,  il  vaut  mieux 
prévenir  les  crimes  que  les  punir,  a  dit  le  cé- 
lèbre Beccaria  ;  cette  propofition,  diftée  parla 
raifon  &  rhumanité,  doit  faire  la  bafe  de  toute 
îégiflaîion  criminelle.  On  aura  beau  faire  des^ 
l©ix  nouvelles ,  réformer  les  anciennes ,.  on  ne? 
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gagnera  rien ,  tant  qu'on  ne  coupera  pas  le 
vice  à  fa  racine.  Combien,  par  exemple,  n'a- 
t-on  pas  multiplié  les  loix  qui  puniffent  l'infan- 
ticide ?  Avec  quelle  prévoyance  barbare  n'a- 
t-on  pas  imaginé  de  condamner  à  mort  la  mcre 
maiheureufe  qui  pouvoit  feulement  en  être 
foupçonnée  ?  On  diroit  que  les  légiflateurs  de 
tous  les  rems  &  de  prefque  tous  les  pays  aient 
difpucé  d'atrocité  fur  un  point  aufli  efTentiel 
pour  les  hommes  en  général  ;  ils  n'ont  pas  mê» 
me  ufé  à  cet  égard  des  mêmes  précautions  que 
pour  un  autre  crime.  Sans  fonir  des  tems  mo- 
deriies,  jetrons  un  coup-d'œil  fur  les  différentes 
loix  qui  font  encore  en  vigueur  ^  le  code  de 
Charles- Q^uint  ne  condimne-t-ii  pas  au  fupplice 
la  femme  qui ,  ayant  caché  fa  groffeiTe  ,  met 
au  monde  un  enfant  vivant  qui  par  la  fuite  efir 
trouvé  mort  .^  Le  ftatut  XXI  à^  Jacques  1  ^  roi 
d'Angleterre,  ne  déclare-t-il  pas  meurtrière,  la 
femme  qui  accouche  d'un  bâtard  ,  né  vivant , 
dont  elle  cache  la  mort  en  l'enterrant  fecréte- 
ment,  à  moins  qu'elle  ne  prouve,  par  la  dé- 
pofition  d'un  témoin  ,  que  l'enfant  ed  venu 
mort } 

w  Quelles  loix  !  s'écrie  avec  raifon  l'auteur 
»  de  la  brochure  que  nous  annonçons  ;  une 
»  femme  a  caché  la  mort  de  fon  enfant ,  donc 
V  elle  l'a  tué.  N'a-te:Ie  pas  des  motifs  pour 
»  enfevelir  cette  mort  dans  l'oubli.^  La  publiera 
5»  n'eft-ce  pas  annoncer  fa  maternité  f-i  fe  cou- 
w  vrir  d'opprobre  aux-  yeux  de  (es  concitoyens.^ 
»  La  loi  impérieufe  de  l'opinion  la  force  aa^ 
»  fecret  j,  &■  on  lui  fait  wn-  crime  de  ce  fecret  r 
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f>  &  on  lui  arrache  la  vie  dans  les  tourmens  ^ 
»  (ans  avoir  aucune  preuve  du  forfait  qu'on  lui 
»>  impute.  Tout  délit ,  pour  être  puni  ,  doit 
»>  é;re  prouvé,  fans  quoi  le  châtiment  cû  in- 
»  juûe  &  tyrannique.  Plus  le  dé!it  eft  aLtro- 
»>  ce ,  moins  il  eft  préfumable  ,  &  plus  les 
V  preuves  doivent  être  claires,  évidentes.  Quel 
»  crime  efl  comparable  à  celui  d'une  mère  por- 
i;  tant  une  main  barbare  fur  rcnfant  qui  lui 
i>  tend  des  bras  carreflans  pour  implorer  Tes 
»  fecours  &  fa  pitié  ?  Cependant  pour  le  punir 
it  on  n'exige  point  de  preuves.  1/enfant  eft 
w  mort,  il  eft  enfeveli,  c'en  eft  allez  ;>  tout  eft 
99  prouvé  contre  la  mcre;  c'eft  elle  qui  a  com- 
»  siis  le  crime.  Cette  conl'équence  eft  bien 
»>  digne  de  cet  axiome  infâme  qui  fiait  la  bafe 
»  de  tous  les  codes  criminels  :  in  atrocijfunis  h- 
l>  vïores  conjeâura.  fufftciunt ,  &  licct  judici  jura 
t>  tranf^reài. 

»  L'infanticide,  dira-t  on,  continue  Tsuteur, 
l>  eft  fouvenr  enveloppé  d'un  voile  û  myfté- 
frî  rieux  ,  qu'il  eft  ^uAfi  impoflible  de  le  lever 
h  entièrement.  Donc  il  faut  punir  fans  preu- 
te  ves;  donc  dans  l'incertitude  ,  il  faut  plutôt 
»  être  féroce  qu'indulgent;  donc  il  faut  counr 
«  les  lifques  de  confondre  les  innocens  avec 
«  les  coupables.  Ce  qui  doit  paroîfre  bien  (ur* 
jr  prenant,  c'eft  que  ces  principes  fanguinaires 
9*  foitnt  reçus  chez  tous  les .  peuples  Euro- 
9}  péens;  ces  peuples  d  doux,  ù  policés.  En 
»)  France,  les  ioix  font  encore  plus  injuftes  & 
H  plus  cruelles  que  celles  de  Londres  <k  de 
»  Madrid.    L'édit   de  Henri   11 ,  ne    diltingue 
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M  point  ù  l'enfant  eft  venu  au  monde  mort  ou 
»)  vif  y  pourvu  que  la  mère  ait  celé  fa  groffefle, 
3>  &  que  lenfdnt  à  qui  elle  a  donné  le  jour 
»  foit  trouvé  mort ,  elle  eft  cenfée  Vavoir  ho- 
ï>  micidé.  Ainfi  inutilement  une  infortunée  prou- 
»  veroit  qu'elle  eft  accouchée  d'un  enfant  mort, 
»  cf  qui  peut  arriver  ,  ce  qui  arrive  aux  mères  de 
w  famille  les  plus  refpaâables ,  n'ayant  fii:  au- 
»  cune  déclaration  de  groiieffe  ,  elle  pérlroit 
»>  dans  les  fupplices.  Cet  édit  a  pourtant  eu 
»)  &  a  encore  la  plus  grande  célébrité.  Il  eft 
M  enjoint  à  tous  les  miniftres  des  autels  ,  dans 
»j  rétendue  du  parlement  de  Paris ,  de  le  lire  &: 
»  publier  tous  les  trois  mois  aux  prônes  de* 
»  mefTes  paroifliales.  « 

En  examinant  ces  loix  extravagantes  &  bar- 
bares ,  n'eft-on  pas  faifi  d  etonnemcnt  &  d'in- 
dignation? 11  cft  cependant  vrai  que  jamais  orr 
ne  parviendra  à  prévenir  l'infanticide  par  des 
loix  pénales ,  &  qu'il  eft  impoffible  d*en  faire 
qui  foient  en  méme-tcms  juftes  &  d'un^  exé- 
cution (ûre  &  facile.  Que  de  précautions  à 
prendre  pour  conftater  un  pareil  délit!  Qu« 
d'objets  à  difcuter  ,  commue  le  difoit  im  célebr» 
médecin!  1^.  Si  l'enfant  étoit  capable  de  vie 
après  la  naiffance.  2*^.  S'il  étoit  mon  ou  vivant 
avant  l'accouchement.  5^.  SM  eft  né  mort  ou  vi- 
vant &  s'il  a  vécu  après  l'accouchement.  4^.  Quel- 
les font  les  caufes  de  la  mort  avant  ou  après 
l'accouchement.  5^.  Depuis  quel  tems  il  eft  né. 
6".  Si  la  mère  qu'on  accufe  a  réellement  ac- 
couché dans  le  teras  fuppofé.  Aucun  de  ces 
poinis  qui  ne  foit  un    fujet  de  coniroverfe  ^ 
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d'incertitude.  A  moins  d'avoir  vu  la  mère  com- 
mettant le  crime,  il  eft  impolTible  de  la  con- 
vaincre. Donc  il  eft  impoiTibîe  de  faire  une  loi 
fage ,  &  dont  l'application  (bit  jufte  &  inva- 
riable. A  cette  impofiibilité  fe  joint  la  facilité 
èi  l'intérêt  qu'on  aura  d'enfreindre  cette  loi. 

En  efiQt  ,  obferve  l'anonyme  ,  »  la  facilité 
»  eft  extrême;  la  meurtrière  cft  ordinairemenc 
»  la  feule  complice  de  (on  crime  ,  elle  peut 
w  choifir  r'infUnt  qui  lui  eft  le  p'us  favorable 
M  pour  le  commettre  ;  la  vié^ime  ne  peut  loi 
»  échapper  ,  cette  viâ:ime  eu  fans  défenfes , 
»  fans  armes  ,  elle  ne  peut  faire  entendre  nr 
»  fes  plaintes,  ni  fes  cris;  point  de  famille  al- 
»  larmée  qui  vienne  dépofer  fa  douleur  aux 
»  pieds  des  tribunaux  &  demander  vengeance. 
m  Le  forfait  &  (es  traces  dirparoiiTent ,  font  en- 
»  fevelis  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  Que 
»  de  motifs  pour  fe  flatter  de  l'impunité!  Que 
»»  de  motifs  pour  tranfgreffer  la  loi  !  L'intérêt 
M  de  la  violer  eft  tel,  qu'en  vain  pour  la  faire 
p  refpefter  ,  on  prononceroit  les  châtimens  iefr 
n  plus  effrayons.  L'infortunée ,  que  la  foiblefie 
»>  a  rendue  mère  ,  n'a  que  deux  partis  à  pren- 
>»  dre  :  de  divulguer  fon  déshonneur  ou  de  ie 

V  cacher  par  un  crime.  D'un  côté  elle  voit  le 
»  mépris  ,  l'opprobre  attachés  à  fes  pas  ;  elle 
»  voit  fes  parens  ,    fes   amis  conjurés  contre 

V  elle  ;  elle  voit  les  reproches  l'accabler  de 
»  toutes  parts.  Rebut  de  la  fociété ,  elle  va  y 
?>  vivre  déformais  feule  ,  ifolée  ;  un  époux  ne 
»  partagera  point  fa  couche ,  de  tendres  enfans 
»  ne  feront  poiat  le  charme  6c  la  confolatioa 
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»  de  Ta  vieillefle  ;  obligée  peut-être  de  fuîr  fa 
»  patrie ,  elle  cherchera  inutilement  un  remède 
»  à  Tes  maux  dans  des  pays  lointains  :  le  cha- 
»  gria  ,  la  douleur  la  pourfuivront  par-tout ,  & 
»  elle  mourra  fans  être  regrettée;  d'un  autre 
»  côté ,  elle  voit  le  glaive  de  la  juftice  fuf- 
»  pendu  fur  fa  tête;  il  peut  trancher  fa  defti- 
»  née  ,  il  eft  auffi  poffible  d'échapper  à  fes 
»  coups;  l'efpoir  l'enhardit,  la  foutienr.  D'ail- 
V  leurs  ,  c'eA  un  moment  de  douleur  ,  &  fa  vie 
»  fera  un  fiecle  d'amertume. 

n  Quel  parti  prendra  t-elle  donc  ?  Son  choix 
w  n'eft  pas  douteux.  Elle  redoute  plus  la  loi 
»  de  l'opinion  que  les  loix  criminelles.  Elle  s'ex- 
M  pofera  à  une  mort  iiicertaine  pour  fe  fouftraire 
»  à  l'opprobre  public  qu'elle  ne  peut  éviter, 
»  Règle  générale  ,  où  la  loi  de  l'opinion  parle» 
n  la  loi  iudiciaire  fe  tatt « 

Il  n'efl:  pss  difficile  à  l'auteur  de  convaincre 
fes  ledleurs  de  cette  dernière  vérité.  Qu'ont 
produit  ks  loix  portées  &  û  fouvent  renouvela 
lees  contre  le  duel?  Rien,  parce  que  cette  fu- 
reur inhumaine  tient  aux  préjugés  &  à  i'opi* 
nion.  Ainfi ,  puiîque  tant  de  raifons  s'oppofent 
à  l'efficacité  des  loix  pénales  contre  l'infantici- 
de, il  faut  trouver  les  moyens  de  prévenir  $c 
de  déraciner  ce  crime  ;  mais  ces  moyens  doi- 
vent être  tellement  combinés  qu'il  n'en  réfulte 
aucun  autre  défordre.  Cela  n'ell  pas  toutà-fait 
auffi  aifé  qu'on  pourroit  d'abord  le  croire.  En 
effet ,  le  moyen  le  plus  fiir  à  employer  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'infanticide ,  c'eft  d'ar- 
îêter  ceux  de  l'incontinence.  Il  eft  certain  que 
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k  libernnage   &    la    r^ébauche  font  également 
contrairg5  à  la  religion   &   à    la  bonne  politi- 
que ,  que  leurs   faites   font  infiniment    dange- 
reufes'&   multipliées,  &  qu'on  ne   fauroit  di- 
minuer l'opprobre  attaché  à  l'incontinence  des 
femmes ,  fans  renverfer  Tordre  prefcrit  par  les 
loix  divines  &  humaines,  fans  expofer  Tétat  à 
une  ruine  infaillible.  Mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  croire  qu'on  puifîe  maintenir  la  pureté  des 
lîîœurs,  le  glaive  de  la  juftice  à  h  main.  Com- 
ment le  pourroit'on  ^  Ces  fortes   de  délits  ne 
font  point  publics,  ira-ton  porter  le  trouble.^ 
l'inquiétude,  la  défiance  daas  la  fociété,  en  au- 
torifant  les  délaîions  ,  en  étsbliifaat  des  furveil- 
lans  pour  épier  les  fautes  de  ce  genre?  On  n'y 
gagneroit  rien  que  d'augmenter  îe  mal ,  en  inf- 
pirant  aux  coupables  de  nouveaux  moyens  de 
cacher  leur  crime  ,  en  multipliant    la-  fraude  , 
l'inipcflure,    h  fourberie,  &c.   Ainfi.  puifque 
d'un  côfé  il  ne  faut  point  fupporter  l'inconti- 
nence, &  que   de   l'autre   il    eil  impofTible  de 
la  réprimer  en  la  puniiTant,   il  ne   refte  d'au- 
tre  parti  à  prendre    pour   la  couper  à  la  ra- 
cine &  en  prévenir  les  fuites ,  que  d'encoura- 
ger la  vertu  contraire.  C'eft  aux  fouverains  à 
anéantir  les  abus  qui  peuvent  favorifer  ce  vice, 
c'eft  à  eux  à  arrêter  les  progrès  du  luxe,  qui 
en  font  une  des  caufes  immédiates;  c'eft  à  eux 
à  établir  des  récompeiifes   pour  les   perfonnes 
vertueufes;  c'eft  à  eux  à  les  diûinguer  dans  la 
diftribution  des  grâces   &  des  emplois;  c'eft  à 
eux  enfin  à  donner  l'exemple  &  à  éloigner  le 
vice  de  leur  c^ur. 
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Mais^  on  ne  fauroit  Te  diffimuler  que  ces 
moyens,  malgré  leur  efficacité,  Ceront  encore 
infuffifans  pour  fouftraire  à  la  contagion  toutes 
fcs  vidimes.  Il  eft  encore  des  infortunées  qui 
îe  laiiTeront  entraîner  dans  des  pièges  réduc- 
teurs, &  l'humanité  nous  ordonne  de  voler  à 
leur  fecours.  ïci  ranonyme  en  prouve  la  né- 
ceffité  &  développe  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante la  fituation  des  jeunes  perfonnes  qui  par» 
tent  dans  leur  fein  îe  fruit  de  leur  inconduite. 
Il  démontre  enfuite  la  néceiTité  &  les  avanta- 
ges du  fecrer  en  pareil  cas.  Ceft  la  honte,  dit- 
il  avec  raifon ,  c'eft  la  crainte  du  déshonneur , 
autant  que  le  défaut  de  fecours ,  qui  rendent 
homicide  &  barbare  un  fexe  doux  &  timidt, 
Repréfentez-vous  le  tendre  raviiTemcnt  d'une 
mère  qui  peut  avouer  fa  fécondité  ,  &  vous 
verrez  clairement  que  vous  empêcherez  les  in- 
fortunées vi£limes  de  la  débauche  d'immoler 
une  viâime  innocente,  &  que  la  nature  leur 
rend  chère,  fi  vous  leur  afTurez  une  fois  un 
fecret  inviolable.  Le  fécond  avantage  qu'on  ea 
retirera  ,  c'eft  que  la  faute  inconnue,  celle  qui 
l'aura  commife,  en  deviendra  meilleure.  Lorf- 
qu'une  fois  les  vices  font  publics,  qu'il  n'efl 
plus  pcflibie  de  les  cacher  ,  qu'on  ne  fauroit 
échapper  au  mépris  &  à  l'opprobre,  on  n'a  plus 
de  retenus,  on  augmente  une  tache  qu'il  eft 
impoffible  d'effacer  ;  mais  lorfqu'on  n'a  que  foi 
pour  léaîcin  de  fa  faute ,  il  eu  rare  que  ceî*e 
faute  ne  itr\e  pas  de  leçon.  Le  trolfieme  avan- 
tage du  fecret  eft  d'éviter  le  fcandaîe ,  ce  qui 
eft  un  point  bien  elfemiel.  Oa  eft  indigné,  on. 
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frémit  d'un  crime  qui  n'arrive  que  rarement, 
mais  on  devient  prelqu'indifférent  pour  un  cri- 
me dont  on  voit  tous  les  jours  des  exemples 
multipliés. 

On  objeâ:era  peut  erre  qu'il  eft  dangereux 
d'empêcher  )?.  publicité  de  la  débauche,  qu'on 
corrompra  les  mœurs,  [en  la  tenant  /"ecrete , 
&  en  tendant  une  main  bienfaifante  aux  crimi- 
nelles. On  répondra  à  cette  objeflion  frivole  , 
que  les  filles  débauchées  le  feront  toujours , 
qu'on  leur  préfente  ou  qu'on  leur  refufe  des 
fecours;  que  les  filles  fages  referont  telles, 
malgré  les  refTources  qui  leur  feront  offertes. 
Quelle  eft  la  jeune  perfonne  qui  s'expoferoit  à 
«voir  un  enfant,  uniquement  raffurée  par  la 
certitude  d'être  fecourue  dans  le  fecret?  D'ail- 
leurs la  grolfeffe  efl  une  fituation  û  à  charge, 
fi  pénible ,  û  dangereufe  !  Mais  fuppofons  que 
la  certitude  des  fecours  fecrets  fufiife  pour  ne 
pas  détourner  quelques  filles  de  la  débauche  ; 
qu'en  réfulteroit-iî?  Que  les  fecours  fecrets, 
falutalres  en  eux-mêmes,  feroient  fujets  à  des 
légers  inconvéniens.  v  On  demande  ,  dit  lau- 
w  teur,  lequel  feroit  préférable,  de  voir  dans 
V  une  ville  600  filles  groffes  confervant  leur 
w  fruit  à  l'aide  de  foins  charitables  qui  leur  fe- 
w  roient  adminiftrés  ,  ou  de  n'en  voir  que 
»»  400  ,  mais  qui  détruiroient  leurs  enfans , 
»  faute  de  fecours  ?  « 

Après  cette  quefiion,  l'auteur  réfléchit  fur 
les  moyens  de  perfeflionner  les  anciens  éta- 
blifTemens  qui  peuvent  concourir  à  arrêter 
l'infanticide.    11  voudroit  qu'on   multipliât   les 
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iîôpitaux  d'enfans-trouvés,  qu'on  en  établît  dans 
toutes  les  capitales  des  provinces  ,  dans  les 
villes  du  fécond  ,  du  troifieme  ordre ,  même 
dans  les  bourgs  un  peu  confidérables ,  en  re- 
cevant dans  ces  afyles  généralement  tous  les 
orphelins ,  fans  fe  permettre  aucune  recherche 
fur  leur  naiffance  ;  il  defireroit  qu'on  pût  en- 
joindre à  toute  fage- femme,  à  tout  accoucheur, 
de  s'emparer  ,  après  leurs  opérations ,  des  en- 
fans  nés  bâtards ,  &  de  les  dépofer  ,  ou  faire 
dépofer  en  leur  préfence  dans  les  afyles  qui 
leur  feroient  confacrés  ,  fans  être  tenu  à  au- 
cune efpece  de  déclaration  qui  puiffe  déceler 
les  infortunées  à  qui  ils  devroient  le  jour. 

Il  propûfe  enfuite  de  nouveaux  établiffe-  - 
mens ,  déjà  entrevus  par  Voltaire  &  M.  de 
Mirabeau.  Il  confidere  qu'une  foule  de  mal- 
heureufes ,  réduites  à  une  extrême  paavreté , 
hors  d'état  de  fubvenir  aux  dépenfes  d'un  ac- 
couchement &  d'en  fupporter  les  fuites  cné- 
reufes ,  fe  voient  comme  forcées  à  une  àQ(- 
truftion  qui  fait  frémir  l'humanité.  »  Qu'on 
»  établiffe  des  afyles ,  dit-il ,  où  l'on  reçoive 
»  ces  malheureuies  viftimes  de  Tamour  pour 
»  y  dépofer  leurs  enfans;  que  dans  ces  afyles 
f»  on  les  traite  avec  douceur,  fans  reproche; 
»  qu'on  n'exige  point  d'elles  la  révélation  de 
M  leur  nom,  de  leur  état,  de  leur  naiffance; 
»  qu'elles  puifTent  fe  flatter  d'un  fecret  invio- 
»  lable.  Qu'on  leur  adminiftre  gratuitement 
i>  les  fecours  dont  elles  auront  befoin  ,  &c. 
i>  on  préviendra  ces  horreurs  qui  font  fré- 
»>  mir  la  nature ,  &  qu'aucune  loi  ne  pourra 
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w  jamais  arrêter.  De  pJus ,  on  y  gsgnera  une 
p  multitude  de  citoyens  utiles.  Les  uns  feront 
»>  employés  à  des  manufaftures  ;  les  autres 
»  pratiqueront  des  routes ,  ouvriront  des  voies 
»>  de  communication,  crsuCeront  des  csnaux. 
«  Ceux-ci  envoyés  dans  les  Indes ,  dans  les 
»  ifles,  dans  un  âge  peu  avancé,  fe  natura- 
i>  liferont  avec  le  climat,  cultiveront  nos  pof- 
»  feflions ,  peupleront  nos  étabJilTemens.  On 
»  ceffera  d'aller  dans  ces  contrées  brûlantes  & 
j>  fauvages  acheter  des  hommes  pour  en  faire 
»  des  efclavcs. . . .  Ceux-là  réunis  en  corps  de 
*>  troupe  porteront  les  armes  pour  la  défenfe 
n  de  leur  patrie  ,  comme  les  enfans  de  tribus 
>*  les  portoient  autrefois  chez  les  Turcs  :  alors 
»  on  ne  dépeuplera  plus  les  campagnes  de  gens 
>•  néceffaires ,  par  des  lîii lices",  par  des  levées 
»>  d'hommes  forcées...  Les  fouverains  ne  man- 
»  quent  point  d'argent  pour  détruire  le  genre 
»  humain  par  des  guerres  fanglantes  &:  rui- 
)y  rieufes  :  en  manqueroient-ils  pour  le  multi- 
V  plier  &:  veiller  à  fa  confervarion.  « 

On  applaudira  fans  doute  aux  ^vues  utiles 
de  cette  brochure,  &  l'auteur,  que  l'on  dit  être 
un  jeune  avocat  à  Chartres  qui  promet  beau- 
coup,  a  droit  à  la  reconnoi£aru:e  du  public. 
Nous  aurions  defiré  feulement  qu'il  eiit  un 
peu  plus  développé  la  dernière  partie  de  ce 
petit  ouvrage,  celle  où  il  indique  de  nouveaux 
établiffemens  à  former,  &  les  moyens  de  per- 
feéliotiner  les  anciens. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcienccs  &  dts 
arts  ;  Nouvelles  de  la  république  dts 
(cîenccs  &  dss  ans,)  Tri  sut  s 
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Tributs  offerts  à  Pacademie  de  MarJàlU  ;  par 
M,  PastorET  ,  confeilUr  à  la  cour  des  aides 
de  Paris,  membre  de  cette  académie,  A  Paris, 
chez  Jombert  le  jeune,  rue  Dauphine.  Petit 
in  12.   1782. 


o 


N  n'a  guère  lu  de  vers  de  M.  Pafîoret; 
ceux  que  nous  annonçons  (ont  faits  pour  inlpi- 
rer  le  defir  d'en  voir  d'autres  du  même  au- 
teur. Soa  ftyle  a  un  tour  heureux  ,  &  pré* 
fente  toujours  des  intentions  poétiques.  La  pre- 
mière pièce  de  ca  petit  recueil  eft  intirulée  : 
Les  fociétés  de  Paris  ,  épître  morale.  C'ell  une 
galerie  de  portraits  ,  parmi  Jefqueîs  il  s'en  trouve 
d'heureufement  tracés.  Voici  une  tirade  qi.î 
pourra  donner  une  idée  du  talent  de  M.  Pdf<5 
toret. 

On  annonce  Valere.  Il  faîue  j  il  fredonne  j 
Il  fouric  \   il  s'aflied  fans  écouter  perfonne , 
Plaifante  Ces  amis  ,  vante  fort  Çqs  chevaux  > 
Calcule  fcs  plaifirs,   ic  fur-touc  fes   rivaux» 
Eli  diftraic.  Mais  foudaiu  un  rendez-vous  l'appelle  j. 
Pardon,  je  dois  fouper  chez  la  jeune  Arabeîle  : 
Je  vous  quitte  à  regrec  j  mais  depuis  quelques  jours. 
Elle  af{^5ge  mon  cotur  de  l'es  îoti^ues  amours. 
On  n'y  tirnt  pas:  ce  foir ,  nous  devofts  tête  à-tête. ,. 
Je  ne  dis  riea  au   moins;  mais  elle  eft  ma  conquête,,,» 
Jufqu'au  revoir.  II  fuit.  Cependant  un   abbc 
Etale  à  nos  regards  fon  ceint   pâle  &:  plomUé. 
D'un  ton  très-doucwçua;  grâiTcyaJCH  U  fleurette, 
Tome  ly,  C 
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Il  faic  d'un  doigt  léger  difpofcr  une  aigrette; 
11  efl:  couru,  chéri;  c'cft  le   coq  d'un  feftin; 
iTrès-favant.  Si  jamais   il  ne  lut  Auguftin, 
Si,  par  le  nom,  à  peine  il  connoîc  Chryfoftôme, 
Et  l'éloquent  Grégoire,  &:  le  brûlant  Jérôme  , 
Ivlonfieur  ,   le  verre  en  main ,  explique  avec  (accès 
Des  rufes  de  Tamour  le  manuel   François; 
Une  fleur  dans  fcs  doigts  mollement  fc  balance. 
Clomenc  s'applaudit  des  regards  qu'il  lui  lance  , 
Et  d'un  coup-d'ceil  rendu  hafardant  le  pouvoir. 
Lui  dit  :  Mon  cher  abbé  ^  vous  rejlen^   ce  foir» 
Celui  ci  fe  rengorge,   &   lourdement  promène 
Sur  les  appas  vieillis  de  la  trifte  Clomene, 
De  fes  yeux  libertins  le  charme  impérieux. 
Il  parle  à   haute  voix   d'un  ton  myftérieux  , 
Se  penche  avec  langueur  j  &  foupiie  &  folâtre , 
Carcrte  fon  menton ^  dont  il  efl;  idolâtre. 
Agite  fes  cheveux ,  fourit  d'un  air  frippon  , 
Difpute  chaudement  fur  l'cfFet  d'un  pompon, 
Vcrfe  l'ambre  à  grands  flots;  pour  charmer  l'auditoire. 
D'un  fel  blafphcmateur  aflaifonnc  une  hiftoir» , 
Et  content  de  lui-même,  au  fortir  d'un  feflin. 
Coure  tepofcr  fes  voeux  dans  un  lit  cUndeftin, 

Nous  avons  remarqué  que  M.  Paftoret 
cherche  à  couper  fes  vers  par  le  renvoi  de  tel 
ou  tel  mot  d'un  vers  à  l'autre.  Ses  coupes  font 
fouvent  heureufes  ;  mais  il  n* a  pas  échappé  tou- 
jours au  danger  d'en  abufcr.  Par  exemple ,  dans 
fes  vers-ci, 

Dandin  l'aime  pourtant  :  d'un  air  grave  &  fournis , 

Jl  requiert  humblement  que  fon  cœur  foit  admis 

ji  foupirer  ,  &  veut ,  pour  prix  de  fa  confiance ,  5«:c. 

afoupir^r^  fuivi  de  &  veut  ^  ne  forme  pas  une 
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coupe  heureufe.  Voici  des  vers  écrits»  d'une  ma'- 
niere  affez  ferme  : 

Peindraî-je  ces  beautés  que  des  vapeurs  pudiques 

Aflîégent  tous  les  jours  à  pas  périodiques  ; 

Ces  hommes  foupçonneux,  qui  fans  cclTe  en  courroux | 

Pour  être  mieux  dupés,  entadent  les  verroux; 

Turcaret  oubliant  Ton  antique  détrefle. 

Des  fucurs  du  Frft-çois  payant  une  maîtreffe  î 

Ces  modeftcs  Agnès  affichant  la  vertu, 

£c  veuves  des  maris  qu'elles  n'ont  jamais  eu  ; 

L'idée  eft  plaifante;  maïs  la  rime  eft  faufTe;  il 
failoit  écrire  quelles  nont  jamais  eus.  Les  qua- 
tre vers  (uivans  font  énergiques  &  bien  tournés  : 

Ces  fats  qui,  fans  pudeur,  dans  leurs  difcours  infâme» g 
Pour  paroître  courus  ,   déshonorent  vingt  femmes  , 
Et,  par  un  ton  d' orgueil  ^  lâches  préfomptueux  , 
N'ont  jamais  fu  rougir  que  d'ctrc  vertueux  î 

M.  Pafloret  a  voulu  traiter  auffi  le  fujet 
propofé  Tannée  dernière  ,  par  l'académie  fran- 
çoifc  j  la  fervitude  abolie  dans  les  domaines  du  roi. 
Ce  fujet  lui  a  infpiré  une  ode  où  nous  avons  trou- 
vé le  ton  lyrique  &  de  belles  ftrophes ,  mais 
quelquefois  aufli  un  peu  d'obfcurité  dans  le 
ftyle  :  par  exemple  ,  il  fe  récrie  contre  cette 
loi  qui  condamnoit  des  François  à  la  fervi- 
tude  ,  tandis  que  les  Nègres  ,  en  arrivant  en 
France  ,  s'en  trouvoient  par  cela  feul  affran- 
chis : 

Quo:  !  robfcur  Africain  ,  par  l'infâme  avarice, 
Aux  fers  d'un  maître  avide,  en  naiflant,  condamne | 

C    2 
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Touche  à  peine  tes  bords ,  par  la  loi  protedricc 
Il  n^tjl  plus  enchaîné. 

Il  nejî  plus  enchaîné  par  la  loi  prote^rîct  efl; 
amphibol(>gique  ,  préfcnre  même  un  fens  con- 
traire à  la  penfee  du  poëte  :  il  fembleroit 
dire  que  la  loi  protectrice  Tenchaînoit  aupa- 
ravant ,  tandis  qu'il  veut  dire  feulement  qu'au 
moment  où  il  arrive  en  France,  la  loi  brife 
fes  fers.  Les  quatre  ftrophes  qui  fuivent  celle- 
là  ,  nous  ont  paru  belles  ;  nous  allons  les  rap: 
porter. 

Et  cette  lai,  cruelle  au  François  tributaire. 
En  aggrave  fur  lui  l'exécrable  fardeau: 
Il  traîne  aivec  lenteur  fa  chaîne   laércditaire  j 
II  la  traîne  au  tombeau! 

Envain  le  laboureur  vieilli  dans  l'cfclavage 
Dévora  foixante  ans  la  vie   &  le  malheur. 
Il  meure.  D©  fes  eafans  quel  fera  l'héritage? 
Ses  fers  &  fa  douleur. 

Mais  un  d'eux,  plus  hardi,  laiïe  de  l'infortune, 
S'y  dérobe,  des  mers  affronte  les  dangers  j 
Et  déjà  fon  vaifTeau  ,  protégé  par  Neptune  , 
Voit  des  cieux  étrangers. 

Le  deftin  lui  fourit  dans  ce  climat  profpere. 
Sur  fa  patrie  ingrate  il  jette  encor  les  yeux  j, 
Il  veut  vcrfer  encor  fur  la  cendre  d'un  père 
Des  pleur*  religieux. 

A  cette  expreflîon  près,  dévora  fa  vîe^  qui 
nous  paroît  repréhenfible ,  ces  ftrophes  nous 
ont  femblé  d'un  fort  bon  ftyle. 

Cette  ode  eft  fuivie- d'une  épître  badine,  in: 
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tkulée  :  tes  comédiens  de  camp^^ne  ,  qui  eft 
d'un  très  bon  ton  de  plaifanterie.  C'eft  la  def- 
cription  de  quelques  reprélentations  dramati- 
ques auxquelles  avoit  affilté  l'auteur  dans  une 
auberga  de  village. 

O  mes  amis  î 
Voyez  d'un  regard  idolâccc 
La  richcfle  de  ces  lambris. 
Que  décore  l'argent  du  plâtrç. 

Et  ces  loges  fous  le  ihéatre  , 
Et    ce  parterre  au  paradis. 
Voyez  le   fpedateur  furpris  , 
Balottc  par  fa  deftinée , 
Tantôt  debou:,  tantôt  aflis. 
Tantôt  placé  fur  un   chalTis, 
Et  tantôt  fous  la  cheminée. 

Nous  allons  citer  la  defcription  du  coftume 
ides  aéleurs  &  de  la  décoration.  Ce  morceau 
cous  a  paru  piquant  &  fort  gai. 

Que  de  fafte  dans  les  parures! 
Que  d'ornemens   ir.ajeftueux  ! 
Sur  la  richeife  des  peintures 
Je  porte  un  œil  rcfpeclueux. 
Une  cruche  brifee  eft  l'urne 
Où  font   les  cendres  des  héros  j 
Une  paire  des  vieux   f-bots 
D'Agamemnon  elt  le  cothurne , 
Et  trois  fous  de  papier  doré  , 
De  l'habit   d'Annette  ou  de  Rofe, 
On  fait  la   robe  d'Idamé. 
A  l'ombrage  d'un    gros  p'atane, 
Zaïre,  immolée  à  l'amour. 
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Tombe  fous  les  coups  d'Orormanc  : 
D'un  chêne  peint  l'ctroit  contour 
Eft  le  palais  de    Pharafmane. 
C'eft  fous  le  feuillage   des  bois 
Qu'à  l'exemple  des  bons  Gaulois  , 
L'aftcur  ,  druïde   vénérable  , 
A  tranfporcc  ,  comme  autrefois  , 
Le  temple  d'un  dieu  formidable. 
Sous  la   calotte  de  Pierrot 
Burrhus  cache  fa  tête  augufte  , 
Et  la  cafaque  de  Jcannot 
Efl  le  manteau  royal  d'Augifte. 
Crifpin  eft  un  monarque  en  deuil  5 
Mais   s'il  faut  de  ce  rang   fuprême 
Avec  pompe  étaler  l'orgueil  , 
Un  frac  antique  en  eft  l'cmblêmCj 
Un  chapeau  fert  de  diadème  , 
£c  le  trône  c(l  dans  un  fauteuil. 

Vidée  de  la  mort  eft  une  épître  morale  qui 
termine  cette  petite  brochure.  Nous  y  avons 
trouvé  des  tirades  bien  frappées  &  dignes  du 
fujet.  Le  pcëre  ,  après  avoir  dit  que  notre  vie 
refTemble  à  une  navigation ,  s'écrie  ; 

Mortel ,  éclaire-toi  par  cts   triftes   images. 

Tu  vogues  foixante   ans  fur  l'océan  des  âges  : 

.Te   voyant  éternel,  d'un  cours  impétueux. 

Tu  laifles  s'écouler  des  jours  infru(flucux  , 

Et  de  la  volupté  faifant   ta   fouveraine  , 

Tu  fuis  joyeufement  la  vague  qui  t'entraîne. 

Un  orage  bientôt  en  troublera  la  paix  : 

AmalTé  lentement  dans  un  nuage  épais  , 

Il   s'échappe.  LafTé  d'une  longue  indulgence  , 

Le  ciel,  par  cette  voix,  fait  parler  la  vengeance. 

Nous  répandons  des  pleurs;  ces  pleurs  font  fuperflus; 

le  flot  s'ouvre,  fe  btifc,  ôc  Iç  vailTeau  n'cft  plust 
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Tout  ,   dit    l'auteur  ,    nous    peint   l'image    du 
trépas  ; 

Prothée  induftrîeux ,  fous   cent  mafqucs  divers  ^ 
Il  fc  cache ,  il  fc  montre  aux  yeux  de  l'univers. 
Dans  un  cercle  doré  l'art  enchaînant  les  heures  , 
A  fufpendu  la  mort  au  feîn  de  nos  demeures. 
Ces  portraits   que  chéri:  mon  cœur  religieux  , 
Me  difcnt  :  au   tombeau  tu  fuivras  tes  ayeux. 
Lorfque  de  la  nature,  amant  fage  &:  fidèle. 
L'ingénieux  Houdon   la  prenant  pour  modèle. 
Anime  fous  fes  doigts  le  marbre  façonne  , 
Et  préfente  un  grand  homme   à  mon  œil  étonne  , 
J'admire  :  mais  j'entends  ce  marbre  qui  me  crie. 
Que  l'avide    déeflc  ,   en  fa  lâche  furie  , 
N'a  pas  même  épargne  ces   fublinacs  mortels 
A   qui  leurs  defcendans  élèvent  da  autels. 
Son  image  nous  fuit  fur  ces  théâtres  même ,  &rc. 

Cette  brochure,  quoique  bien  peu  volumî- 
neufe ,  l'eft  encore  affez  pour  prouver  que  M. 
Paftoret  peut  fe  plier  à  plufieurs  tons ,  & 
nous  croyons  devoir  l'exhorter  à  cultiver  UQ 
talent  ù  digne  d'éloges. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de 
Paris.  ) 


^^ 
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The  hiftory  of  the  décline  and  fall  of  the  Ro- 

.     man  Empire  ,  Sic.  Hiftohe  de  la  décadence  & 

de  la  chute  de  l'Empire  Romain  ;  par  Edward 

Gibbon  ,  écuyer.  Vol.  III.  ln-4to.  A  Londres, 

chez  Cadell. 

V^  E  troifieme  volume  n'eft  poiat  inférieur 
aux  deux  premiers ,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé. (*)  On  y  trouve  la  même  philofophie  & 
le  même  ftyle;  il  commence  par  le  chapitre 
vin^^t  ftptierne.  M.  Gibbon  nous  y  préfente  le 
tab  eau  du  caraftere  &  de  la  conduite  de  l'em- 
pereur Graiien.  Nos  lecteurs  ne  feront  pas  fâ- 
chés de  voir  ici  ce  morceau. 

M  La  gloire  de  Gratien ,  avant  la  fin  de  fa 
i>  ving  ieme  année,  égaloit  celle  des  princes 
t)  les  plus  célèbres.  Sa  douceur  &  fon  amabi- 
i>  lire  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  fes 
•>  amis ,  &  ion  caraftere  affable  lui  mérita  l'af- 
i>  feé^ion  du  peuple.  Les  gens-de-lettres  (  qu'il 
»  combia  de  bienfairs  )  reconnurent  du  goût 
«  &  de  l'éloquence  dans  leur  fouverain.  Sa  va- 
»  leur  &  Tes  talens  militaires  furent  eftimés  de 
i}  tous  les  (oldafs  ;  &  le  clergé  regarda  l'hum- 
«  b''  niété  de  Gratien  comme  la  première  & 
»  la  plus  utile  de   fes  vertus.   La  victoire  de 


(*)  Bfprlt   des  journaux  ,    juillcc  1776,  page  } 
Mars  :782,  page  3, 
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»)  Colmar  avoit  délivré  l'Occi^ienr  d'une  inva- 
»)  fion  redoutable,  &  les  provinces  de  i'Or;ent 
V  reconnoiffantes  attribuèrent  ie  iuccès  de  Tiiio- 
•>  dofe  à  i'auteiir  de  ion  élévation  &  du  fj'ut 
n  public.  Gratien  ne  furvécut  que  quatre  ou 
»>  cinq  ans  à  ces  événemens  mémorables;  mais 
i>  il  furvécut  à  fa  gloire  i  &  avant  qu'il  mou- 
»  rut  vidime  de  la  révolte,  il  avoit  perdu  en 
»)  grande  partie  le  refpeâ:  &.  la  confiance  de 
i>  l'empire  Romain. 

5>  Le  changement,  qui  fe  fit  remarquer  dans 
4)  fon  caraflere  &  fa  conduite  ,  ne  doit  point 
I)  êire  attribué  aux  artifices  de  la  flatterie  ,  qui 
M  avoit  afliégé  le  fils  de  Valentinien  dès  foa 
»  enfance ,  ni  à  des  paffious  vives ,  que  ce 
n  jeune  prince  modéré  femble  avoir  évitées.  En 
I)  examinant  plus  artentivem^nt  la  vie  de  Gra- 
»  tien,  on  trouvera  peut-être  la  caufe  pour 
w  laquelle  fut  trompée  l'attente  du  peuple.  Ses 
î>  vertus  apparentes ,  au  lieu  d'être  l'ouvrage 
j?  pénible  de  l'expérience  &  de  l'adverfité  , 
M  étoicnr  les  produ6lions  précoces  &  artifi- 
»>  cielles  de  rédu.ation  royale.  Les  tendres  foins 
3)  de  fon  père  furent  conTinuellement  employés 
»>  à  lui  procurer  ces  avantages ,  dont  il  faifoit 
»  peut-être  d'autant  plus  de  cas ,  qu'il  en  avoit 
i>  été  privé  lui-même  ;  &  les  maîtres  les  plus 
•»  habiles  dans  les  fciences  &  dans  les  arts 
w  avoienr  travaillé  à  former  l'efprit  &  le  corps 
»)  de  ce  jeune  prince.  Les  objets,  qu'ils  lui  ap- 
»  prenoient  avec  beaucoup  de  foin,  étoient  ex- 
»  pliqués  avec  oftcntailon  &  célébrés  avec  àQ% 
0  éloges  (lémefurés.  Son  caradere  doux  &  fa* 
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w  cile  reçut  l'heureure  imprelTion  de  leurs  pré* 
»  ceptes  judicieux ,  &  le  défaut  de  paiîîons 
n  pouvoit  aifément  erre  pris  en  lui  pour  des 
»  vertus.  Ses  i'iftitureurs  montèrent  fuccefllve- 
»  ment  au  rang  &  à  la  dignité  de  minières  de 
»  l'état  ;  &  comme  ils  cachoient  prudemment 
n  leur  fecrete  autorité  ,  ils  paroifToient  agir 
»  avec  fermeté,  avec  raifon  &  avec  jugement, 
n  dans  les  plus  importantes  occafions  de  fa  vie 
»  &  de  fon  rcgae.  Mais  leurs  fages  inftru^lions 
»  ne  pénétrèrent  jamais  dans  fon  cœur  ,  & 
»  les  habiles  précepteurs ,  qui  guidèrent  pru- 
»  demment  les  pas  de  leur  pupile  royal ,  ne 
«  purent  jamais  graver,  dans  fon  efprit  foible 
»  &  pareffeux ,  les  vigoureux  &  indépendans 
»  principes  d'aétivité  ,  qui  rendent  la  recher- 
»  che  laborieufe  de  la  gloire  très-néceffaire  au 
w  bonheur  &  prelque  à  Texiftence  d'un  héros. 
»  Dès  que  le  tems  &  les  circonftances  écar- 
»  toient  du  trône  ces  fidèles  confeiilers  ,  Tcm- 
»  pereur  d'Occident  defcendoit  infenfiblement 
n  au  niveau  «le  fon  caraflere  naturel ,  &  aban» 
»  donnoit  les  rênes  du  gouvernement  aux  mains 
n  avides  ,  qui  s'avançoient  pour  les  faifir  ;  il  em- 
w  ployoit  fes  loifirs  aux  amufemens  les  plus 
»  frivoles.  Une  vente  publique  de  faveur  & 
n  d'iBjuftice  fut  inftituée  à  la  cour  6c  dans  les 
»  provinces  par  fes  indignes  députés ,  dont  le 
n  mérite  mis  en  doute  étoit  un  facriiege.  La 
»  confcienee  du  prince  crédule  tut  dirigée  par 
n  des  fainrs  &  des  évêques,  qui  rendirent  un 
»  édit  impérial  pour  punir,  comme  un  crime 
»  capital ,  la  violation  >  la  négligeaçe  ou  mé* 
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»  me  rîgnorance  de  la  loi  divine.  Entre  les 
»)  difFérens  exercices  auxquels  s'appliqua  le  jeune 
V  Gratien ,  il  réufîifToit  dans  l'art  de  monter 
»  à  cheval  ,  de  tirer  de  l'arc  &  de  lancer  un 
M  javelot;  &  ces  avantages  ,  qui  pouvoient  être 
«  utiles  à  un  foldat,  étoient  proftitués  à  la  vile 
I)  occupation  de  la  chaffe.  Des  parcs  immen- 
î>  fes  furent  formés  pour  les  plaifirs  de  l'empe- 
»  reur,  il  étoient  abondamment  fournis  de  toute 
»  efpeces  de  bêtes  fauvages,  &  Gratien  négli- 
»  geoit  les  fondions  &  même  la  dignité  de  Ton 
»  rang  ,  pour  perdre  des  journées  entières  à 
».  faire  une  vaine  oftentation  d'adreffe  &  de 
ï>  courage  à  la  chaffe.  La  vanité  &  le  defir 
n  qu'ûvoit  l'empereur  Romain  d'exceller  dans 
»  ur,  art,  où  il  pouvoir  être  furpaffé  par  le 
»  dernier  des  efclaves,  rappeîloitaux  nombreux 
»  fpe'ilateurs  les  exemples  de  Néron  &  de  Corn- 
ï»  mode;  mais  le  charte  &  fage  Gratien  fut 
»  éloigné  de  leurs  vices  monftrueux  ,  &  fes 
»  mains  na  furent  teintes  que  du  fang  des  ani- 
»>  maux. 

Le  jugement  de  l'écrivain  eft  û  clair  dans 
tout  fon  ouvrage  ,  qu'au  milieu  d'une  abondance 
de  réflexions  phiiofophiques ,  on  trouve  très- 
rarement  des  penfées  qui  puiffent  être  re- 
connues pour  fuperflues  &  déclamatoires.  On 
en  verra  un  exemple  à  la  fin  du  morceau  qui 
fuit. 

M  L'ambaffadeur  finit  fon  difcours  en  décla* 
»  rant  vivement  que  ,  quoique  Maxime  ,  com- 
»  me  Romain  &  père  du  peuple  ,  préférât  d'em- 
M  ployer  fçs  forces  à  la  défenfe  de  l'intérêt 
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»  public  ,  il  étoit  armé  &  préparé ,  fi  ion  ami- 
«  tié  étoit  rejettée  ,  à  difputer  en  champ  de 
w  bataille  l'empire  de  l'univers.  Une  réponfe 
I)  prompte  &  péremptoire  étoit  requife.  Mais 
w  ii  étoit  extrêmement  difficile  pour  ThéodoCe 
»  de  fatisfaire  ,  dans  cette  importante  occafion  , 
«  &  les  mouvemens  de  Ton  cœur,  ou  l'attente 
n  du  public  ;  la  voix  impérieufe  de  l'honneur 
3)  &  de  la  reconnoifTance  crioit  hautement  ven- 
»)  geance.  Par  la  libéralité  de  Gratien,  il  avoit 
«  reçu  le  diadème  impérial  ;  fa  patience  au- 
i>  roit  fait  naître  le  foupçon  odieux  ,  qu'il  fen- 
»)  toit  plus  vivement  les  injures  paffées  que  les 
»>  bienfaits  récens;  &  en  acceptant  l'amitié  de 
»  l'aflaffin ,  ii  auroit  paru  partager  fon  crime. 
»>  De  plus  les  principes  de  juftice  &  l'intérêt 
*)  de  la  fociété  auroient  reçu  un  échec  fatal 
j>  de  l'impunité  de  Maxime  ;&  l'exemple  d'une 
9}  heureufe  ufurpation  ne  pouvoit  que  faire 
ï>  écrouler  l'édifice  artificiel  du  gouvernement , 
n  &  replonger  encore  l'empire  dans  les  crimes 
«  &  les  malheurs  dufiecle  précédent.  Mai?  com- 
»  me  les  fentimens  de  reconnoifîance  &  d'hon- 
w  neur  doivent  diriger  d'une  manière  inva- 
ê>  ridble  la  conduite  d'un  individu  ,  ils  peuvent 
I)  être  furmontés  dans  le  cœur  d'un  fouverain 
i>  par  ceux  qu'infnire  un  rang  fupérieur  aux 
»  autres  ;  &  les  maximes  de  la  juftice  &  de 
»  rhumani'é  doivent  permettre  de  laifTer  échap- 
i)  per  un  fcélérat ,  lorfqu'un  peuple  innocent 
»>  doit  être  enveloppé  dans  les  fuites  de  fa  pu- 
»>  niîion. 

Les  divers  événemens  du  règne  de  Théodofc 
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font  rapportés  pur  notre  auteur  avec  une  grande 
€x:t(5litucle.  En  traçant  Je  caradere  de  cet  empe- 
reur il  montre  cette  fagaciié  qui  lui  eft  parti- 
culière, &  une  exprelîion  pleine  de  chaleur. 

»>  L'orateur ,  qui  peut  fc  taire  fans  danger , 
»  peut  louer  fans  difficulté  &  fans  répugnance. 
»  La  poilérité  avouera  que  le  cara6lere  de  Théo- 
»>  dofe  peut  fournir  le  fujet  d'un  long  &  fin- 
»  cere  panégyrique.  La  fagefTe  de  fes  loix  & 
«  le  fuccès  de  ks  armes ,  rendirent  fon  admi- 
»>  niÛration  refpeflable  aux  yeux  de  fes  fujets 
*>  &  même  de  les  ennemis.  11  aimoit  &  prati- 
»  quoit  les  vertus  domeftiques,  qui  rarement 
>>  fixent  leur  féjour  dans  le  palais  des  rois. 
w  Théodofe  fut  d'une  chafteté  &  dune  tempé- 
»  rance  admirables.  Il  goûtoit,  fans  excès,  les 
»>  plaifirs  de  I2  table  &  de  la  fociété  ;  &  le 
n  feu  de  fon  amour  ne  fut  jamais  détourné  de 
»  fes  objets  légitimes.  Les  titres  pompeux  de 
»  la  graodïur  impériable  furent  ornés  des  noms 
»  flatteurs  du  plus  fidèle  des  époux  &  du  plus 
»  tendre  des  pères.  Son  oncle  fut  élevé ,  par 
5)  fon  eftime  afïedueufe ,  au  rang  d'un  fécond 
)>  père  ;  Théodofe  embrafToit ,  comme  fes  pro- 
»  près  enfans  ,  ceux  de  fon  frère  &  de  fa  fœur  ; 
»  &  fes  foins  s'étendoient  jufques  fur  les  braa- 
»  ches  les  plus  éloignées  &:  les  plus  obfcures 
•>  de  fa  nombreufe  parenté.  Ses  amis  intimes 
«  furent  prudemment  choifis  parmi  ces  per- 
w  fonnes ,  qui  ,  dans  le  commerce  égal  de  la  vie 
V  privée,  avo^'ent  paru  fans  maîque  à  fes  yeux. 
n  La  connoiffance  qu'il  avoit  de  (on  mérite 
»  petfonnel  Ôt  fupérieur   lui  fit   méprifer   la 
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«  diftindion  accidentelle  de  la  pourpre.  Il  mon- 
»  tra  par  fa  conduite  qu'il  avoit  oublié  toutes 
»  les  ofFenfes  qu'il  avoir  reçues ,  avant  de  mon- 
I»  ter  fur  le  trône  de  l'empire  Romain ,  tandis 
w  qu'il   gardoit  un  fouvenir  reconnoiflant   des 
»  fervices    qui  lui  avoient   été    rendus    avant 
»  cette  époque.   Le  ton  férieux  ou    gai  de  fa 
n  converfation  étoit  adapté    à  l'âge ,  au   rang 
»  ou  au  caraélere  de  ceux  de  fes  fujets,  qu'il 
M  admettoit  dans  fa  fociété  ;  &  fes  manières  affa- 
n  blés  étoient  l'image  des  fentimens  de  fon  cœur. 
»  Théodofe  refpeftoit  la  fmiplicité  des  per^ 
V  fonnes  honnêtes   &  vertueufes.   Les  arts  & 
»  les   talens   d'utilité,  &  même  ceux  de    pur 
»  agrément ,  étoient  récompenfés  par  fes  fages 
w  libéralités  ;    &   à  l'exception  des  hérétiques 
»  qu'il  perfécutoit  à  outrance,  le  cercle  étendu 
»  de  fes    bienfaits   n'éioit    circonfcrit  que  par 
j>  les  limites  de  l'efpece  humaine.    Le  gouver- 
n  nement  d'un   puifTant   empire  eft  alTurément 
w  fuffifant  pour  occuper  le  tems  &  la  capacité 
n  d'un  mortel  ;  néanmoins,  ce  prince  laborieux, 
»  {ans  afpirer  à  la  réputation  extraordinaire  de 
»  favant  profond  ,  réfervoit  toujours  quelques 
M  momens  de  fes  loifirs  pour  l'amufement  inf- 
i>  trudif  de  la  le6i:ure.    L'hiftoire,  qui  perfec- 
»  tionnoit  fon  expérience ,  étoit  fon  étude  fa- 
»  vorite.    Les  annales  de  Rome ,  dans  le  long 
j»  efpace  de  onze  fiecles ,  lui  j.  réfentoient  fous 
n  différens  jours  le  tableau  éclatant  de  la  vie  hii- 
w  maine  ;   on  a   partie  il  iérement  obfervé   que 
>•  toutes  les  fois  qu'il  lifoit  les  avions  cruelles 
i>  de  Cisna ,  de  Marius  „  ou  de  Syila  ^  il  tp^ 
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I)  moignoit  vivement  Ton  horreur  pour,  ces  en- 
i>  Demis   de   l'hurnanité  &  de  la  liberté.   L'hif- 
»  toire  desévénsmens  paffés ,  qu'il  lugeoit  d'une 
w  manière  impartiale ,  étoit  appliquée  pour  re- 
»  gie  de  fes  aflions  ;  &  Théodofe  à  fait  dire 
n  avec  raifon ,  que  fes  vertus  fe  font  toujours 
»  étendues  avec    fa  grandeur.    Le  tems  de  fa 
»>  profpérité  fut  celui  de  fa  modération  ,  &  fa 
n  clémence  ne  parut  jamais  plus  éclatante  qu'a- 
«  près  le  danger  &  le  fuccès  de  la  guerre  ci- 
M  vile.  Les  gardes  Mores  du  tyran  avoient  été 
n  maffacrés  dans  le  premier  feu  de  la  viûoire, 
»  &  un  petit  nombre  de  fujets  les  p'us  coupa- 
fi  bles  fubirent  la  peine  portée  par  la  loi.  Mais 
n  l'empereur  fe  montra  beaucoup  plus  emprefTé 
n  de    pardonner    à   l'innocent  que  de  punir  le 
»  coupable.  Les  fujets  opprimés  de  l'Occident, 
n  qui  fe  feroient  crus    heureux   d'être  réhabi- 
»  lités  dans  leurs  biens ,  furent  étonnés  de  re- 
»  cevoir  une  fomme  d'argent  équivalente  à  îa 
n  perte  qu'ils  avoient  faite,  &  la  générofité  du 
»  vainqueur    prit   foin   de   la    mère    âgée    d2 
j>  Maxime ,  &   fit  élever  fes  filles    orphelines. 
»  Un  caraftere  fi  parfait  pouvoit  prefque  excu- 
M  fer  l'extravagante  fuppofition  de  l'orateur  Pa- 
»  catus ,  qui  difoit  que  (i  l'ancien  Brutus  pou- 
f>  voit  revenir  fur  la  terre  ,  le  févere  répubîi- 
»  cain   abjureroit   aux    pied»  de   Théodofe  fa 
»  haine  pour   les  rois  ,    &  avoueroit   fincére- 
j>  ment  qu'un  tel   monarque  étoit  le  plus  fidèle 
»  gardien  du  bonheur  &  de  la  dignité  du  peu- 
V  pie  Romain.  « 

Le  yîn^t'huitUmi  ihaphn  traite  de  la  deftruc- 
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tion  du  paganifme,  &  de  Tintroduélion  du  culte 
des  faims  &  des  reliques  ,  parmi  les  chrériens. 
L'auteur  fait  un  exaél  récit  de  1  erat  du  paganifme 
à  Rome  ,  qui  jufqu'ici  étoit  reflé  la  religion  du 
fénat.  Les  membres  de  cette  affemblée  furent 
toujours  fi  attachés  au  fyfléme  mythologique 
de  leurs  ancêtres,  qu'il  fallut  employer  jufqu'à 
quatre  députations  à  la  cour  impériale  pour  fol- 
liciter  le  rétablifTement  de  l'autel  di  laViâoire, 
qui  avoit  été  détruit  dans  le  fénat  par  ordre 
de  Gratien.  Comme  cet  événement  eft  un  des 
plus  remarquables  de  l'ancienne  fuperftition , 
nous  allons  le  préfenter  à  nos  îedreurs. 

M  La  conduite  de  cette  importante  affaire, 
»  dit  notre  auteur ,  fut  confiée  à  l'éloquent 
»  Symmaque  ,  riche  &  noble  fénateur ,  qui 
w  réunilToit  les  caractères  facrés  de  pontife  & 
I)  d'augure ,  avec  les  dignités  civiles  de  proconful 
j)  d'Afrique  &  de  préfet  de  la  ville.  Le  dif- 
»  cours  de  Symmaque  fut  animé  du  zele  le  plus 
»  fort  pour  le  paganifme  expirant ,  &  fes  reîi- 
»  gieux  antagoniftes  plaignirent  le  mauvais  ufa- 
»>  ge  qu'il  faifoit  de  fes  taiens,  &  l'inutilité  de 
»  fes  vertus  morales.  L'orateur  ,  dont  nous 
j)  avons  encore  la  demande  qu'il  fit  à  l'empc- 
»)  reur  Valentinien  ,  n'iguoroir  pas  la  difficulté 
»>  &  le  péril  du  miniflere  Uout  il  étoit  chargé. 
»  11  évite  prudemment  tout  lieu  commun  qui 
V  peut  ré  jaillir  fur  la  religi':>n  de  fbn  fouve- 
»  rain  ;  il  déclare  humblement  que  les  prières 
i>  ik  les  fuppiiques  foat  fes  feules  armes  ;  tirant 
i>  avec  art  fes  preuve^;  des  figures  de  rhérori-, 
w  que  plutôt  qa<i  des  principes  de  philofophie. 
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i>  Symmaque  s'efForce  de  féduire  l'imagination 
>î  d'un  jeune  prince  en  déployant  les  attributs  de 
>»  la  déeffe  de  la  Victoire;  il  veut  perfuader  que 
»  la  confifcation  des  revenus  ,  qui  font  confa- 
»•  crés  au  fervice  des  dieux  ,  eft  une  action 
i)  peu  digne  de  Ton  cara61cre  généreux  &  dé* 
)>  {intéreffé;  il  foutient  que  les  facrifices  romaios 
I)  feront  privés  de  leur  force  &  de  leur  éner- 
»  gie ,  s'ils  ne  font  plus  célébrés  aux  dépens 
I)  aulîi-bien  qu'au  nom  de  la  république.  Il  em- 
»  ploie  jufqu'au  fcepticifme,  pour  faire  l'apologie 
»  de  la  fuperftition.  Le  grand  &  incomprehen- 
M  fible  fecret  de  l'univers  échappe  à  la  recher- 
M  che  de  rhomme.  Où  la  raifon  ne  peut  inf- 
•>  truire  ,  la  coutume  peut  guider;  &  chaque 
ï)  nation  femble  confulîer  le  langage  de  la  pru- 
•>  dence ,  en  s'attachant  fidèlement  aux  rites 
i>  &  aux  opinions  qui  ont  reçu  la  (anction  des 
»  Tecus.  Si  les  fiecles  éloignés  ont  été  cou* 
i>  ronnés  de  gloire  &  de  profpérité ,  fi  le  peu- 
w  pie  dévot  a  ibuvent  obtenu  des  dieux  les 
I)  bienfaits,  qu'il  a  follicité  aux  pieds  de  leurs 
»  autels;  il  doit  paroître  toujours  plus  fage  de 
•>  perfiiler  dans  les  mêmes  pratiques  faiutaires, 
if  &  de  ne  pas  s'expofer  aux  périls  qui  peuvent 
i>  fuivre  de  téméraires  innovations.  L'expé- 
•)  rience  de  l'antiquité  &  du  fuccès  étoit  appli- 
«  quée  avec  un  avantage  particulier  à  la  reli- 
«)  gion  de  Numa  ;  &  Rome  elle  même  ,  ce  gé- 
V  nie  célefte  qui  préfidoit  aux  deftins  de  la 
I»  ville,  eft  introduite  par  l'orateur  pour  plai- 
»  der  fa  propre  caufe  devant  le  tribunal  des 
n  empereurs.  « 
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Le  deflein  de  cette  ambaiTade  échoua  par  Vo^- 
pofition  de  rarche\  éque  de  Milan  ,  qui ,  par 
fon  afcendant  fur  les  empereurs  Théodofe  & 
Va'entinien ,  fut  les  empêcher  d'être  touchés 
des  preuves  perfuafives  de  l'orateur  Romain.  La 
fuite  de  cette  affaire  ti\  très-intéreffante. 

»  Dans  une  affemblée  générale  du  fénar, 
»  continue  notre  auteur,  l'empereur  propoia, 
»  fuivant  les  formalités  en  ufage  dans  la  répu- 
»  blique ,  l'importante  queflion ,  favoir  lequel 
»  des  deux  cultes  ,  ou  celui  de  Jupiter,  ou  celui 
»  du  Chrift,  feroit  la  religion  des  Romains.  La 
»>  liberté  des  fuftrages,  qu'il  affc<fle  de  permet- 
»  rre  ,  fut  détruire  par  les  efpérances  &  les 
n  craintes  que  faifoit  naître  fa  prélerce  ;  & 
»  l'exil  arbitraire  de  Symmaque  averttffoit  de 
»  nouveau  qu'il  éf.^ii  dangereux  de  contrarier 
n  les  vues  du  monarque.  En  aiîanr  aux  voix 
»  du  fénat,  Jupiter  fut  condamne  &:  dégradé 
M  par  l'avis  du  plus  grand  nombre  ;  &  il  eft 
»  très  furprenanr  qu'il  fe  foit  trouvé  des  fena- 
u  teurs  afTez  hardis  ,  p?ur  dcc!arer  par  leurs 
>i  fuffrages  qu'ils  étoient  toujours  attachés  aux 
j>  intcrérs  d'une  divinité,  à  qui  l'on  avoit  re- 
»  nonce.  La  prompte  converflon  du  lénat  doit 
»  tire  attribuée  ou  à  des  causes  furnaturelles 
»  ou  à  des  motifs  lordides.  Et  pîufieurs  des 
»  profélytes  forces  firent  paroî:re ,  dans  î'cc- 
>»  cafion  ,  leur  fecrere  difpofition  à  mettre  de 
»  côté  le  malque  d'une  odie-ife  d'ian  u'ation. 
»  Mais  avec  le  tems  ils  furent  ftableç  dans  la 
»  nouvelle  religion  ,  l'ancienne  ^erdmt  de  jour 
«  en  jour  fon  crédit.    Us  fe  founùreat  à  ]*au- 
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»  torîté  de  l'empereur  ,  à  Tufage  des  tems ,  & 
î»  aux  prières  de  leurs  époufes  &  de  leurs  en- 
a  fans,  qui  ctoient  conduits  &  gouvernés  par 
n  le  clergé  de  Rome  &  par  les  moines  de 
I)  l'Orient.  L'exemple  édifiant  de  la  famille  Ani- 
»  cienne  fut  bientôt  imité  par  le  refte  de  la 
n  noblefle  ;  les  Baffus,  les  Paulins,  les  Grac- 
M  ques  embraflerent  la  religion  chrétienne;  & 
»>  Us  lumières  du  monde  ,  aJfembUe  vénérable  de 
i>  Catons,  (telles  font  les  expreiîîons  bourfou- 
»  fiées  de  Prudence  )  étaient  impatiens  de  fe  dé- 
i>  pouiller  de  leurs  habits  pontificaux  ,  de  quitter  la 
»  peau  de  t ancien  ferpent ,  de  prendre  la  robe  élan* 
n  che  de  tinnocence  baptifmale  ;  &  d'abaifflr  la 
n  fierté  de  leurs  faifceaux  confulaires  devant  les 
i>  tombeaux  des  martyrs.  Les  citoyens,  qui  fub- 
n  fiftoient  par  leur  propre  induftrie,  &  ceux 
»  du  peuple  que  foutenoient  les  libéralités  pu- 
»  bliques,  rempliiToient  les  églifes  de  Latran  & 
i>  du  Vatican ,  avec  une  foule  continuelle  de 
»  dévots  profélytes.  Les  arrêts  du  fénat  ,  qui 
s»  profcrivoient  le  culte  des  idoles,  furent  ra- 
n  tifiés  par  le  confentement  général  des  Ro- 
»  mains.  L'éclat  du  Capitole  fut  terni ,  &  les 
n  temples  folitaires  furent  ruinés  &  abandonnés 
y»  au  mépris.  Rome  fe  fournit  au  joug  de  l'é- 
n  vangile  ,  les  provinces  vaincues  navoient 
»  point  encore  perdu  leur  relped  pour  le  nom 
»  &.  la  piriTance  de  Rome. 

Malgré  la  réfolution  prife  par  le  fénat,  il 
s*écouia  encore  quelque  tems  avant  que  le  pa» 
ganifme  fût  entièrement  é^einr  dans  les  provin- 
ces romaines.    Et   lorlqu'on    ne   pouvoit  plus 
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pratiquer   ouvertement   les   riies  de   Tuncienne 
fuperiliîion  ,    on   s'efforçoit  par    des  ex[.édiens 
&    des    artifices  d'éviter   les  rigueurs  des  loix 
pénales.    Korre  auteur  rappor'e- que  , 

»  Les  hab.rr.ns  de  ia  campagne ,  dont  la  con- 
M  duire  ércit  moins  expofée  aux  regards  de  la 
»  iTialigLe  curiofité  ,  déguifoient  leurs  affem- 
»  bléïs  reiigicuies  fous  l'apparence  des  feftins. 
»>  Aux  jours  des  fêtes  foicmnelles ,  ils  s'afTem- 
•>  bJoient  en  grand  nombre  à  l'ombre  de  quel- 
»  quei'  arbres  conlacrés  à  cet  objet.  Des  brc- 
i>  bis  &  des  bœufs  étoient  immolés  &  enfuite 
»  rôtis;  &  cette  cérémonie  champêtre  étoit 
«  fandifiée  par  ruiage  de  l'encens,  &  par  des 
»  cantiques  qui  étoient  chantés  en  l'honneur 
»>  des  dieux.  Mais ,  comme  une  partie  de  l'a- 
•»  nimal  n'étoit  pas  offerte  en  holocaul^e  ,  com- 
»  me  il  n'y  avoit  point  d'autel  pour  recevoir  le 
»  fang  de  la  viélime,  comme  les  cérémonies  de 
»  Toblation  des  gâteaux  falés  &:  celles  des  liba- 
w  tions  étoient  tout  à- fait  omiics,  on  alléguoit 
»>  que  ces  afTembJées  folemnelles  n'envelop- 
i>  poient  point  les  conviés  dans  le  crime  ou  châti- 
»  ment  d'un  facrifice  illégal.  Quelle  que  pût  être 
M  la  vérité  des  faits  ou  le  mérite  de  la  diftinc* 
»)  tion ,  ces  vains  prétextes  ne  furent  entière- 
»  ment  éteints  que  par  le  dernier  édit  de  Théo- 
»  dofe  ,  qui  porta  un  coup  mortel  à  la  fuperfti- 
i>  tion  des  payens.  Cette  loi  prohibitoire  eft 
»>  exprimée  dans  les  termes  les  plus  abfolus 
I)  &  les  dIus  clairs.  Cefl  notre  jlaifir  6»  volonté^ 
Yt  dit  l'empereur  ,  qut  toutes  fcrfonnes  ,  tant  ma' 
p  gifirats    que  fimples  citoyens  ,  de    tout   rang  & 
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i>  de  toute  condition ,  ne  rendent  point  de  culte 
»  religieux  dans  aucune  ville  ni  en  aucun  endroit^ 
»  aux  idoles  inanimées  ,  en  facnjîjnt  des  viâlimes 
»  innocentes.  L'uftion  de  facrifier  &  de  deviner 
»  par  le  moyen  des  entrailles  des  viélimes , 
»>  fut  déclarée  (  fans  aucun  égard  pour  l'objet 
»  de  h  recherche)  un  crime  de  haute  trahifon 
w  envers  Térat  ;  lequel  crime  ne  pouvoir  être 
M  expié  que  par  la  mort  du  coupable.  Les  rits 
»  de  la  fuperAition  payenne  ,  qui  pouvoicnt 
»  paroître  moins  ianguinaires  &  moins  atroces, 
I»  font  abolis ,  comme  étant  très-injurieux  à  la 
»  vérité  &  à  Thonneur  de  la  religion  ;  les  lu- 
»  minaires  ,  les  guirlandes,  l'encens,  &  les  li- 
»>  bâtions  de  vin  ,  font  fpéciaiement  nommés 
»>  &  condamnés;  les  invocations  innocentes  des 
»  lares  &  des  dieux  pénates  font  comprifes 
»>  dans  cette  rigoureufe  profcription.  Pour  faire 
j)  ces  profanes  &  illégales  cérémonies  ,  on 
i>  eft  condamné  à  perdre  la  maifbn  ou  les  terres 
H  qui  ont  été  le  lieu  du  facrifice  ;  &  fi  le  con* 
»  rrevenant  a  malignement  choifi  le  bien  d'un 
«  autre  pour  en  faire  la  fcene  de  fon  impiété, 
M  il  eft  obligé  de  payer ,  fans  délai ,  une  forte 
»>  amende  de  vingt-cinq  livres  d'or ,  ce  qui  fait 
N  plus  de  mille  livres  flerling.  Une  amende 
ji  non  moins  confidérable  efb  impofee  à  ceux 
«  qui,  par  connivence  avec  les  ennemis  fecrets 
«  de  la  religion ,  négligent  les  devoirs  de  leur 
M  place,  en  ne  révé'ant  pas  ou  en  ne  punifTant 
j>  pas  le  crime  d'idolâtrie.  Tel  fut  l'efprit  de 
•)  perfécution  dans  les  loix  de  Théodofe ,  qui 
I)  dans  les  mêmes  termes  ont  été  renouvellées 
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ff  par  fes  enfans  &  fes  petirs-fils  ,    avec    Tap^ 

»  plaudiffement  général  du  monde  chrétien. 

Notre  auteur  termine  le  récit,  relatif  à  Tex* 
tinélion  du  paganiCme ,  par  quelques  réflexions 
judicieufe»  fur  les  difFérens  abus,  qui  depuis 
cetre  époque  s'étoieni  introduits  dans  rêglife 
chrétienne. 

Les  fujets  traités  dans  le  vîngt-neuv'ume  cha* 
pitre  font ,  le  partage  de  l'empire  Romain  en- 
tre les  enfans  de  Théodofe;  le  règne  d'Arca^ 
dius  &  d'Honorius;  l'adminiftration  de  Rufin 
&  de  Stilicon  ;  la  révolte  &  la  défaite  de  Gil- 
don  en  Afrique.  M.  Gibbon  trate  d'une  ma- 
nière fupérieure  le  caraûere  &  la  conduite  de 
Rufin  &  de  Stilicon, 

Le  trentième  chapitre  nous  préfente  la  révolte 
des  Goths;  le  pillage  de  la  Grèce;  les  deux 
invafions  faites  en  Italie  par  Aîaric  &  Rada- 
gaife  ;  Tirruprion  des  Germains  dans  la  Gaule; 
&  l'ufurpation  de  Conftantin  à  l'Occident.  Cette 
période  de  Thiftoire  eft  intérelTante,  en  ce  qu'elle 
nous  offre  les  derniers  momens  des  combats 
inhumains  des  gladiateurs  à  l'amphithéâtre  de 
Rome  ;  mais  une  époque  plus  mémorable  eft 
la  chute  de  Stilicon  ,  dont  la  conduite  politique 
eu.  peinte  des  couleurs  les  plus  fortes  ,  avec  le 
caraftere  littéraire  de  fon  célèbre  panégyrifte; 
le  poète  Ciaudien. 

Les  matières  du  ^teme.  chapitre  font,  l'irrup- 
tion d'AIaric  en  Italie;  les  mœurs  du  féoat  & 
du  peuple  Romain;  la  ville  de  Rome  affiégée 
trois  fois,  &  pillée  parles  Goths;  la  mort  d'A* 
Uric;  les  Gotks  évacuant  l'Italie;  la  chute  de 
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Conftantin  -,  la  Gaule  &  lEfpagne  inondées  de 
Barbares  ;  indépendance  de  la  Bretagne.  —  Avant 
le  récit  du  fiege  de  Rome  par  les  Goths ,  no- 
tre favant  auteur  dépeint  le  cara6lere  ciu  fénat 
&  du  peuple  Romain ,  à  la  plus  belle  époque 
de  leur  hiftoire;  à  l'égard  du  caractère  Ae  la 
nobleffe,  il  a  adopté  rautorité  d'Ammien  Mar- 
cellin.  Nous  trouvons  enfuite  quelques  ©bfer- 
vations ,  qui  font  le  réfultat  de  pénibles  recher- 
ches fur  l'hiftoire  Romaine.  Nous  croyons  faire 
plaifir  à  nos  lecteurs  en  leur  mettant  devant 
les  yeux  le  morceau  fuivanr. 

>»  Les  marbres  du  palais  Anicien  étoient  une 
»  exprefllon  proverbiale  d'opulence  &  d'éclat  ; 
»  les  nobles  &:  les  fénateurs  de  Rome  a{pi- 
»  roient ,  chacun  dans  leur  rang ,  à  imiter  cette 
»  illuftre  famille.  Quant  à  la  description  exafte 
»  de  la  ville ,  telle  qu'elle  étoit  au  fiecle  de 
»  Théodofe  ,  elle  comprenoit^  mille  fept  cens 
»  quatre-vingts  maifons  ^  demeures  des  riches  Se 
I»  nobles  citoyens.  Plufieurs  de  ces  fuperbcs 
»»  édifices  pouvoient  prefque  excufer  l'exagéra- 
n  tion  du  poète  ,  qui  dit  qu'alors  Rome  conte* 
»  noit  une  multitude  de  palais,  &  que  chaque 
»  palais  égaloit  une  ville  ;  puifqu'elle  renfermoit 
il  dans  {on  enceinte  tout  ce  qui  pouvoit  être 
»  d'utilité  ou  de  luxe,  des  marchés,  des  hip- 
»  podromes,   des  temples,  des  fontaines,  des 

n  bains  ,  des  portiques,  des  jardins L'hif- 

M  torien  Olympiodore  ,  après  avoir  préfenté 
n  l'état  de  Rome,  lorfqu'elle  fut  aflîégée  par 
»  les  Goths ,  obferve  enfuite  que  beaucoup 
9  d'entre  les  plus  riches  fénateurs  rcccvoienc 
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»  de  leurs  biens  un  revenu  annuel  de  quatre 
»»  mille  livres  d'or,  ce  qui  fair  plus  de  cent  fbixan- 
»  te  mille  livres  fttrling^  fans  compter  les  pro- 
»  vifions  fixes  de  bled  &  de  vin,  qui,  fi  elles 
»  euffent  été  payées  en  argent ,  auroient  pu 
M  égaler  en  valeur  un  troifieme  de  leurs  rentes. 
»  Comparé  avec  cette  opulence  exceflive,  un 
»>  revenu  annuel  de  mille  ou  quinze  cens  li- 
i>  vres  d'or,  pouvoir  être  confidéré  comme  équi- 
i>  valent  à  la  dignité  de  fénateur ,  qui  exigeoit 
»  beaucoup  de  dépenfes  pour  la  repréfentation 
»>  &  les  affaires  publiques.  Au  tems  d'Hono- 
M  rius  on  voit  des  nobles  vains  &  populaires, 
«  qui  célébroient  Tannée  de  leur  prêture,  par 
j>  des  fêtes  qui  duroient  fept  jours  enriers  ,  & 
»î  qui  coûtoient  plus  de  cent  mille  livres  fter- 
»>  îing.  Les  biens  des  fénateurs  Ronjains,  qui 
I)  furpalTent  de  beaucoup  la  proportion  des  ri- 
i>  chefles  modernes ,  n'étoient  point  confinés 
i>  dans  les  bornes  de  l'Italie.  Leurs  polTefîions 
»  s'étendoient  au  delà  des  mers  d'îonie  &  d'E- 
»  gée  ,  jufques  dans  les  provincesles  plus  éloi- 
i>  gnées;  la  ville  de  Nicopolis,  qu'AuguAe  avoit 
»  fondée  comme  un  éternel  monument  de  la 
»  vi6l:oire  d'Aftium  ,  appartenoit  en  propre  à 
»  la  pieufe  Paule  ;  &:  Séneque  obferve  que  les 
Il  rivières,  qui  a  voient  féparé  les  nations  enne- 
»  mies,  couloient  de  fon  tems  fur  les  terres 
I»  des  fimpîe»  citoyens.  Les  Romains  ,  fuivant 
»  leur  volonté  &  les  circonftances ,  faifoient 
n  cultiver  leurs  terres  par  des  efclaves,  ou  les 
M  loLoient,  pour  une  rente  fixe  &  convenue, 
»  à  des  fermiers  induflrieux.  Les  écrivains  éco* 

u  nomiques 


A  V  R  I  L,  1781.  7î 

^  nomîques  de  l'antiquité  recommandoient  vive-^ 
»  ment  la  première  méthode,  par-tout  où  elle 

V  pouvoit  être  praticable  ;  mais  fi  par  Ibn 
3)  éloignement  ou  fon  étendue  le  bien  étoit  peu 

V  fufceptibie  d'être  veillé  par  le  propriétaire , 
j»  ils  préféroient  les  foins  adifs  d'un  vieux  fer- 
»  mier  héréditaire,  attaché  au  fol  &  intérelTé 
j>  dans  le  prodxiit  ,  à  l'administration  mercé- 
«  naire  d'un  négligent  &  infidèle  intendant. 

»  Les  riches  nobles  d'une  immenfe  capitale^' 
3)  qui  n'étoient  jamais  excités  par  le  defir  de 
«  la  gioire  militaire,  &  qui  rarement  avoient 
»  part  aux  affaires  civiles  du  gouvernement, 
M  étoient  habitués  à  employer  leurs  loiftrs  aux: 
I)  occupations  &  aux  amufemens  de  la  vie  pri- 

V  vée.  A  Rome  ,  le  commerce  fut  toujours 
j)  méprifé  ;  mais  les  fénateurs ,  dans  les  pre- 
n  miers  tems  de  la  république  ,  augmentoient 
9)  leur  patrimoine  &  le  nombre  de  leurs  clients", 
n  par  le  métier  lucratif  de  l'ufure;  &  les  loix 
5>  anciennes  étoient  éludées  ou  violées  par  le 
I)  goût  &.  l'intérêt  réciproque  des  deux  partis. 
9)  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  un  amas  con- 
3>  fidérable  de  tréibrs  ,  foit  en  monnoie  frap- 
3>  pée  au  coin  de  Tempire ,  ou  en  vaifTeile 
•>  d'or  &  d'argent;  il  y  avoit  quantité  de  buf- 
i>  fets  du  tems  de  Pline ,  qui  contenoient  beau- 
»  coup  plus  de  vailTelle  d'argent,  que  Scipioil 
»>  n'en  avoit  apporté  de  Carthage  après  l'avoir 
n  conquife.  La  plus  grande  partie  des  nobles, 
»  qui  diffipoient  leur  fortune  dans  uq  luxe 
M  immodéré  ,  fe  trouvoient  d'eux-mêmes  pau* 
»  vres  au  fein  de  l'opulence,  &  oifif$   dans 

Tome  m  D 
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»  un  cercle  continuel  de  difîîpation.  Leurs  d«^ 
»  nrs  étoient  à  chaque  infîant  fatisfaits  par  le 
»  travail  d'un  niillier  de  bras ,  par  la  fuite 
î)  nombreufe  de  leurs  efclaves  domeftiques  , 
»  qui  n'agiffoient  que  par  la  peur  du  chàti- 
1»  ment;  enfin  ,  par  divers  artiftes  &  marchands, 
n  fur  lefquels  refpoir  de  l'intérêt  agilToit  plus 
j>  puiflanimenr.  Les  anciens  étoient  privés  d'une 
j>  quantité  des  commodités  de  la  vie,  qui  ont 
M  été  inventées  &;  perfeftionnées  par  les  pro- 
«  grès  de  l'induikie  ;  &  l'invention  du  verre 
i>  §i  de  la  toile  a  procuré  des  agrémens  beai> 
M  coup  plus  réels  aux  nations  modernes  de 
j>  l'Europe,  que  n'étoient  ceux  que  les  léna- 
»  teurs  de  Rome  trouvoient  dans  les  ralline- 
»  mens  d'un  luxe  pompeux  &  fenfueî.  « 

Le  hjxe  des  Romains,  dans  le  tems  que 
Rome  fut  affiégée  pour  la  première  fois  par 
les  Goths,  eft  dépeint  par  notre  hiftorien  avec 
beaucoup  de  précifion  &  de  fidélité ,  de  même 
que  les  horribles  maux  caufés  alors  par  la  fa- 
mine Sl  la  pefie.  M.  Gibbon  obferve,  appuyé 
fur  les  meilleurs  hiftoriens  ,  que  les  ravages 
des  Barbares ,  qu'Alaric  avoit  amenés  des  bords 
du  Danube ,  furent  moins  funefies  que  les  hof- 
tilités  exercées  par  les  troupes  de  Charles  V. 
Cette  circonfiance  amené  un  contrafte  peu  fa- 
vorable à  la  modération  du  prince  catholi- 
que. En  comparant  la  conduite  des  Goths  & 
celle  des  Impériaux ,  notre  auteur  s'écarte  un 
peu  de  fon  fujet,  par  les  remarques  qu'il  fait 
fur  les  mœurs  du  feizleme  fiecle  ;  mais  ce  que 
toutlefleur,  qui  a  du  goût,  verra  avec  plaifir^ 
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c'eft  la  joflefle  des  obfervations  ,  Si  la  force 
du  coloris,  qui  diftinguent  toutes  les  matières 
de   notre  hiftorien  philorophe. 

Le  trenU'de'uxume  chapitre  fait  mention  d'Ar- 
cadius ,  empereur  d'Orient  ;  de  l'avlminiflraîlori 
&  de  la  diigrace  d'Eurrope  ;  de  la  perfécutioii 
de  St.  JeanChryfoftôme;  de  Théodore  II ,  em- 
pereur d'Orient  ;  de  fa  fœur  Puîcherie  ;  de  (on 
époufe  Eudoxie  ;  de  la  guerre  de  Pcrfc,  &  de 
la  divifion  de  l'Arménie. 

Le  trente- troifieme  chapitre  traite  de  la  mort 
d'Honorius  ,  de  Vaîentinien  III,  empereur  d'O- 
rient ;  de  l'achiiiniftration  de  fa  mère  Piacidie  ; 
d*Aetius  &  de  Boniface;  de  la  conquête  d'A- 
frique par  les  Vandales.  Nous  préfenrerons  â 
nos  lecteurs  l'extrait  fuivant,  qui  tû  curieux 
à  bien  des  égards.  L'auteur  s'exprime  avec 
cette   liberté  de  penfer  ,  naturelle  à  fa  nation^ 

»  Dans  les  infipides  légendes  de  rhiftoire- 
>»  eccléfiaftique  ,  j'ai  effayé  de  démêler  la  fable 
»  mémorable  des  Sept  Dormans ,  dont  la  dits 
M  imaginaire  répond  au  règne  du  feune  Théodo- 
i>  f e  ,  &  à  la  conquête  de  l'Afrique  par  les 
»  Vandales.  Dans  le  tems  que  l'empereur  Dé- 
»>  cius  periécutoit  les  chrétiens,  fept  jeunes 
»>  gens  nobles  d'Ephefe  fe  cachèrent  dans  une 
ï)  caverne  fpacleufe ,  creufée  dans  le  côté  d'une 
»  montagne  voifme.  Ils  furent  condamnés  à  y 
•>♦  périr  de  la  part  du  tyran ,  qui  ordonna  que 
w  l'entrée  en  fût  fermée  par  un  amas  de  grof- 
»  fes  pierres.  Ils  furent  immédiatement  furpris 
s»  d'un  profond  fommeil ,  qui  fut  miraculeufe- 
»  ment  prolongé,  fans  andommaeier  les  facuhéô 
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M  de  leurs  corps,  pendant  l'efpace  de  cent  qua- 
V  tre  vingt-fept  ans.  A  la  fin  de  oetre  époque, 
»>  les  efclaves    d'Adolius ,    auquel   éroit    échu 
j>  en  héritage  le  terrein  de  la  montagne ,  ôte- 
»  rent  les  pierres ,  ayant  befoin  de  matériaux 
»  pour   bâtir  une  maifon  à   la  campagne.   Les 
«  rayons  du  foleil  pénétrèrent  dans   la  cavcr- 
«   ne,  &  les  Sept  Dormans  furent  éveillés.  Après 
M  un  fommeil ,  qu'ils  eroyoient  n'être  que  de 
j)  quelques  heures,  ils  furent  prelTés  par  la  faim, 
»  &  ils  décidèrent    que    Jamblique,   un  d'en- 
lï  tr'eux ,  iroit  fecrétemcnt  chercher  à  la  ville 
*}  du  pain  pour  fes  compagnons  y  le  jeune  hom- 
n  me  (  fi  nous  pouvons  employer  ce  mot)  ne 
M  pouvoit    plus    reconnoître   fon    pays  natal , 
i>  dont  la  vue  lui  étoit  fi  familière  autrefois, 
»>  &  fa  furprife  augmenta ,  en  voyant  une  grande 
»  croix    érigée    en   triomphe  fur  la  principale 
t)  porte  d'Ephefe.  Ses  habits  fmguliers,  &  (on 
»  langage  qui  n'étoit  plus  de  mode  ,  confon- 
»>  dirent   le    boulanger,   auquel    il   offrit   une 
»  vieille  médaille  de  Décius,   frappée  au  coia 
«  de  l'empire;  &   Jamblique,  fur   le  foupçon 
j)  de  connoîrre  quelque  tréfor  caché ,  fut  traîné 
I)  devant  le  juge.    Les  diverfes  queftions  qui 
»  lui  furent  faites ,  produifirent  l'étrange   dé- 
»  couverte,  que  deux  fiecles  s'étoient  prefque 
»  écoulés,  depuis    que  Jamblique  &   fes  amis 
w  avoient  échappé  à  la  rage  d'un  tyran  payen. 
»  L'évêque  d'Ephefe  ,  le  clergé,  les  magifîrats, 
»  le  peuple,  &,  comme  il  eft  dit,  l'empereur 
»  lui-même,  fe  hâtèrent  d'aller  voir  la  caverne 
w  des   Sept  Dormans ,  qui  donnèrent  leur  bè-. 
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h  nédiélion  ,  racontèrent  leur  hifloire  ,  &  au 
»  même  inftant ,  expirèrent  en  paix.  L'origine 
1)  de  cette  fable  merveilleufe ,  ne  peut  être 
H  attribuée  à  la  fraude  &  à  ia  crédulité  pieufe 
M  des  Grecs  modernes,  puifque  l'authentique 
j>  tradition  en  peut  être  fuivie  pendant  j'efpace 
»  d'un  demi  -  fiecle  après  le  miracle  fuppofé. 
«  Jacques  de  Sarug ,  évêque  de  Syrie,  qui 
i>  naquit  deux  années  après  la  mort  du  jeune 
9i  Théodofe,  a  confacré  une  de  Tes  deux  cens 
yy  trente  homélies  à, la  louange  des  jeunes  gens 
»  d'Ephefe.  Leur  légende  ,  avant  la  fin  du 
n  fixieme  fiecle  ,  fut  traduite  du  fyriaque  ea 
1;  latin  ,  par  les  foins  de  Grégoire  de  Tours. 
n  Les  églifes  de  différente  communion  en  Orient 
»  gardent  leur  mémoire  avec  un  égal  refped  ; 
»  &  leurs  noms  font  glorieufement  infcrits  d?-ns 
»  les  calendriers  romain,  abylîinien  oc  ruf- 
»  fe.  Leur  repu  ration  n'eft  point  bornée  par 
w  le  monde  chrétien.  Ce  conte  populaire  ,  que 
»  Mahomet  pouvoir  avoir  appris  ,  lorfqu'il 
jî  conduifoir  fes  chameaux  aux  foires  de  Syrie, 
V  a  trouvé  place  dans  l'Alcoran ,  comme  étant 
»  une  révélation  di\ine.  L'hiftoire  des  Sept 
»  Dormans  a  été  adoptée  &  embeliie,  dîîpuis 
j)  le  Bengale  jufqu'à  l'Afrique ,  par  les  nations 
n  qui  profeiTent  la  religion  mahométane.  L'on 
»  a  même  trouvé  quelques  traces  d'une  pa- 
»  reille  tradition  aux  extrémités  de  la  Scan- 
«  dinavie.  Cette  croyance  fac"tie  &  univer- 
n  (elle ,  qui  fait  fi  bien  connoître  l'eTprit  hii- 
w  main  ,  peut  être  attribuée  au  mérite  naturel 
M  de  la  fable  en  elie-même.    Nous  avançons 
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w  infenfiblement  de  l'enfance  vers  la  vieilleffe^ 
»>  fans  obferver  Je  changement  foibîe ,  mais 
»>  continuel  des  af&ires  humaines;  &  même, 
."  comme  l'expérience  de  Thiftoire  nous  le  prou- 
"  ve,  l'imagination  efl  habituée  par  une  lon- 
'>  gue  fuiie  de  caufes  &  d'événemens  ,  à  join- 
"  dre  enfemble  les  révolutions  les  plus  éloi- 
^  gnées.  Mais  û  l'inrervalie  de  deux  ères  mé- 
«  morabîos  pouvoir  être  anéanti  en  un  inftant-, 
»  s'il  étoit  poJible,  après  un  fommeil  paffa- 
>>  ger  de  deux  cens  ans ,  d'offrir  un  nouveau 
-»  monde  aux  yeux  d'un  fpedateur,  qui  au- 
»  roit  encore  lidée  fraîche  &  récente  de  l'an- 
"  cien  ,  fa  furprife  &  fes  réflexions  fourni- 
^  roient  le  fojet  plaifant  d'un  roman  philofo- 
»  phique.  La  fcene  ne  pourroit  être  mieux 
"  placée  que  dans  les  deux  fiecles  qui  fe 
'>  fonr  écoulés  entre  les  règnes  de  Dècius  & 
»>  de  Théodore- le- Jeune.  Durant  ce  tems  ,  le 
»  fiege  du  gouvernement  avoit  été  tranfporté 
»î  de  Rome  dans  une  nouvelle  ville  fur  h^ 
»'  bord>  du  Borphore  de  Thrace  ;  &  l'abus  de 
3'  Pefprit  miliralre  ^avoit  été  fupprimé  par  ua 
»  fyftéme  artificiel  de  fervitude  douce  Si  cé- 
«  rémonieufe.  Le  trône  du  perfécuteur  Dé- 
»»  cius    avoit  été  rempli  d'une  fuite  de  princes 

V  chrétiens  &  orthodoxes  ,  qui  avoient  fait  dif- 
>»  paroître  les  dieux  fabuleux  de  l'antiquité  , 
«>  fii  la  dévotion  publique  du    flecle    étoit  im- 

V  patiente  de  placer  fur  les  autels  de  Diane  & 
M  d'Kercu'e  les  fiints  &  les  martyrs  -  de  l'é- 
w  glife  catholique.  L'union  de  l'empire  Ro- 
p  main   étoit    rompue  ;    fo;i  Génie  languiiToit 
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»  dans  la  pouflîere  ;  &  des  aroiées  de  Bai> 
i>  bares  inconnus  ,  forties  des  régions  glacées 
I)  du  Nord  ,  avoient  établi  leur  règne  vi£lo- 
»  rieux  fur  les  plus  belles  provinces  de  l'Eu- 
0  rope  &  de  l'Afrique. 

Les  fujets  du  trente- quatrième  chapitre  font  le 
cara6i:ere ,  les  conquêtes  &  la  cour  d'Attila, 
roi  des  Huns  ;  la  mort  de  Théodcfe-le- Jeune  & 
l'élévation  de  Marcien  à  l'empire  d'Orient.  Le 
cara6lere  &  les  exploits  militaires  des  Huns 
font  racontés  d'une  manière  intéreffante  par 
notre  hiftorien. 

Le  trente  'Cinquième  chapitre  contient  l'inva- 
fion  de  la  Gayîe  par  Atiila  ,  qui  eft  enfuite 
repouffé  par  Aetiws  èi  les  Vifjgoihs;  on  y 
voit  h  mort  d'Artila^  d'Aetius ,  &  de  Valen- 
tinien  IIL  Les  malheurs  de  la  princeffe  Hono- 
ria  font  uï;^  des  plus  beaux  morceaux  de  ce 
chapitre. 

Le  trente- fixieme  chapitre  rapporte  le  fac  de 
Rome  par  Genféric ,  roi  des  Vandales;  fes  dé- 
prédations navales  ;  la  fucceiiion  des  derniers 
empereurs  d'Occident,  Maxime,  Avitus,  ?v1a- 
jorien ,  Severe ,  Anthemius,  O'ybrius,  Glyce- 
rius,  Nepos,  Auguftule;  l'extinction  totale  de 
j'empire  d'Occident,  &  le  règne  d'Ocioacre, 
dernier  roi  Barbare  en  Italie,  Ce  chapitre  nous 
-offre  l'état  déplorable  de  la  capitale ,  qui.  avoit 
été  autrefois  la  maîtreiïe  de  l'univers  ;  les  pre- 
miers citoyens  conduits  en  capiiviré  par  les  Bar- 
bares; les  tréfors  facrés  des  temples  devenus 
la  proie  d'avides  foldats  ,  &  les  anciens  monu-, 
mens  de  la  magnificence  romaine  renverfés  à  ter- 
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re  :  tels  font  les  fpef^acles  qui  nous  font  préfentésî 
Arrivé  à  cette  époque  û  mémorable  dans 
rhiftoire,  notre  auteur  nous  montre  dans  Je 
trente-fepùeme  chapitre  l'origine ,  les  progrès  & 
les  effets  de  la  vie  monaftique;  la  converfion 
des  Barbares  au  chriflianiTme  &.  à  Tarianifme; 
ja  perfécution  des  Vandales  en  Afrique,  & 
l'extindion  de  rarianifme  parmi  les  Barbares. 
Nous  préfenterons  à  nos  le(:^eurs  le  morceau 
contenant  l'inflitution  de  la  vie  monaftique.  L'au- 
teur fe  permet  fur  ce  fujet  bien  des  chofes  que 
certains  leéleurs  n'approuveront  pas.  Mais  qu'on 
fe  rappelle  que  c'eft  un  Anglois  qui  parle. 

»  La  profpérité  &  la  paix  introduifirent  la 
»  diftinérion  des  chrétiens  vulgaires  &  des  af- 
•>  cétiqiie«.  La  pratique  relâchée  &  imparfaite 
5>  de  la  religion  fatisfc^ifoit  la  confclence  de  la 
»»  multitude.  Le  prince  ou  le  magiftrat ,  le  foî- 
»  dar  ou  Je  marcharxd,  concilioient  leur  zeJs 
r>  fervent  &  leur  foi  implicite  avec  l'exercice 
>>  de  leur  profeffion ,  avec  l'amour  de  leurs  in- 
»>  térérs  &  l'efcîavage  de  leurs  pafîions.  Mais 
«  les  afcétiques ,  qui  obéifToient  aux  préceptes 
j)  rigides  de  l'évangile,  dont  ils  abufoient,  étoieot 
«  poufTés  par  cet  enthoufiafme  fauvage,  qui 
n  repréfente  l'homme  comme  un  criminel ,  & 
»  dieu  comme  un  tyran.  Ils  renonçoient  férleu- 
»  fement  aux  occupations  &  aux  amuiemens  du 
i>  monde.  Ils  s'interdifoient  le  vin  ,  la  viande 
I)  &  le  mariage  ;  ils  charioient  leurs  corps , 
M  mortifîoient  leurs  pafîions ,  &  embraffoient 
»  une  vie  de  mifere,  comme  l'image  du  bonheur 
«  éternel.  Sous  le  règne  de  Conftantin,  Us  af- 
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»>  cétîques  fuyoient  un  monde  profane  &  clé- 
>»  généré  pour  s'enfevelir  dans  une  folitude  per- 
I)  pémellc  ou  fociété  religieufe.  Semblables  aux 

V  premiers  chrétiens  de  Jerufalem  ,  ils  s'ints^r- 
t»  dirent  Tufiifruit  èi  la  propriété  de  leurs  pof- 
»  feifions  temporelles;  ils  établirent  des  coni- 
I)  munaurés  régulières  de  même  fexe  &  de  mê- 
n  me  inclination  ;  ils  prirent  les  noms  d'hermi- 
»  tes,  de  moines  &  d'anachorètes,  noms  qui 
»  exprimoient  leur  retraite  folitaire  ,  dans  un 
»)  défert  naturel  ou  artificiel  ;  ils  s'attirèrent 
»  bientôt  le   refpe£l   du  monde,   qu'ils  mépri- 

V  foient  ;  &  les  plus  grands  éloges  furent  don- 
«>  nés  à  cette  philofophie  divine  qui  furpalToir, 
i>  fans  le  fecours  de  la  fclence  ou  de  la  raifon, 
»  les  vertus  laborieufes  des  écoles  de  la  Grèce. 
M  Les  moines  pouvoient ,  à  dire  vrai ,  le  dif- 
»  puter  aux  ftoïciens  eu  mépris  pour  les  biens, 
î)  les  fouffrances  &  la  mort;  le  filence  &  la 
37  (ervitude  des  pithagoriciens  reparurent  dans 
«  leur   difcipline  fervile ,  61    ils  dédaignèrent , 

V  aufn  tiérement  que  les  cyniques  mêmes,  tou- 
»  tes  les  formes  &  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
n  ciéte.  Mais  les  dévots  de  la  philofophie  di- 
»  vine  afpiroient  à  imiter  un  plus  pur  &  plus 

V  parfait  modèle.  Ils  marchèrent  fur  les  traces 
>>  des  prophètes  ,  qui  s'étoient  retirés  dans  le 
»  défert ,  &  rétablirent   la   vie   pieufe  &  ccn- 

V  templativo  ,  qui  avoit  été  inftituée  par  les 
3)  Effèniens ,  dans  la  Paleftine  &  dans  l'Egypte. 
i>  Les  yeux  philofephiques  de  Pline  avoicnt 
»  vu  avec  furprife  un  peuple  folitaire ,  qui  ha- 
»  bitoit  au  milieu  des  palmiers  fur  les  bords  de 
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r  la  Mer-morte;  qui  fubfiftoit  fans  argent;  qiiî 
»  fe  mi^lriplloit  fans  femmes  ,  &  à  qui  ie  dé- 
»j  goûr  8:  le  repentir  du  monde  amenoient  con- 
i>  linuellemeni  de  nouveaux  renforts  d'aflbciés 
«  volontaires. 

V  Cette  fuite  fralheureufe  de  la  vie  fociale 
«  éroiî  l'ouvrage  néceffaire  du  noir  &  impla- 
n  cabie  génie  de  la  fuperllition.  Leur  mutuelle 
»  réloiution  étoit  appuyée,  par  l'exemple  de 
I)  milliers  de  perfonnes  de  tout  fese.  de  tout 
«  âge  &  de  to:îte  condition;  &  chaque  profé* 
»  lyre,  qui  enrroit  rans  un  monariere,  étoit 
»  perfuadé  qu'il  marchoit  dans  le  fenrier  épi- 
»  neux  &  difFicile  du  bonh'ïur  éternel;  mais 
»  l'opération  de  ces  motifs  religieux  étoit  dif- 
V  féreniment  déterminée  par  l'humeur  S:  l'in- 
jî  ciination  des  hommes.  La  raifon  pouvoir  fou- 
»  mettre ,  ou  la  pafîion  pouvoir  fufpendre  leur 
»}  influence;  mais  ils  agifToienr  beaucoup  plus 
3>  puifTamment  fur  les  efprits  foibîes  des  enfans 
r  &  des  femmes  ;  ils  prcnoien-:  de  nouvelles 
j>  forces  dans  les  remords  fecets  ou  dans  les 
»  malheurs  accidentçls,  &  ils  pouvoient  trou- 
3>  ver  quelque  fecours  dans  les  confriérations 
»  femporelles  de  la  vanité  ou  de  l'iiitérét.  Il 
»  étoit  mturel  de  ruppofer  ,  que  les  pietîx  & 
i>  huîubles  moires  qui  a  voient  renoncé  au  mon- 
»  de,  pour  accomplir  l'œuvre  de  leur  falut, 
i>  étoie  "ît  les  plus  capables  d'avoir  part  au  gou- 
»  vernement  Ipirituel  des  chrétiens.  L'hermitc 
»>  étoit  arraché  de  fa  cellule  ,  ^:  placé  ,  au  mi- 
»  lieu  des  acclamations  du  peuple  ,  iur  le  trône 
%7  épifcopal.    Les  monafteres  d'Egypie  ,  de    la 
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il  Gaule  &  d'Orient  fourniiioient  une  régulière 
i>  fucceilion  de  Taints  &  d'évêques ,  &  l'ambi- 
»  tion  découvrit  bientôt  le  chemin   fecret  qui 

V  menoit  à  la  poiTeflion  des  biens  &  des  horh- 
»  neurs.  Les  moines  du  monde ,  dont  la  répu- 
»  tation  étoit  attachée  à  la  gloire  &  au  Tuc- 
»  ces   de  l'ordre,   travailloient    affiduement  à 

V  multiplier  le  nombre  des  compagnons  de  leur 
)>  captivité.    lis  s'introduifirent  dans  les  nobles 
»  &  riches  familles;  &  les  artifices  fpécieux  de 
w  la  flatterie  &  de  la  fédoél-ion  étoient  employés 
a  pour  s'affurer  des  profélytes ,  qui  pufTent  don* 
w  ner  des  richeffes  ou  des  dignités  à  leur  profcf* 
»  fion  monaftiqje.   Le  père  plein  d'indignation 
M  pleuroit  fou  vent  la  perte  d'un  fils  unique;  la 
j>  vierge  crédule  éfoit  livrée  par  la  vanité,  pour 
»  violer  les  loix  de  la  naUire  ,  &  la  femme  afpi- 
n  roit  à  une  perfeflion  imaginaire,  en  renon- 
»  çanr  aux  vertus  de  la  vie  dumeftique.  Paule  fut 
»  (éduite  par  1  éloquence  perfuafive  de  Jérôme, 
»  &  le  tiire  profane  de  la  bdle-mere  de  d'uu  en- 
»  gagea  l'illufire  veuve  à  confacrer   à  ia  divi- 
n  nifé  la  virginité  de   fa  fille  Eufiochium.   Par 
»)  l'avis  de  fon    guide  fpirituel    qui  l'accompa- 
j)  gna  ,  Paule  abandonna  Rome  &  fon  jeune  en- 
»  fanr;  e'Ie  fe  retira   dans  le   faint  village  de 
V  Béthîéira  ;  elle  y  fonda    un    hôpital  &  qua- 
»  tre  moaarteres ,  &  mérita  par   fa  rigoureufc 
j>  pénitence  une  place  éminente  dans  1  égîife  ca- 
î)  tholique.  De  fi  rares  &  de  fi  ilkifires  péni- 
»  tens    étcient   célébrés    comme   la   g!oire    & 
M  l'exemple  de  leur  fiecb  ;    mais  les  monafie- 
13  res  éioient  remplis  d'une  foule  d'o'ofcurs  & 
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w  vils  plébéiens,  qui  gagnoient  dans  le  cloître^ 
V  beaucoup  plus  qu'ils  ne  perdoienr,  en  quit- 
9}  tant  le  monde.  Des  payfans,  des  efclaves  & 
«  des  arîilans  pouvoient  éviter  la  pauvreté  & 
»>  le  mépris,  en  embraflant  un  éîar  fur  &  ho- 
5>  norabîe,  dont  les  travaux  apparens  étoient 
>»  adoucis  par  l'habitude ,  par  l'eftime  ponulni- 
»  re,  &  par  un  fecret  re'âchemeni  de  difcipli- 
»  ne.  Les  fujets  de  Rome  ,  dont  les  fortunes 
»  étoient  afTujerties  à  des  tribus  inégaux  &  exor- 
»  bitans ,  fe  déroboient  à  l'oppreffion  du  gou-? 
M  vernement  impérial  ;  &  les  jeunes  gens  pu- 
»  fiUanimes  préféroient  la  pénirence  d'une  vie 
5)  monaOique  aux  dangers  de  Tétat  militaire; 
»  Les  habitans  de',  provinces  ,  qui  fuyoient  de- 
w  vant  les  Barbares,  trouvoient  un  afyle  & 
»>  leur  fnbfi{lance.  Des  légions  entières  s'enfe- 
»  velilToienr  dans  ces  fanduaires  religieux,  & 
M  la  même  caufe,  qui  adoucifToit  le  malheur 
»  des  individus,  exténuoit  U  force  &  la  puif- 
j)  fance  de  l'empire. 

Notre  auteur  décrit  enfuite  l'habillement  &  la 
demeure  des  moi*ies,  leur  régime,  leurs  occupa- 
tions, leurs  richeffes,  leur  folitude,  leurs  dévo- 
tions, &  leurs  vifions.  I!  obferve  que  les  moines 
étoient  divlies  en  deux  clafTes,  favoir  les  céiiobi- 
tes,  qui  vi voient  en  communauté  &:  dans  une  dif- 
cipHne  régulière  ,  &  les  anachorètes,  qui  (  félon 
lui  )  ne  fui  voient  que  leur  fanatifme  infociable 
Si  indépendant. 

«  Les  hennîtes  les  p!us  accomplis,  dit  notre 
5)  hiftorien,  font  fuppofés  avoir  pafTé  plufieurs 
»  fours  fans  mmger ,  plufieurs  nuits  fans  cou- 
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h  cher,  &  plusieurs  années  fans  parler;  &  il 
»  étoit  glorieux,  (  j'abufe  du  mot)  pour  un  moine 
w  de  trouver  une  cellule  ou  fiege,  d'une  ftruc- 
w  ture  finguliere,  qui  rexpofât,  dans  la  poi^ure 
i>  ]a  plus  incomoiode  ,  à  Tintempérie  des  faifons; 

Ici  M.  Gibbon  fait  mentioa  de  Siméon  Sty- 
lite ,  un  des  héros  de  la  vie  monaiiique,  qui 
s'eft  immortaîifé  par  la  finguliere  invention  d'une 
pénitence  aérienne. 

Le  trente  huitième  chapitre  traite  du  règne  &' 
de  la  converfion  de  Clovis  ;  de  fes  victoires 
furies  Allemands,  les  Bourguignons  &  les  Vi- 
figoths  ;  de  l'érablifTement  de  la  monarchie  fran- 
çclie  dans  la  Gaule  ;  des  loix  des  Barbares;  de 
l'état  des  Romains;  des  Vifigoths  d'Efpngne; 
de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  les  Saxons, 
Ici  M.  Gibbon  termine  fon  élégante  hifloire  dt 
là  décadence  &  de  la  chute  de  l'empire  Ramain, 
A  (on  ouvrage  il  a  joint  des  remarques  fur  la 
chute  de  l'empire  Romam  en  Occident ,  qu'il 
attribue  au  chriftianifme.  On  a  beaucoup  écrit 
fur  cet  inréreffant  fujet;  les  opinions  à  cet  égard 
font  dJifférentes. 

On  ne  peut  reflifer  des  éloges  à  M.  Gibbon 
pour  l'exa'fiiitude  des  faits  hiftoriques,  la  pro- 
fondeur &  la  jufteiTe  de  fes  réflexions  politi- 
ques ,  &  la  beauté  de  fon  ftyle.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage  fait  defirer  que  fon  auteur  nous 
donne  l'hiftoire  des  empereur*  Grecs;  il  a  pour 
cet  objet  toutes  les  qualités  requifes.  Perfonne 
n'eft  plus  digne  que  lui  d'entreprendre  une  hif- 
toire  fi  inférefTante. 

{^Critical  Reyïew  ;  Monthly  Review.) 
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Opuscules    d'un    Free-Thinker  ,   contenant 

les    rêveries    d'un   père    de   famille  ,     avec    des 

fra^mens    &  des  mêlantes.  Brochure  in-Svc.  de. 

io6  pages.  A  Genève  ,  &  chez  les  libraires 

qui  vendent  des  nouveautés.   178 1. 

Â  ARMi  beaucoup  de  bonnes  chofes  que  l'on 
trouve  dans  cette  produ61:ion  hardie ,  des  idées 
fingulieres ,  des  écarts  d'imagination,  des  pa- 
radoxes même  dangereux  peuvent  mériter  à 
l'auteur  des  reproches  graves.  S'il  a  cru  qa'///î 
des  devoirs  de  la  foclité  ejî  d\jpporier  fon  contin- 
gent dans  la  communauté  d'idées  &  de  réflexions 
4jui  doit  fdbfifltr  tntre  tous  les  hommes  ,  il  devoit 
penfer  auiTi  qu'un  devoir  p'^éiiminaire  ,  non 
moins  indirpenfable  ,  eft  de  n'y  procéder  qu'a- 
vec la  plus  grsn.-le  réfe'-ve  ,  &  après  l'examen 
le  plus  réfléchi  &  les  méditations  les  plus  pro- 
fondes. Ce  n'eft  pas  fans  douie  une  raifon,  ni 
même  une  excufe  va'able  que  de  dire  que 
ron  a  penfé  &  que  l'on  pcnfe  tout  ce  qu'on  écrit  ; 
que  Ton  ejl  co-.fequent  à  fes  principes  ;  que  ta- 
tnour  de  la  vertu  &  de  la  vérité  en  efl  la  bafe. 
Avec  ces  phrafes-là  on  jufi.h^roit  les  opinions 
les  plus  dangereufes  ,  les  fyitêmes  les  plus 
nonflrueux.  Nous  avouerons  cependant  que 
le  ton  général  de  certe  brochure  prévient  mal- 
heureufement  (  nous  ofors  nous  fc^rvir  de  cette 
expreflion)  en  faveur  de  fon  auteur,  &  qu'il 
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feroîf  dangereux  de  ne  pas  s'arrêter  à  chaqie 
fophifme ,  pour  y  réfléchir  fur  les  conféquen- 
c<s.  L'auteur  fe  préfenre  d'abord  comme  un 
homme  fenfible,  un  ami  de  la  vertu,  un  époux 
tendre  ,  un  bon  père  ;  &  c'efl  ordinairement 
avec  le  faf^e  de  ces  qualités  qu'on  furprend 
phis  aifément  un  leé^eur  fans  expérience  j 
qui  fe  laiiie  trop  aller  aux  premières  im- 
preffions. 

Dans  une  le[tre  qui  peut  Tervir  de  préface 
à  fon  ouvrage,  l'auteur  a  fait  de  fes  malheurs 
&  de  fon  carafiere  un  tableau  qui  nous  a  paru 
întérefTant  ;  il  y  règne  un  tor^  fimple  &  vrai 
qui  ne  laide  aucun  doute  fur  fa  fincérité.  Soiî 
portrait  finir  par  une  obfervation  afîez  philo fo- 
phique.  Au  re^e,  ajoute-t-il ,  je  reilemble  fans 
doute  à  beaucoup  d'autres  ;  mais  qudique  ma 
phyfionomie  morale  n'offre  pas  des  traits  bien 
dif^ingîiés ,  elle  doit  entrer  dans  la  galerie  da 
tableaux  de  l'efpece  humaine,  oii  il  feroit  peut- 
ctr:^  utile  que  chacun  mît  la  fienne.  La  même 
lettre  renferme  plufieurs  idées  fur  la  philofo- 
phie  :  en  voir!  quelques-unes. 

n  La  philofophie  eft  cette  manière  d'être 
»  qui  rétablir  la  nature  dans  tous  fes  droits, 
I)  au  milieu  de  /a  corruption  de  la  fociété , 
»  qui  la  rappelle  dans  fa  pureté,  malgré  les 
»  ufages  abufifs  qui  l'ont  fait  dégénérer  parmi 
»  les  hon^tnes  civilifés  :  car  la  nature  nous 
»>  pore  au  bien  :  ce  n'cft  point  elle  qui  di<Se 
j»  aux  peuples  que  l'on  nomue  iauvages ,  les 
m  atrocités  que  Ton  oppofe  à  ce  principe. 
»  L'homme  3  reçu  en  naillant  la  malheureufs 
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V  faculté  de  déshonorer  fa  mère,  &  ces  pré"- 
»  tendus  fauvages  ne  font  que  des  hommes 
I)  fournis  à  une  conAitution  d'autant  plus  fau- 
»  (ive  que  l'ignorance  &  l'abus  des  pafTions  en 

V  font  la  bafe.  « 

Accordera- t-on  à  Taufeur  que  le  philofophe 
fera  ambitieux  ,  parci  qu'il  y  a  de  la  ^lo're  à 
être  ié:9mpenfé  des  fervices  que  Von  rend  à  la  fo- 
ciété  ,  &  un  plaifir  pur  à  éprouver  dans  les  pla- 
ces qui  fournijjent  un  plus  grand  nombre  d'occa- 
fions  de  lui  être  utile  F  Conviendra-t-on  généra- 
lement avec  lui  que  la  vrais  philcfophie  ejl  in- 
dépendante de  ces  facultés  produite i  par  la  culture 
de  l'cfprlt ,  &  ducs  à  une  organifation  privilégiée , 
qui  élevant  l'homme  ,  en  qui  elles  exijlcnt ,  au-dtffus 
de  fcs  femblahks  ?  Jufcju'ici  l'on  éîôit  convenu 
qu'il  falioit  faire  entrer  la  modération  des  de- 
firs  &  l'exercice  de5  facultés  de  Tame  dans 
refferice  de  la  vraie  t)biîofoph!e. 

Dans  le  ler.  chapitre,  courageufement  inti- 
tulé :  faims  ma  fimrr.c ,  l'auteur,  bien  loin  de 
déclamer,  conime  tant  d'autres,  contre  les 
moeurs  adluelles  de  Paris ,  prérend  que  \s  con- 
fidération  des  enfans  prodiiits  par  le  mariage 
y  a  reiierré  le  iien  conjugrl  parmi  les  gens  hon- 
nêtes &  fenhbles.  Ce  n'eft  point  fans  des  re- 
cherches pénibles,  il  eft  vrai,  qu'il  en  a  re- 
cueilli plufîeurs  exemples  ;  mais  enfin  il  s'en 
trouve.  M  Les  fems  font  hcureufenîent  changés: 
au  milieu  des  défordres  qu'entraîne  yextrér;^e  ci- 
vilifation ,  l'humanité  &  la  nature  ont  repris 
quelques-uns  de  leurs  droits.  «  Il  faut  conve- 
nir avec  notre  père  de  famille,  que  ceux  de  la 
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paternîté ,  que  ceux  de  la  maternité  Air-tout 
{ont  mieux  connus ,  &  la  mémoire  du  cé- 
lèbre citoyen  de  Genève  réclame  en  très- 
grande  partie  l'honneur  de  cette  heureufe  ré- 
volution. 

On  fera  ("ans  doute  étonné  de  la  hardiefTe 
des  proportions  qui  terminent  ce^apitre.  Se- 
lon notre  auteur,  alà  qui  riefl  pas  amoureux 
don  s'aporoclur  de  toutes  les  femmes.  Les  lêf^ifla- 
leurs  qui  ont  voulu  quon  ne  multipliât  quavec  une 
femme  déterminée  ,  ont  fuppofè  P amour ,  ou  ils  ont 
ordonné  un  crime  de  le^e-natu'e.  On  nous  difpen- 
fera  de  combattre  férieufement  de  pareilles 
maximes.  L'idée  feulé  des  défordrés  qu'elles  en- 
traîneroient  dans  la  fociété,  fi  elles  pouvoient 
être  fuivies  ,  fufîît  pour  leur  réfutation.  Les 
principes  de  l'auteur  fiH*  l'éducation  religleufe 
ne  font  pas  moins  dangereux,  &  l'on  ae  fau- 
roit  fe  mettre  trop  en  garde  contre  ce  qu'il 
avance  à  ce  fujet. 

Ses  idées  fur  l'éducarion  phyfique,  (i  elles 
ne  font  pas  neuves,  font  au  mains  plus  faines. 
Il  s'élève  avec  beaucoup  de  force  contre  Tu-' 
fage  des  corps ,  &  il  s'exprime  ainfi  : 

M  Je  ne  comprends  pas ,  dit-il  ,  qu'on  ait 
I)  pu  concevoir  férieufement  l'idée  de  mettre 
»  en  moule  le  corps  humain ,  comme  oa  le 
»  fait  d'une  fubftance  infenfible  &  qui  n'a  nulle 
î>  organifation ,  nul  mécanifme.  Quel  homme, 
»  à  moins  d'être  fou,  s'aviferoit,  pour  donner 
»  à  la  pendule  une  forme  agréable  ,  de  la 
M  reiïerrer  de  quelque  côté,  fans  s'embarrafler 
i>  s'il  en  dérange  le  mouvement  par  la   corn- 
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»  prelTion  de  quel(iiie  roue  interne  ?  Si  le  mé- 
»  canifme  du  corps  humain  a  fur  celui  d'une 
»  pendule  l'avantage  de  fe  prêter  &  de  céder 
V  à  la  preffion  ,  il  en  réfultera  un  dérange- 
»  ment  total ,  pire  encore  que  la  Icfion  de 
»  quelque  partie.  Celle-ci  pourroit  fe  guérir 
j)  dans  la  fuite.  On  n  dit  dans  un  papier  public 
i>  que  la  profeiTion  de  ceux  qui  fabriquent  les 
n  corps  d'enfans  n'eft  pas  honnête.  Le  fyndic 
»  de  la  communauté  a  porté  îà-deffus  plainte 
»  en  juftice  :  n'auroit-ij  pas  été  à  defirer  que 
M  rinftance  eût  été  fuivie  ?  Quel  eft  le  juge 
»  qui  eût  ofé  protéger  la  fabrication  d'uilen- 
»  ciles  meurtriers  auxquels  il  faut  attribuer  la 
3)  dégénération  de  l'efpece  humaine  parmi  ce 
»  qu'on  appelle  les  rens  comme  il  fûut ,  &  dans 
»»  la  bourgeoifie  des  villes ,  qui  enlèvent  à 
»  l'état  plus  d'enfdus  ,  qui  font  périr  plus  de 
t)  fem.T.es  à  leurs  premières  couches ,  que  les. 
M  guerres  les  plus  fanguinaires  n'ont  détruit 
»  d'hommes  ?  J'ai  vu  bien  des  femmes  envier 
«  la  faatè  robuftc  ,  la  fermeté  de  la  gorge  & 
»  la  taille  non  pas  fine,  mais  bien  proportion- 
n  née  ,  des  filles  de  campagne  dont  les. corps, 
M  quand  elles  en  portent,  ne  font  qu'un  vête- 
»  ment  large  &  commode  ,  defîiné  feulement 
»  à  la  parure  des  dimanches.  Ces  mêmes  fem- 
»  tnes  mutiioiant  dans  des  corps  étroits  les 
I»  vifceres  de  leurs  enfans ,  fletriiToient  leurs 
n  poumons,  applatii^oient  leurs  gorges.  Com- 
»  ntent  eft-il  pofîible  qu'un  tel  aveug^ement 
»  fubfifle  au  milieu  des  lumières  qui  font  de 
?)  toutes  parts  évanouir  les  fantômes  des.  pré- 
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»  jugés  ?  Comment  les  gouvernemens  gardent- 
»  ils  le  filence  far  une  iiibge  auffi  deftruâ.if 
»  de  la  population  a  ? 

Nous  avons  rapporté  en  entier  ce  morccnu, 
parce  que  de  pareilles  ccnfidératlons  ne  fau- 
roient  être  mi/es  trop  fouvent  fous  les  yeux 
ces  pères ,  &  de  tous  ceux  qui  font  chargés 
de  l'éducation  des  enfans. 

Si  l'auteur  de  cette  brochure  avance  fouvent 
des  paradoxes ,  il  en  combat  aulîi  quelquefois, 
ainfi   qu'on  va  le   voir. 

»  Peiir-on,  dit-il,  avoir  mis  de  bonne  foi 
»  en  queftion  fi  les  connoiflances  &  la  culture 
»  de  l'efprit  contribuent  au  bonheur  de  l'hom- 
»>  me  ?  C'elï  comme  i\  Von  demandoit  quel  eft 
»  le  plus  heureux,  d'un  animal  féroce  expofé 
»  fans  cefTe  dans  les  bois  à  manquer  d'ali- 
»  mens ,  obligé  de  les  conquérir  avec  de^  rif- 
j>  qiîes  continuels  d'érre  lui-même  la  proie  df 
»  celui  qu'il  veut  dévorer ,  fsns  confolation 
»>  dans  les  calamités  qui  lui  furviennent  ,  fans 
»  fecours  dans  la  détreffs  qu'il  éprouve,  finif- 
I)  fant  par  être  le  butin  d'un  ehafTeur  adroit , 
«  après  avoir  pafTé  une  vie  toujours  accompa- 
V  gné>2  de  trouble  &  d'inquiétude;  ou  d'un 
w  autre  animal  nourri  a\ec  foin  dans  une  mai- 
n  fon  où  fes  taîens  font  néceffaires,  carefTé  , 
M  flatté  &•  chéd  par  fes  maîtres,  quelquefois 
»  injuftement  battu  par  des  valets  plus  inutiles 
»  &  plus  bêtes  que  lui,  mais  dédommagé  par 
M  toutes  les  jouiiTances  dont  il  eft  fufceprible, 
»  &  certain  en  général  d'avoir  fur  fes  vieux 
»  jours  une  nourriture  &  un  afyle  afîurés.  Le 


fi    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

I)  premier  de  ces  animaux  eft  l'homme  non  cl- 
«  vilifé,  Sl  celui  qui,  au  milieu  d'un  peuple 
»  policé,  manque  des  lumières  qui  y  font  com- 
I)  munes.  Le  fécond  eft  l'homme  qui  fe  diftin- 
r  gue  de  fes  femblables  par  les  qualités  de  ion 
w  efprit.  « 

Tous  les  lefteurs  ne  conviendront  pas  de  la 
jufteffe  de  cette  comparaifon  ,  &  ne  la  trouve- 
ront pas  d'un  bon  goût.  Le  célèbre  détradeur 
des  fciences,  J.  J.  Rouffeau  ,  avoit  fans  doute 
une  autre  éloquence  &  un  autre  ftyle  en  com- 
battant pour  l'opinion  contraire. 

Dans  un  fragment  fur  la  population  ,  notre 
auteur  a  pouffé  l'aveuglement  &  l'inconféqnence 
jufqu'au  dernier  point  où  peut  conduire  la  fu- 
reur du  paradoxe. 

»  Je  fuis  toujours  étonné  ,  dlt-il ,  q-j'après 
»  une  campagne  mcuTtriere  ,  un  prince  qui  voit 
»  fes  eut:  dépeuplés ,  ne  s'occupe  pas  forte- 
n  ment  de  rendre  à  l'humanité ,  à  fa  propre 
»  puiffance  ,  les  hommes  qui  ont  été  facrifiés 
»  à  fa  paiîion  ou  à  fa  mauvaife  politique.  Pour- 
n  quoi  ces  troupes  vaillantes,  qui  ont  iî  bien 
»  fervi  dans  les  champs  de  Beilone ,  ne  fe- 
i>  roient  -  elles  pas  à  la  fin  envoyées  pour 
i>  moiffonner  dans  ceux  de  Tamour?  Je  vou- 
M  drois  qu'elles  parcouruffent  toutes  les  pro- 
»)  vinces  pour  confoler  les  pauvres  femmes  dont 
V  h  guerre  a  fait  autant  de  veuves ,  pour 
»  rendre  fécondes ,  celles  aufîi  qu'un  mariage 
I)  ftérile  ,  mal  afTorti ,  auroit  rendu  fiériles , 
jfr  les  fiiles  m^mes  qui  ne  trouvent  point  d'é^ 
t}  poux   «..., 
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Doit- on  rire  ou  gémir  de  pareilles  abfurcll- 
tés  ?  Et  ne  feroit-ce  pas  faire  injure  au  bon-fcns 
&  à  la  raifon  que  de  les  réfuter  férieufement? 
Loifque  tant  d'objeélions  fe  préfeiuent  à  faire, 
on  n'a  pas  le  courage  d'en  propofer  une.  La 
pitié  &  l'indignation  fe  confondent ,  &  l'on  fq 
tait. 

(  Journal  encyclûpédique,) 


ExPERiMENTS  and  obfervations  relating  to  v^ 
rions  branches  of,  Sec.  Expériences  &  olfev 
valions  relatives  à  différentes  branches  de  la  phyjl- 
fue ,  avec  unt  continuation  des  obfervations  fur 
Pair;  par  Joseph  P  ri  est  le  y  ,  do6îeur  en 
droit ,  membre  de  la  fociété  royale  de  Londrei» 
ln-$vo.  Londres,  chez  Johnfon. 

1  i  ES  ouvrages  du  dodleur  Prieftiey  font  très^ 
connus  dans  la  phyfique  expérimentale.  Cette 
nouvelle  production  renferme  à  cet  égard  des 
faits  nouveaux  &:  trèsintérefTans. 

»  Doué  de  facultés  excellentes,  l'homme  fe 
M  dégrade  &  s'avilit,  s'il  ne  les  exerce  à  des 
M  objets  férieux  &  importans.  C'eft  fe  mettre 
i>  au  rang  îles  animaux  que  de  n'embraffer 
»  rien  de  plus  élevé  que  les  plaifirs  bas,  dont 
n  ils  font  capables  ;  au  lieu  que  les  nobles  fa- 
»  cultes,  dont  l'homme  ne  peut  fe  dépouiller 
»  abfolument,  l'empêchent  de  fe  livrer  fans 
n  réferve   à  cette  jouiffance   entière  des  plai-. 
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»  firs,  qui  qû  ]'apanage  des  brutes."  M.  Prieftfey 
a  mis  en  pratique  cette  maxime  ,  qui  eft  à  la 
tête  de  l'ouvrage,  dont  nous  allons  donner 
quelques  extraits.  Nous  choifirons  ceux  des  ar- 
ticles qui  nous  paroîtroi3t  les  plus  curieux  & 
les  plus  intérellans. 

Dans  la  fttlion  ou  il  s'agit  de  quelques  phé- 
nomènes, qui  accompagnent  l'air  nîtreux  ,  iM. 
Priefiley  nous  apprend  que  »  la  découverte  de 
M  l'air  dans  les  terres  calcaires  a  jette  un  nou- 
s>  veau  jour  fur  quantité  de  phénomènes  chy- 
ï>  miques.  De  même  (  continuet-il)  la  décou- 
p  verte  de  chacune  des  autres  eTpeccs  d'air, 
w  &  même  de  chacune  de  leurs  propriétés  ,  doit 
»  éclalrcir  les  procédés  dans  lefquels  elles  en- 
i>  trent  .pour  quelque  choie.  Comme  je  ne  fuis 
o  pas  chyraifte  de  profeffion  ,  &  que  je  ne 
»  m'exerce ,  dans  cette  partie  des  fciences  , 
î>  qu'aux  objets,  qui  ont  une  liaifon  particu- 
»  licre  avec  mes  propres  recherches  ,  quoiqu'ils 
»  deviennent  toujours  plus  variés  &  plus  éten- 
»  dus  ;  je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  de  trouver 
»  de  ces  explications  de  procédés  chyrniques, 
»>  aufTi  fouvent  quê  d'autres  perfonnes,  qui 
»  par  état,  font  forcés  de  donner  une  attentioa 
i>  générale  à  tout  ce  qui  regarde  la  chymie, 
V  Cependant  je  n'oublierai  pas  de  faire  men- 
w  tion  des  objets  que  j'aurai  eu  lieu  d'exami* 
M  ner,  &  fur  lefquels  je  croirai  pouvoir  iet- 
I)  ter  un  nouveau  jour.  Il  y  a  plufieurs  faits 
»  relatifs  à  la  difTo'ution  des  métaux  dans  l'ef-] 
»  prit  du  nître,  qu'on  ne  fauroit  concevoir, 
M  uns  la  connoiiTance  de  Tair  nîtreux.  Et  c«-. 
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V  pendant  quoique  beaucoup  de  ces  faits  foient 
î)  très-remarquabies,  je  ne  trouve  pas  qu'on  en 
j)  ait  feulement  montré  l'e^ciftence ,  &  bien  moins 
»  les  difficultés  qui  réfultent  de  leur  explica- 
î>  tion.  Je  fuis  néanmoins  perfuadé  que  l'at- 
i>  tention  ai^e  l'oi  pourra  prêter  à  la  nature 
•»>  de  cette  linguliere  efpecc  d'air  ,  contribuera 
I»  beaucoup  à  la  découverte  de  ce  qui  confli- 
»  tue  les  diftércns  métaux,  &  à  reYplication  de 
w  quantité  de  phénomènes,  relativement  à  leur 
M  dccomporidon ,  &  par  conféquent  à  leur  coni-^ 
»  pofition. 

»  Ayant  eu   fouvent  occafion  de  diiToudre 
n  du    mercure    dans  de    fort   efprit   de   nître , 
?i)  pour   en   avoir  de   l'air  nîtreux   &  de  l'air 
3>  déplilogifliqué  ,   &  de  marquer    la  quantité 
»>  de  métal  qui  fe  revivifiait ,  je  n'?,i  pu  m'em- 
»  pécher  d'être  finguliérement  frappé  de  quel- 
»>  ques   phénomènes  de   cette  diffolution.    Les 
»)  voici  :  On  n'a  pas  plutôt  verfé  l'efprit  de  nître 
«  fur  le  mercure  ,  que  la  diflbîution  eft  fur  le 
»  champ    tres-prompte.   Mais    quoique   ce  foit 
»>  une  chofe  avérée ,    que  parmi   les   diverfes 
«  manières  d'obtenir  de  l'air  nîtreux,  la  diffo' 
»  lution   de  ce  métal  dans  l'acide  nîtreux  eft 
»  une  des  meilleures  ;  on  ne  voit  pas  une  feule 
j)  bulle  de  cet  air  fe  former  ;  du  moins  il  ne 
»  s'en  élevé  aucune  à  travers  l'acide.    Ncan- 
«  moins  on  peut  d'abord  voir  qu'il  fe  forme  de 
n  très-grofTes  bulles  d'air  ;  mais  elles  difparoif- 
»  fent  fur  le  champ ,  &  il  n'en  refle  rien  ,  que 
»  les  plus   légères  tâches  ,  qui  s'élèvent  à    la 
i>  furfacô  de  l'acide.  Peu-à-peu  la  portion  d'à- 
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»  cide  qui  touche  le  mercure  devient  d'une 
î>  couleur  orangée  foncée;    &  alors  les  bulles 

V  de  l'air  s'élèvent  fans  peine  à  travers  cette 
»  partie  de  l'acide.   Mais  au  moment  où  elles 

V  parviennent  à  l'acide  pâle  qui  eft  au-deffus , 
î>  elle  fe  réduifent  à  ces  petits  points  prefque 
t)  imperceptibles,  ne  donnant  point  d'air  qu'on 
*>  puifTe  recueillir  en  quantité  fenfible  ;  &  ce 

V  n'eft    que  lorfque  la  quantité  totale   de  l'a- 

V  cide  a  changé  fa  couleur  pâle  en  couleur 
»>  orangée ,  qu'on  peut  avoir  de  Tair  nîtreux. 
I»  Alors  les  bulles  s'élèvent  librement  à  la  fur- 
»>  face  de  l'acide,  &  s'alliant  avec  l'air  qui 
^>  l'environne  ,  préfement  par  leur  décompo- 
»  fiiion  une  couleur  orangée.  On  s'apperçoit 
f)  aufli  d'une  forte  odeur  d'efprit  denître;  com- 
»  me  il  arrive  d'ordinaire,  lorfque  l'air  nîtreux 
î)  fe  dégage  &  fe  mêle  avec  l'air  commun  dans 
i)  l'endroit  où  l'on  refpire  ;  tandis  qu'immédia- 
tj  tement  auparavant ,  on  ne  fcntoit  aucune 
»  odeur  ,  &  que  l'air  commun  contigu  à  la 
w  difîblution  étoit  entièrement  fans  couleur.  Si 
$>  ces  phénomènes  euffent  été  remarqués  par 
»)  quelque  chymifte  ,  avant  la  découverte  de 
9)  l'air  nîtreux  ,  je  ne  puis  ra'imaginer  quelle 
j>  hypothcfe  on  auroit  pu  former  pour  les  ex- 
»  pliquer.  Quelque  ingénieufe  qu'elle  foit  fup- 
I)  pofée,  elle  auroit  été  bien  loin  de  la  vé- 
»»  rite,  au  lieu  que  ce  procédé  tout  entier  s'ex-; 
9>  plique   le  plus  facilement  du  monde.... 

yy  L'air  nîîreux  eft  aéluellement  formé,  à 
s>  l'inftant  où  la  diflblution  commence  ;  mais 
P  au  même  moment  il  efl  décompoié  par  le 

»  fort 
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i>  fort  acide  nîtreux  ,  qui  fe  trouve  en  con- 
»  tad  avec  lui.  L'addition  du  phlogiftique  con- 
I)  tenu  dans  l'air  nîtreux  donne  à  l'erprit  de 
i>  nître  pâle  une  couleur  orangée;  &  il  efl 
«  pour-lors  beaucoup  moins  en  état  de  décom- 
»  pofer  l'air  nîtreux.  Celui-ci  conféquemment 
»>  s'élève  en  bulles  à  travers  cet  acide ,  & 
5)  n'eft  décompofé  que  lorfqu'il  parvient  à  l'a- 

V  cide  pâle  qui  eft  au-delTus.  Mais  lorfque  toute 
w  la  mafTe  de  l'acide  eft  faturée  de  phlogifti- 
w  que,  alors,  &  non  auparavant,  les  bulles  d'air 
î>  nîtreux  palTent  librement  au  travers  ,  &  i'oii 
î>  peut  les  recueillir.  On  juge  d'après  cela  com- 
«  bien  il  eft  difficile  de  déterminer  exactement 

V  la  quantité  d'air  nîtreux  que  produit  la  dif- 
êy  folution  du  mercure  ,  non  plus  que  celle 
»  des  autres  métaux ,  dans  le  fort  efprit  de  nî- 
I»  tre  j  parce  qu'il  .faut  faire  une  compenfation 
«  pour  la  quantité  qu'en  abforbe  l'acide  même; 
5)  qui  doit  en  être  faturé,  avant  qu'on  puiffe  en 
>»  recueillir  ,  au  lieu  que ,  quand  l'acide  ell  beau- 
ï>  coup  étendu  d'eau  ,  il  n'eft  pas  fi  capable 
«  de  décompofer  cet  air,  &  par  conféquent  on 
î)  peut  en  général  ?e  recueillir  dès  le  commen- 
»  cernent  de  la  dilTolution. 

»  On  doit  obferver  que  lorfqu'on  fait  dif- 
»  foudre  du  cuivre  dans  l'efprit  de  nître  pâle, 
î>  même  délayé  dans  beaucoup  d'eau  ,  quoique 
»  la  dilTolution  foit  évidemment  très-prompte 
I»  au  commencement,  le  produit  d'air  eft  très- 
»  petit  pendant  beaucoup  de  tems ,  &  la  quan- 
I»  tité  qu'on  en  recueille  n'augmente  qu'infen- 
»  fibîement  ;  au  lieu   que    lorfqu'on    emploie 

Tome  ir.  E 
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»  l'acide  orangé  dans  le  même  état  d'sffoibîif- 
n  fement ,  on  recueille  de  l'air  nnrei'.x  (v.r  Je 
«  champ  ,  &  c'eft  dans  les  premiers  momens 
v  que  la  produétion  d'air  eft  davantage'  abon- 
»)  dante. 

»>  Je  fis  diflbudre  une  quantité  de  cuivre 
i>  dans  de  fort  efprit  de  nître  étendu  de  moi- 
i>  tié  d'eau  ;  il  n'y  eut  point  d'air  produit  , 
»  quoique  le   métal  eût  été  complettement  dif- 

V  Tous.  Lorfque  jai  employé  Feiprit  de  nî  re 
•)  verd ,  au  lieu  de  l'acide  pâle  &  très-fort, 
»>  pour  la  diffo'.ution  du  mercure,  les  phénome- 
»  nés  n'ont  pas  été  efTentiellement  différens  de 
»  ceux  que  j'ai  décrits  ci-delîiis-  La  partie  in- 

V  férieure  de  l'acide  contiguë  i  .  mercuie  pre- 
t>  noit  un  verd  plus  foi;cé  ,  mais  il  ne  devenoit 
7)  jamais  de  couleur  orangée.  « 

L'auteur  fait  voir  enfuite  les  changemens 
auxquels  eu.  fujet  l's'ir  nîtreux ,  &  Jes  tenta- 
tives  employées  pour  conferver  des  fubftances 
animales  dans  cet  air.  11  nous  montre  plus  loin 
TefFet  que  produit  fur  l'eiprit  de  fel  une  cha- 
leur de  longue  durée ,  dans  des  tubes  de  verte 
fcellés  hermétiquement. 

M.  PriePiley ,  en  parlant  de  la  pureté  de 
Tair  dans  différentes  circonftHnces  ,  nous  ap- 
prend que  le  plus  mauvais  air  qu'il  ait  jamus 
trouvé  étoit  celui  d'une  mine  de  charbon  de 
terre  dans  !e  voifinage  de  Briftol. 

»  M.  Guillaume  Vaughan  ,  (  dit  notre  au- 
»  teur)  prit  la  peine  de  me  procurer  un  échan- 
•)  tillon  d'air  d'une  manufacture  d'indiennts,  ex- 
i;  trêmement  puant.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'eût 
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M  pris  cet  air  avec  les  précaurions  néceffaires, 
»>  &  qu'on  ne  l'eût  mis  à  l'abri  de  toute  corn- 
M  municarion  avec  l'air  extérieur,.  &  cepen- 
»  dant  lorlque  je  rexaminai  en  Wiltshire  ,  la 
»  différence  entre  c^t  air  &  le  bon  air  com- 
»  mun  n'itoit  que  de  02. 

»  M.  S.  Vaughan  l'aîné ,  à  Ton  retour  de  la 
«  Jamaïque ,  m'apporta  deux  bouteilles  d'air , 
»  l'une  de  celui  du  fond-decale  du  vaiffeau  , 
»  qui  étoit  d'une  puanreur  inTupportable  ;  l'au- 
»  tre  de  l'air  frais ,  pris  au  deilus  du  tillac ,  a 
»  environ  30  degrés  de  latitude  N.  ;  mais  la 
i>  différence  entre  ces  échantillons  d'air  &  l'air 
»  de  Wiltshire    étoit  très-peu  confidérable.  « 

Selon  M.  Prieftley ,  on  éprouve  d'ordinaire; 
en  entrant  dans  une  falle  de  bain  un  fentiment 
d'oppreffion  ou  de  difliculté  de  refpirer  qui  fem- 
ble  venir  de  quelque  chofe  de  différent  de  la 
fimpîe  chaleur;  car  on  n'éprouve  rien  de  pa- 
reil dans  une  chambre  également  chaude,  mais 
bien  aérée.  »>  Le  3  de  juin  177S,  je  pris  (  dit 
»  not(e  auteur  )  de  l'air  dans  trois  différens 
»  bains,  attenant  les  uns  aux  autres ,  mais  ayant 
H  différens  degrés  de  chaleur,  &  je  rrcuvai,' 
»  qu'une  partie  de  cet  air  &  une  d'air  nîrreux, 
»>  occupcient  l'eipace  de  i.  29;  tandis  que  le 
n  résultat  de  la  même  épreuve  avec  i'air  exré- 
»  rieur  étoit  i.  27;  différence  certainement 
»  très-peu  confidérable.  « 

Nous  allons  voir  l'effet  que  produit  fur  l'air 
la  tranfpiration  du  corps  humain.  On  fait  bien 
que  la  refpïration  vicie  l'air  &  lui  taufe  une 
altération    qu'on   apperçoit   facilement   par    le 

E  z 
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moyen  de  l'air  nîtreux.  M.  Priedley  a  eu  la 
curiofité  d'efîayer  fi  l'air  feroit  vicié  de  même 
par  la  tranfpiration  fenfible  ou  infenfible  de 
quelques  parties  de  notre  corps.  Il  a  fait  là- 
delTus  une  expérience. 

M  J'ai  été  (dit-il)  une  heure  afTis  avec  mon 
I»  bras  dans  une  auge  d'eau  très -chaude,  & 
t)  ma  main  étant  dans  une  jarre  de  verre  ren- 
»  vcrfée  dans  cette  eau.  Ma  main  échaufFée 
>»  avoit  néceffaircment  tranfpiré,  quoique  d'une 
»  manière  infenfible  ,  pendant  tout  ce  temps  ; 
»  mais  immédiatement  après,  lorfque  j'exami- 
i>  nai  l'air  de  cette  jarre  ,  il  ne  me  parut  pas 
3>  avoir  été  vicié  le  moins  du  monde  par  ce 
n  procédé.  Mais  ce  qui ,  félon  moi ,  dévoie 
»  caufer  un  changement  beaucoup  plus  fenfi- 
»  ble  dans  l'air ,  c'eft  la  tranfpiration  des  aif- 
»  felîes ,  après  qu'on  a  marché  ou  fait  beau- 
»  coup  d'exercice.  Pour  en  faire  l'eifai ,  je  me 
i>  fuis  par  fois  fervi  de  phioles  d'eau  chaude  , 
f)  que  je  vuidois  aulîi  près  qu'il  m'étoit  pof- 
»)  fibîe  de  mon  ailTelle  ;  mais  d'autres  fois  j'ai 
•>  mis  fous  mes  aiffelles  des  phioles  ouvertes , 
«  ayant  une  ouverture  à  leur  fond  ,  &  pa- 
n  reillement  des  tubes  de  verre  ouverts  ,  de 
»  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur ,  dont  les 
w  orifices  étoient  de  manière,  que  je  les  cou- 
i>  vrois  aifément  avec  le  doigt  &  le  pouce. 
n  Cette  méthode  paroidant  la  plus  fûre ,  c'eft 
•>  celle  dont  j'ai  fait  ufage  le  plus  fou  vent  ; 
>i  car  dans  le  tube  ouvert,  l'air  doit  certaine- 
t>  ment  devenir  en  une  heure  ou  deux  de  la 
i>  même  qualité  que  celui  dont  il  eft  eavironné. 
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»  Pour  ces  expériences  j'ai  aufîi  préféré  la 
»  marche  à  toute  autre  forte  d'exercice  ,  quoi- 
»  que  j'aie  eflayé  difFérenres  méthodes  ;  parce 
»  qu'en  marchant  on  ne  donne  que  peu  ou 
ï»  point  de  mouvement  à  l'air  autour  du  bras. 
»  11  eft  très -facile  enfuite  d'introduire  fa  main 
i>  fous  le  bras ,  &  en  couvrant  les  deux  bouts 
»  du  tube  en  même  tems  ,  on  eft  tout-à-fait 
M  affuré  que  l'air  de  l'intérieur  du  tube  eft 
»  dans  l'état  où  la  tranfpiration  du  corps  l'a 
«  réduit.  Cependant ,  après  avoir  marché  long^ 
w  temps,  &  m'étre  exprès  échauffé  le  plus  qu'il 
n  m'a  été  pofîible  ,  je  n'ai  jamais  trouvé  que 
»)  l'air  intérieur  des  tubes  ait  été  plus  mauvais 
«  au  moindre  degré  que  l'air  extérieur  ;  mais 
j)  il  m'a  paru  quelquefois  un  peu  meilleur.  L'ex- 
»  périence  la  plus  exafte  que  j'aie  fait  en  ce 
M  genre ,  ce  fut  par  un  temps  affez  chaud , 
i>  le  4  juin  1778.  Je  mis  un  des  tubes  tels 
•»  que  je  viens  de  les  décrire ,  fous  chacun  de 
»  mes  bras;  &  après  avoir  premièrement  bé-, 
»  ché  &  marché  enfuite  environ  trois  milles, 
M  &  m'étre  exceffivement  échauffé  par  ces 
»  exercices ,  je  retirai  les  tubes  avec  toute 
»  l'attention  qu'une  longue  expérience  m'avoit 
M  montrée ,  &  je  trouvai  qu'une  partie  de  cet 
1)  air  &  une  d'air  nîtreux  occupoient  l'efpace 
»  de  I.  iGj ^  tandis  que  dans  la  même  épreuve 
I)  faite  le  même  jour  avec  le  meilleur  air  com- 
»  mun,  les  mefures  étoient  à  i.  28.  Chaque 
»  circonftance  de  l'application  de  l'épreuve 
»  dans  les  deux  occafjons  fut  aufîi  exactement 
»  la  même  qu'il  me  fut  poilible  de  le  faire.  « 
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L'article  qui  fuit  eft  très-intéreiTant ,  il  eft 
relatif  à  Térat  de  l'air  dans  les  falles  à  manger. 

»  Les  falles  grandes  &  exhaufîees  font  en  gé- 
»  néral  préférables  à  celles  qui  font  petites  & 
i>  baffes  ;  mais  ce  n'eft  que  lorfque  la  même 
»  compagnie  s'y  renferme,  pour  le  même  ef- 
M  pace  de  tems ,  avec  les  portes  &c.  f^'rmées  ; 
»  car  y  ayant  plus  d'air  à  refpirer ,  il  faudra 
»  certainement  plus  de  temps  pour  le  vicier  ; 
n  mais  îorfqu'il  y  a  grande  compagnie  ,  &  qu'il 
»  s*y  trouve  des  procédés  continuels ,  qui 
»  vicient  l'air  ,  comme  quantité  de  flambeaux 
»  allumés ,  des  mets  chauds  qui  reftent  long- 
n  temps  fur  la  t?.ble ,  &c.  une  petite  pièce 
»  Qk  préférable  de  beaucoup ,  à  moins  qu'il 
»  n'y  ait  au  haut  de  la  grande  falle  une  ou- 
w  verture  qui  y  renouvelle  facilement  l'air, 
M  p.'îrce  qu'en  ouvrant  dans  l'occafion  la  porte 
»  d'une  petite  pièce  .,  on  renouvelle  en  gêné- 
»  rai  une  grande  partie  de  l'air ,  au  lieu  que 
5>  la  hauteur  de  la  porte  n'étant  pas  dans  la 
«  même  proportion  avec  la  hauteur  d*une 
»  grande  falle  bien  proportionnée,  on  n'y  pro- 
»  duit  que  très-peu  d'effet  ,  en  ouvrant  la 
«  porte;  ou  même  en  la  Iniffnnt  ouverte.  Les 
»  pérfonnes  qui  y  font  alors  dès  le  commen- 
»  cernent  ne  s'apperçoivent  point  de  l'extrême 
»>  puanteur  de  l'air,  «ïiais  elle  frappe  immè- 
ï>  diatement  celles  qui  y  retournent  après  en 
>>  être  forties.  Je  /iînois  un  jour  avec  huit  à 
«  dix  pérfonnes,  dans  une  grande  falle,  dont 
»  le  plancher  étoit  fort  élevé  ;  &  ayant  été 
»  obligé  de  fortir  au  commencement  du  delTert, 
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»)  ie  fus  forrement  frappé  de  la  puanteur  de 
i>  l'air  en  y  rentrant  ;  &  voulant  déterminer 
i>  le  degré  auquel  il  étoit  vicié,  je  vuidai, 
»  fous  un  prétexte  quelconque,  un  flicon  qui 
»  étoit  plein  d'eau  dans  un  autre,  &  j'y  remis 
»>  le  boucHon ,  ayant  foin  de  remarquer  fi 
M  perfonne  n'y  toucheroit,  avant  qu'on  le  fé- 
»  parât  ;  j'emportai  alors  le  flacon  dans  mon 
n  laboratoire ,  &  j'examinai  l'air  à  îoifir  ;  il  me 
^>  parut  fort  vicié ,  car  une  partie  de  cet  air 
n  &  une  d'air  nîtreux  occupèrent  l'efpace  de 
»  I.  31  ;  tandis  que  dans  la  même  épreuve 
»  faire  avec  Tair  d'une  pièce  bien  aérée  dans 
»  la  même  maifon,  les  mefures  furent  à  i.  25, 
»  Da'is  le  même  tenps  je  refpirai  une  quan- 
»  tité  d'air,  JLifqu'à  ce  qu'il  éteignît  précifément 
»  une  bougie  ,  &  je  trouvai  qu'avec  cet  air 
»  les  mefures  étoient  i.  43.  Enforte  que,  (i 
n  l'air  de  la  fal'e  à  tnanger  eût  reçu  un  peu 
j»  plus  de  deux  fois  autant  de  matière  phlogif» 
V  tique  ,  qt.i'il  en  avoit  reçu  par  la  refpiratioa 
»  de  huit  à  dix  perfonnes,  par  les  vapeurs 
»  des  mets,  une  bougie  n'y  auroit  pu  refter 
w  allumée.  Je  confeillerois  donc  que  l'on  bâtîc 
»  de  grandes  fah'es  à  manger,  &  qu'on  y  pra- 
»  tiquât  dans  le  haut  des  ifTiies  pour  faire 
M  fortir  l'air  vicié  ;  car  ii  doit  être  très-perni- 
»>  cieux  de  refpirer  aulîî  long -temps  qu'on  a 
j>  coutume  de  le  faire  ,  tant  en  dînant  qu'après 
n  le  dîner,  un  air  auiîi  corrompu.  Autrement 
n  û  cela  n'étoit  pas  incommode  à  d'autres 
»»  égards  ,  il  vaudroit  mieux  dîner  dans  une 
»  pièce ,  &  palfer  dans  une  autre  au  deffert.  « 
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Le  tartre  eft  une  fubftance  fur  laquelle  il  y 
a  eu  une  grande  diverfité  d'opinions  parmi  les 
chymifles*  Plufieurs  des  amis,  de  M.  Prieftley 
l'ont  engagé  à  examiner  quelle  forte  d'air  elle 
donneroit  en  différentes  circonftances.  Pour  les 
fatisfaire  &  contenter  en  même-tems  fa  curio* 
fité ,  il  comp.iença  par  mettre  une  petite  quantité 
de  crème  de  tartre  dans  de  l'huile  de  vitriol , 
contenue  dans  une  phiole  à  bouchon  de  cryi^al 
tubulé ,  &  il  la  fit  bouillir  à  la  flamme  d'une 
bougie.  L'acide  noircit  aufïï-tôt,  &  le  mélange 
donna  une  grande  quantité  d'air,  jufqu'à  ce 
qu'il  fut  tout-à  fait  vifqueux.  Alors  ,  comme  il 
étoit  à  craindre  que  le  tube  ne  s'engorgeât,  il 
la  retira.  L'air  au  commencement  étoit  moitié 
air  fixe,  troublant  l'eau  de  chaux  ,  moitié  air 
enflammable  brûlant  avec  une  flamme  bleue 
léchante;  mais  vers  la  fin  ,  il  y  en  avoit  les 
deux  tiers  d'inflammable.  II  n'avoit  employé 
que  quelques  deniers  de  tartre,  &  la  quantité 
d'air  excédoit  deux  pimes,  &  l'on  auroit  cer- 
tainement pu  en  obtenir  davantage.  Le  lende- 
main ,  la  matière  qu'il  avoit  fait  fortir  de  la 
phiole  avoit  la  confiftance,  la  couleur  &  l'o- 
deur de  la  thériaque ,  à  l'exception  qu'on  y 
voyoit  quelques  petites  concrétions.  Qiielque- 
tems  après  ,  il  prit  ce  réfidu  ,  &  l'ayant  mis 
dans  un  vaiffeau  de  verre ,  il  en  retira  ,  au  feu 
de  fable,  encore  une  grande  quantité  d'air,  & 
exaélcment  de  la  même  efpece  qu'auparavant. 
Dans  le  milieu  de  ce  procédé,  lorfque  la  pro- 
du6lion  d'air  étoit  très-abondante ,  il  étoit  très- 
trouble,  &  quand  quelques-unes  des  bulles  crc- 
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Voient  à  l'air  libre,  elles  répandoient  une  forte 
odeur  de  thériaque.  M.  Prieftiey  cefTa  après 
cela  d'employer  l'huile  de  vitriol ,  afin  d'éprou- 
ver quelle  forte  d'air  le  tartre  feul  pourroit 
donner  ;  il  trouva  d'abord  que  l'acide  n'avoir 
contribué  en  rien  du  tout  à  l'air  qu'il  en  avolt 
retiré.  D'une  once  de  crème  de  tartre,  dans  ua 
vaiffeau  de  verre ,  &  au  feu  de  fable ,  il  ob- 
tint 170  mefures  d'air  ,  dont  les  premières  por- 
tions étoient  prefque  de  pur  air  fixe.  Le  réfidu 
étoit  cependant  enflammable  &  brûloit  avec  une 
flamme  bleue.  A  la  fin  il  n'y  avoit  que  les 
deux  tiers'  d'air  fixe  ,  &  le  refte  étoit  inflam" 
mable.  L'air  fut  très-trouble  dans  la  plus  grande 
partie  du  procédé,  mais  il  étoit  tel  dans  le  ré- 
cipient &  dans  la  portion  du  tube ,  qui  en 
étoit  près,  fort  long-tems  avant  qu'il  fût  trou- 
ble dans  le  refte  du  tube  ,  ou  dans  le  vaiffeau 
de  terre  qui  contenoit  les  matériaux.  Vers  la 
fin  du  procédé,  il  monta  de  l'huile  empyreu- 
matique  ,  qui  étoit  très  puante  ,  quoique  dans 
le  commencement  l'odeur  de  l'air  eût  eu  quel- 
que chofe  d'agréable  &  d'approchant  de  l'odeur 
du  fucre  brûlé.  M.  Prieftley  répéta  cette  expé- 
rience ,  &  retira  aulîî  d'une  once  de  crème  d« 
tartre  environ  170  mefures  d'air,  dont  38  me- 
fures étoient  de  l'air  inflammable  ,  &  le  refte 
étoit  de  l'air  fixe.  Le  premier  brûloit  avec  une 
grande  flamme  blanche;  mais  à  la  fin  fa  flamme 
étoit  bleue  &  légère ,  probablement  à  caufe  du 
mélange  d'air  fixe.  On  ne  trouvera  pas  extraor- 
dinaire que  la  crème  de  tartre  contienne  de 
l'air  fixe.  Mais  l'air  inflammable  qu'elle  donne, 
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femble  la  raprocher  de  la  nature  du  charbofS 
de  terre ,  ou  (ies  matières  végétales ,  qui  four- 
niflent  la  même  eTpecc  d'air.  Après  cela ,  né- 
gligeant le  produit  d'air ,  M.  Prieflley  calcina 
fimplement  une  quantité  de  crème  de  tartre  à 
une  chaleur  rou<:;e ,  dans  un  vaiiïeau  de  verre 
qu'il  avoit  achevé  de  remplir  de  fable.  Elle 
perdit  environ  la  moitié  de  fon  poids.  Malgré 
cette  calcination  dans  une  chaleur  rouge,  cette 
fubftance  retint  obftinément  une  grande  quan- 
tité de  fon  air  fixe  (  elle  reffemble  à  la  craie  à 
cet  égard)  car  ayant  mis  cette  crème  de  tar- 
tre calcinée  ,  dans  l'efprit  de  fel ,  il  en  retira 
une  quantité  confidérable  d'air,  qui  Te  trouva 
l'air  fixe  avec  un  réfidu  phîogiftique.  Elle  fit 
efFervefcence  aulTi  de  la  même  manière  ,  &  donna 
fans  doute  la  même  efpece  d'air  ,  dans  l'huile 
de  vitriol  &  dans  l'efprit  de  nître.  Mais  elle 
ne  fut  pas  entièrement  diflbute  ,  même  par  Tef- 
prit  de  fel.  Pour  obferver  d'une  manière  plus 
détaillée  les  phénomènes  de  cette  calcination  , 
M.  Prieftley  a  exécuté  ce  procédé  dans  un 
creulèt  ouvert ,  qu'il  a  tenu  long-tems  à  une 
chaleur  rouge;  mais  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'appa- 
rence d'altération  ultérieure ,  la  fubftance  étant 
alors  alTez  dure ,  il  l'a  retirée  du  feu  ;  elle  a 
pris  fur  le  champ  une  couleur  mirâtre  ou  brune 
îale.  L'efprit  de  fel  a  diffous  cette  fubftance 
avec  autant  de  rapidité,  félon  toutes  les  appa- 
rences, qu'il  avoit  diffous  le  fimpîe  charbon 
noir  de  tartre  de  l'expérience  précédente,  Si  il 
en  a  chalTé  tout  autant  d'air.  Il  ne  l'a  cepen- 
dant pas   diffous  tout  entier,  car  il  efl  reilé 
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une  poudre  fale  non  diffoute.  >»  Je  ne  fais  (dit 
M  notre  auteur)  fi  quelque  chymifte  fera  cas 
»  de  ces  obfervations  ;  elles  ne  font  probable- 
»  ment  pas  de  beaucoup  de  conféquence  ;  mais 
»  j'ai  penfé  qu'il  ne  feroit  du  moins  pas  tout- 
»  à-tait  inutile  d'en  faire  mention.  « 

Cet  ouvrage  contient  encore  quelques  let- 
tres adreffées  à  M.  Prieftley ,  relativement  à 
la  phyfique  expérimentale.  Elles  fervent  à  ex- 
pliquer quelques-unes  des  obfervations  &  des 
expériences  de  cette  précieufe  production  ,  qui 
fait  beaucoup  d'honneur  à  fon  auteur. 

(  Critical  RcvUw  ;  Monthly  RcvUw.  ) 


pR  AT I  QUE  des  Off.cîalités ,  ou  Traité  de  la 
jurifdi^ion  de  toutes  les  cours  ecclefiafliques  ,  ^ra^ 
tieufes  &  contentieufes ,  fuivant  les  nouvelles  loix 
du  royaume  ,  oh  Pon  traite  : 

l^.  Des  perfonnes  qui  ont  droit  d^ exercer  cette 
jurifdiBïon  par  elles-mêmes  ou  par  leurs  officiers  ; 
de  rinjîitution  &  des  qualités  des  offxiaux ,  vice 
gérens  ,  promoteurs,  &  de  leur  dejîitution ;  comme 
aujji  de  rétablijjement  &  formation  des  chambres 
eccltfiajliques  ,   diocéfaines  &  fouveraines, 

2®.  De  la  compétence  &  du  pouvoir  des  juges  d'églife 
fur  les  perfonnes  laïques  ou  ecclefiafliques  ,  &Jur 
les  chofes  fpirituelles  ou  ecclefiafliques  ,  é'C.  les 
avions  perfonnelles  des  clercs  en  matière  civile 3 
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&  enfui  te  de  la  compétence  des  chambres  eccléflajii* 
qiies  des  décimes. 

3^.  Des  règles  prefcrites  par  V ordonnance  de  lôôjt 
aux  juges  d'églife ,  pour  rinftruBion  6»  le  juge- 
ment des  caufes  &  des  procès  qui  peuvent  être 
communes  aux  cours  jéculieres  &  aux  fieges  des 
jujîices  eccléjîafliques . 

4^*.  Des  règles  6»  des  formes  qu*on  doit  fuivre  dans 
les  matières  6»  les  procédures  qui  font  propres  6» 
particulières  aux  officialités  6*  aux  autres  tribw^ 
naux  eccléjîafliques  : 

Où  l'on  rapporte  ,  en  quatre  parties ,  les  formules 
des  a6ies  des  procédures  fur  ces  différentes  matières  ^ 
fuivant  l'ordohnance  de  lôôj.  Par  feu  M.  Pabbé 
Z>E  B RESOUS)  docteur  de  Sorbonne  ,  6*  revu  par 
de  favans  jurifconjultes  6*  d'habiles  praticiens , 
néceffaire  à  ceux  qui  exercent  des  fondions  dans_ 
les  officialités  ou  dans  les  chambres  ecclêjîajliques^ 
6»  vtile  aux  juges  féculiers ,  &  autres  officiers 
des  jujîices  royales, 

Sicut  volumus  ut  jura  clericorum  non  ufurpent  laïd, 
îta  vcllc  dcbcmus  ne  clcrici  jura  fibi  vindiccnt  laïco- 
rum.Ex  concilio  Latcrancnci.  4**.  cap.  4t.  an.  izis» 

Quatre  volumes  in  4^.  de  plus  de  500  pages 
chacun.  Prix  ,  20  liv.  brochés  &  24  H v.  reliés 
en  deux  volumes.  A  Paris,  chez  Lamy,  librai-; 
re,  quai  des  Auguftins ,  près  la  rue  Gît-Ie-] 
Cœur,  à  l'Efpérance  j  Laporu  >  libraire,  ru^ 
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des  Noyers,  visa» vis  S.  Yves;  Se  Prévôt, 
rue  de  de  la  Harpe  ,  près  la  place  S.  Michel  ; 
&  à  Dijon,  chez  Bidaur,  libraire,  Place- 
Royale. 
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'ÉTENDUE  que  l'on  a  donnée  au  frontifpice 
ou  titre  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  donner 
une  idée ,  fuffiroit  prefque  pour  en  faire  con- 
noître  l'objet ,  ou  au  moins  tous  les  difFérens 
points  dont  il  traite.  Mais  ce  traité,  qui  contient 
quatre  allez  gros  volumes  in  4^.  &  qui  eft  le 
fruit  de  quinze  années  de  travail ,  mérite  d'être 
connu  plus  particulièrement.  Ce  n'eft  point,  dit 
l'auteur  avec  raif^n ,  comme  on  pourroit  l'ima- 
giner à  la  première  infpedlion  du  titre ,  un  de 
ces  écrits  polémiques  ou  de  controverfe  deftinés 
à  faire  revivre  ces  célèbres  conteftations  qui 
ont  divifé  en  difFérens  tems ,  en  France ,  le 
facerdoce  &  l'empire,  les  pontifes  &  les  magif- 
trats,  au  fujet  des  limites  des  deux  puifTances  ; 
il  a  été  compofé  dans  un  deffein  bien  oppofé  ; 
on  a  eu  en  vue ,  au  contraire  ,  de  couper  ou 
d'arracher ,  s'il  étoit  poffibîe  ,  la  racine  qui  a 
produit  des  fruits  fi  amers ,  &  d'écarter  à  jamais 
les  caufes  &  les  occafions  de  ces  divifions  tou- 
jours affligeantes  pour  des  coeurs  chrétiens ,  & 
trop  fouvent  funeftes  au  bien  de  la  religion  &: 
de  l'état. 

Pour  remplir  cet  objet  &  alTurer  pour  tou- 
jours, autant  qu'il  eft  poffible  ,  la  concorde  du 
facerdoce  &  de  l'empire,  fi  defirable  dans 
un  royaume  irès-chrétieti,  en  écartant  les  entre: 


iio  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

prifes  réciproques  de  jusifdidion ,  l'auteur  a 
formé  le  deffein  ,  en  fuivant  les  vues  de  l'af- 
femblée  générale  du  clergé  de  1605  ,  ^^  ^^^*" 
ger  un  ftyle  &  une  pratique  méthod-ques  pour 
les  officialifés ,  conforme  aux  loix  &à  jajurif- 
prudence  des  cours  fupérieures. 

Il  ne  s'eft  pas  attaché  à  faire  fur  chaque  quef- 
tion ,  comme  il  paruît  qu'il  en  étoit  très-capa- 
ble, dts  difiertations  profondes;  fon  intention 
a  été  de  joindre  l'expcfition  détaillée  des  règles 
d'une  pratique  inflruélive  à  la  théorie  des  prin- 
cipes fur  la  multitude  de  queftions  qui  font  re- 
cueillît^ '  i-raitées  dans  fon  ouvrage;  il  a  fallu, 
w.;  r^mtquence,  fe  borner  néceffairement  à  ex- 
pofer  fommairement ,  fur  chaque  queftion  par- 
ticulière ,  les  difpofitions  des  loix  ,  les  difficultés 
qui  fe  font  préfentées  dans  leur  exécution  ,  \qs 
décifions  des  cours  fupérieures  intervenues  à 
ce  (ujet ,  &  les  maximes  ou  les  prétentions  du 
clergé   à  cet  égard. 

Ce  n'eft  donc  pas  ici  un  ouvrage  purement 
dogmatique,  mais  un  ouvrage  d'inftruftion, 
de  pratique  &  de  détail  des  formes ,  deiHné  prin- 
cipalement à  inftruire  les  difFerens  officiers  des 
cours  d'églife  dans  les  diverfes  provinces  du 
royaume.  L'auteur  dit,  avec  raifon,  que  leur 
éloignement  des  fecours  abondans  de  la  capita- 
le, (ii  la  difetie  des  bons  livres  fur  cette  ma- 
tière ,  les  mètrent,  malgré  eux,  dans  la  fatale 
néceffité  de  commettre  fréquemment  des  fautes 
dans  l'exercice  de  leurs  for.ftions,  &  de  donner 
lieu  à  des  appels  comme  d'abus  fur  lefquelr  les  évo- 
ques font  intimés ,  &  dont  l'effet  trop  ordinaire 


AVRIL,  1782.  III 

eft  d'altérer  l'union  û  précieufe  des  évêques  avec 
les  premiers  magiftrats,  &  qui  leur  eft  û  for- 
tement &  û  fouvent  recommandée  par  les  ca- 
pinjîaires  de  nos  rois,  de  Charlemagne,  de  Loiiis- 
leDébonnaire ,  &:c.  &  dans  les  ordonnances 
poltérieiircs. 

Ce  travail,  comme  on  peut  Je  voir,  étoit 
tout-à-la  fois  &  très -important  &  très-nécef- 
faire. 

A  l'égard  de  fon  importance ,  elle  eft  bien 
fenfibîe.  Quoi  de  plus  important,  en  effet,  que 
de  fournir  &  de  faciliter  aux  officiers  de  la 
jurifdiftion  eccléfiaftique ,  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  ,  le  moyen  d'exercer  leurs  fonc- 
tions d'une  manière  conforme  aux  loix  &  à  la 
jurifprudence  des  cours    fupérieures. 

N'eftil  pas  auffi  très-important  pour  ces  ju- 
ges ,  ainfi  que  pour  la  tranquillité  publique, 
d'évirer  dans  leur  procédure  &  leurs  jugemens 
les  défauts ,  les  vices  &  les  irrégularités  qui 
fervent  trop  fouvent  de  matière  aux  appels  com- 
me d'abus  ;  appels  qui ,  (t  trouvant  bien  fon- 
dés, avilirent  !e  tribunal  eccléfiafliique  ,  afFoi- 
bllffent  (on  autorité  ,  &  énervent,  par  une 
fuite  naturelle ,  la  difcipline  eccîéfiailique ,  au 
grand  préjudice  de  la  religion  ? 

Enfin,  n'cfî  il  pas  encore  très  important  pour 
le  bien  de  cette  fainre  religion  &  pour  celui 
de  l'état,  que  les  juges  (éculiers  ,  connoiflant 
fur  chaque  objet  &  fur  chaque  queflion  relative 
à  la  pratique  de  la  jurifàiélion  eccléfiaiiiqu» 
contentieufe ,  l'étendue  de  cette  iurifdi<5tion  & 
les  bornes  qui  leur  font  preicrites  à  eux  mêmes 
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fur  cette  matière,  puilTent  éviter  avec  foin  toute 
entreprife  fur  les  juges  d'églife ,  &  épargner 
aux  évéques ,  à  qui  le  dépôt  en  eft  confié  , 
tout  fujet  de  plainte  &  de  réclamation  ? 

D'après  ces  réflexions  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée  abrégée ,  Tauteur  parle  des 
officiaîités,  &  remonte  à  leur  origine;  au  moyen 
de  quoi  il  établit  que  û  par  l'état  de  langueur 
&  prefque  d'inaflicn  où  elles  font  depuis  bien 
du  tems ,  on  eft  tenté  de  les  croire  inutiles , 
on  doit  penfer  bien  autrement  en  fe  tranfportaj)t 
à  l'établilTement  de  ces  tribunaux  eccléfiaftiques, 
&  en  réfléchiflant  aux  grands  avantages  qu'on 
en  a  retiré  dans  les  différens  fîecles  de  l'églife 
pour  la  religion ,  l'un  des  principaux  appuis  des 
empires. 

Après  avoir  établi ,  d'une  manière  très-fa- 
vante,  l'utilité  de  fon  ouvrage,  il  en  dénion- 
tre  la  néceiïïté  ;  &  pour  y  parvenir  ,  il  fc  fait 
une  objeéllon  que  voici  :  »  On  .s'imaginera  peut- 
»  être,  dit- il,  que  quelqu'avantage  que  l'églife 
«  &  l'état  pufTent  recueillir  du  rétabliffement 
»  des  officiaîités  dans  leur  état  primitif,  il  n'en 
»  eft  pas  moins  vrai  que  notre  travail  eft  fu- 
»  perflu  &  furabondant,  &  qu'un  nouvel  ou- 
j>  vrage  fur  ces  matières  étoit  peu  nécefTaire. 
»  On  s'autorifera  même  peut  être  du  grand  nom- 
»  bre  de  livres  que  nous  avons  fur  les  matie- 
n  res  eccléfiaftiques  ,  dont  plufieurs  ont  traité 
«  afTez  au  long  des  règles  &  de  la  pratique  de 
M  la  jurifprudence  eccléfiaftique  contentieufe. 

u  Pour  détruire  ce  préjugé,  qui,  dit-il,  pourra 
»  être  adez  commun  de  la  part  de  ceux  qui 
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>•  n'ont  qu'une  connoifTance  fuperficîelle  de  ces 
»  fortes  de  niatieres  ,  &  pour  convaincre  nos 
j)  Ick^eurs  quil  n'exiiloit  iufqu'aujourd'hui  au- 
»  cun  ouvrage  qui  pût  pleinement  fatisfaire 
»  nos  befoins  à  cet  égard ,  il  eft  néceiiaire 
>«  d'entrer  dans  quelque  détail  là-deffus ,  &i  de 
»  parcourir  fommaii'ement  les  difFérens  ouvra- 
I)  ges  connus  fur  ces  matières ,  &  publiés  en 
j>  France  depuis  l'ordonnance  de  1667.  On  peut 
j)  les  réduire  en  deux  claffes  ;  les  uns  ont  em« 
»  braffé  toutes  les  matières  csnoniques ,  &  ont 
»  îraité  avec  sfTez  d'étendue  celles  de  la  jurif- 
I»  diction  eccléfjafiique  conrentieufe  ;  les  autres 
i>  fe  font  bornés  à  cet  objet  unique  qu'ils  ont 
i>  traité  afiez  au  long  &  en  détail  ;  mais  ni  les 
»  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  fatisfaire  les  de- 
»  {jrs  &  les  befoins  du  clergé  &  du  public  à 
»>  cet  égard.  « 

Les  principaux  ouvrages  de  la  première  clafTe 
que  notre  auteur  examine  &  juge  ,  font  :  le 
Jus  ecclefidflicum  de  Van-Efpen  ,  les  Loix  ecclè* 
Jîajïïques  de  d'Héricourt ,  les  Mémoires  du  clergé  ^ 
la  Jur'ifprudence  canonique  de  Rouffeau  de  la  Com- 
be ,  le  Traité  de  l'abus  de  Fevret ,  les  InftitH^ 
lions  eccléfufliques  de  Gibert  ,  le  Traité  des  hé' 
néfices  ou  du  droit  canonique  de  Goard  ,  nouvelle 
édition  en  7  vol.  in-^^.  la  Théorie  &  pratique 
du  droit  canonique  ,  par  le  père  Cabaflut ,  de 
l'Oratoire  ;  les  Définitions  canoniques ,  avec  ]es 
notes  de  Perard  Caftel  ;  le  Journal  des  audiences  ^ 
&  le   DiSiionnaire  des  arrêts  de  Brillon. 

Ceux  de  la  féconde  clafTe ,  en  moindre  nom- 
bre ,  fe  réduifçnt ,  pour  les  modernes ,  à  ceux» 
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ci  :  le  Recueil  des  procédures  civiles  &  des  pro- 
cédures criminelles  des  cjjiciaiîtés^  par  Defcombes, 
greffier  ;  la  Pratique  de  la  jurifdiâion  eccléjîjjîi' 
que  volontaire  &  conte ntleufe  ^  par  DucalTe  ,  offi- 
ciai de  Condom  ;  le  Parfait  procureur  des  officia- 
lités  mis  à  la  fin  du  Notaire  apofîoUque  de  Bru- 
net ,  tome  2,  in'4^.  ;  le  Parfait  procureur  des 
.officialisés  &  le  Traité  des  compétences  cccléfiapques 
du  fieur  Horry  ,  notaire  apoftolique  ,  2  vol. 
in'4^,  ;  &  enfin  ,  la  FèritabU  pratique  civile  & 
.criminelle  des  cours  ecclcjiaftiques  ^  in-^^ .  Paris, 
.1685  ,  par  Auboux. 

Nous  avons  cru ,  d'après  )*aut£ur,  devoir  rap- 
porter les  titres  de  tous  ces  ouvrages  ,  &  ren- 
dre par-là  un  fervice  à  tous  les  jeunes  avocats 
qui  lé  deftinent  plus  particulièrement  dans  cette 
noble  profeffion  ,  à  l'étude  des  matières  ecclé- 
fiaftiques  &  du  droit  canonique  ,  en  leur  fai- 
fantconnoî're  de  nom  les  autcurr.  qxii  ont  traité 
de  ces  matières,  &.  que  fouvent  i's  ne  con- 
fuheroient  pas  faute  de  favoir  leur  exiftence. 
Nous  ne  rapporterons  point  le  jugement  fcm- 
niaire  qî-'.e  noire  aureur  porte  de  chacun  de  ces 
ouvrages  ;  c'eft  dans  fon  livre  qu'il  faut  le 
voir  ;  mais  comme  M.  d'Héricourt  eft  un  au- 
teur très-connu,  trèa-eftimé  <k  L^lTez  moderne, 
nous  croyons  devoir  tranfcrire  les  propres  pa- 
roles de  l'auteur  à  ce  fu'^et. 

w  Les  Loix  cccléfiajiïqaes  d'Héricourt ,  dit-il , 
ï>  (ouvrage  très-eftimable  en  lui-même)  peuvent 
»>  être  un  peu  plus  utiles  aux  officiaux  que 
M  l'ouvrage  de  Van-Efpen;  mais  elles  ne  (au- 
»  roient  leur  fuffire  pour  la  pratique,  ni  même 
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»  pour  la  théorie  ,  parce  qu'elles  ne  renfer- 
V  ment  que  quatre  ou  cinq  chapitres  relatifs 
»>  aux  p'-océdures  &  à  la  pratique  des  officîa- 
I)  lires,  qui,  quoiqu'excellens  en  eux-rrêmes, 
»  ne  peuvent  erre  qu'une  rcfTource  inruffifante 
»  pour  les  ofKciaux  dans  le  dérail  des  affaires 
j)  quils  font  obligés  d'imlruire  &  de  juger 
«  j  >urnellement.  « 

On  voit  par  ce  paffnge  de  notre  auteur, 
qu'il  rend  juftice  à  ceux  dont  il  juge  les  ou- 
vrages, &  que  ce  n'eft  ni  la  jaloufie  ni  l'ef- 
prir  de  cririque  qui  lui  d\6ie  Tes  jugemens.  II 
difcute  tous  les  autres  ouvrages  avec  la  rr)éme 
impartialité  ;  ^  nous  exhortons  ceux  de  nos 
leâ:eurs  qui  font  dans  ie  cas  ,  ou  par  le  mi- 
niftere  dont  il.i  font  chargés  ,  ou  par  la  pro- 
feiTion  d'svocat  dans  les  for(5î:ions  relatives  à 
cette  partie,  de  lire  avec  attention  cet  ouvra- 
ge, trèsinflruffif  pour  le  fond,  &  (ur-tout 
très-utile  aux  ofnciaux  par  les  formules  qu'il 
contient;  ce  que  l'on  ne  trouve  pas  d'une  ma- 
nière, à  beaucoup  près,  fi  didaftique  dans  les 
autres  ouvragt^s  que  nous  avons  cités,  non  pas 
que  plufieurs  d'entre  eux  n'aient  frè«;-bien  ap- 
profondi les  matières  ecclefiaftiques  ^^  n'en 
aient  parlé  très-(âvamment ,  mais  parce  qu'ils 
ont  écrit,  pour  la  plupart,  avant  les  ordon- 
nances de  1667  &  1670;  qi-e  depuis  que 
leurs  ouvrages  ont  paru,  il  a  été' rendu  un 
n''>mbre  infini  d'arrêts  qu'ils  n'omît  pas  pu  par 
conféquent  rapporter,  &  qu'enfin  aucun  d'eux 
n'a  d'.^nné  la  formule  des  différens  a6i:-:s  de 
procédures  &   de  jugemens  appuyés,  des  rat- 
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fons  &  de  la  difcufîîon  des  principes  &  des 
droits  de  la  juftice  eccléfiaftique  ;  ce  que  l'on 
trouvera  parfaitement  déduit  dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  aujourd'hui. 

D  après  ce  que  nous  venons  d'expofer,  l'on 
aura  une  idée  générale  de  l'ouvrage  &  de  l'ef- 
prit  dans  lequel  l'auteur  l'avoit  compofé  ;  c'eft , 
comme  on  l'a  pu  voir  ,  beaucoup  moins  pour 
étendrs  les  bornes  du  pouvoir  des  eccléfiafti- 
ques,  que  pour  les  fixer  d'une  manière  à  main- 
tenir la  concorde  entre  le  facerdoce  &  l'em- 
pire, &  nous  croyons  que  l'auleur  a  parfai- 
teoient  réuffi.  On  dit  dans  le  titre  que  cet  ou- 
vrage a  été  revu  par  de  favans  jurifconfultes 
Si  d'habiles  praticiens.  Nous  aurions  defiré  que 
Ton  nous  les  eût  fait  connoîtrs,  ainfi  que  leur 
travail ,  pour  leur  rendre  la  juftice  qu'ils  mé- 
ritent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  ouvrage,  très-utile 
&:  môtrie  frès-néccilaire,  comme  nous  l'avons 
dit,  contient  deux  volumes  que  l'on  a  partagés 
en  quatre  tomes.  Subdivifion  fort  fimple  & 
forr  naturelle;  elle  eft  en  quatre  parties;  la 
première  traite  des  perfonnes  des  juges  d'égli- 
fe  ,  c'eft  à -dire,  des  perfonnes  qui  ont  eu  an- 
ciennement le  droit  d'exercer  la  jurifdid^ion 
eccîéfiaftique  contentieufe. 

La  féconde  a  pour  objet  d'expliquer  le  pou- 
voir &   la  jurifdi£iion  des  juges  d'églife. 

La  troifieme  explique  en  détail ,  d'après  les 
difpofuions  de  l'ordonnance  de  1667,  les  rè- 
gles que  les  juges  degiife  doivent  fuivre  dans 
la  pratique   de  leurs    jurifdi étions ,    dans    les 
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procédures,  l'inftru^tion  &  le  jugement  des 
caufes  qui  leur  font  communes  avec  les  tribu- 
naux féculiers. 

La  quatrième  traite  avec  étendue  des  règles 
que  les  juges  d'églife  doivent  obferver  dans  les 
caufes  &  procédures  qui  font  propres  &  par- 
ticulières aux  officialités  &  autres  tribunaux 
eccléfiaftiques. 

Chacune  de  ces  parties  eft  enfuire  fubdivi* 
fée  à  l'infini  ;  mais  ces  fubdivihons  feroienr , 
trop  longues  à  rapporter  ici ,  &  les  tables  très- 
étendues  6i  très-claires  que  l'on  trouve  à  cha- 
que tome  de  l'ouvrage,  ainfi  que  la  table  gé- 
nérale des  matières,  en  indiqueront  fuffiiam- 
ment  les  objets  de  détail ,  &  c'efl  dans  l'ou- 
vrage qu'il  eft  intércffant  de  les  chercher. 

Nous  dirons  feulement  que  la  quatrième  par- 
tie, comme  la  plus  importante,  efl  traitée 
avec  plus  d'étendue  encore  que  les  autres  ; 
l'auteur  l'a  divifée  en  deux  titres  ,  dont  le  pre- 
mier, dlvifé  lui  même  en  neuf  chapitres,  ex- 
plique en  détail  les  règles  &  les  formes  des 
procédures  concernant  l'exécution  dz  la  fulrni- 
gation  des  refcrits  du  pape  adrefTcs  aux  oiîî- 
ciaux ,  ou  autres  juges  d'égîifc  ;  l'auteur  y 
traite  des  différentes  efpeces  de  refcrits,  de 
leur  nature  &  de  leurs  effets  ;  mais  il  s'cû  éten- 
du, fur-tout,  fur  l'exécution  des  refcrits  con- 
cernant les  réclamations  des  vœux  &  des  or- 
dres facrés,  parce  qu'il  a  fallu,  dit-il,  expoTec 
&  réfoudre  les  difficultés  qui  fe  rencontrent 
dans  cette  procédure. 

Le  fécond  titre  de  cette  partie ,  qui  nous  pa» 
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roît  la  plus  importante  &  la  plus  difficile  de 
cet  ouvrage  ,  a  pour  objet  les  matières ,  les 
procédures  &  les  caufes  de  mariage;  a uffi  l'au- 
teur annonce  t-il  qu'il  l'a  traitée  avec  beîiu- 
coup  pins  de  foin  ,  à  caufe  du  grand  nombre 
de  queftions  épineuies  &  difficiles  que  ce  ti- 
tre renferme;  il  s'eft  fervi  entr'aiures  pour 
cela  des  conférences  de  Paris,  mais  il  a  relevé 
avec  beaucoup  do  foin  &  de  jiiftcfle  pluGeurs 
méprii'es  du  rédaéleur  de  ces  conférences.  En- 
fin on  trouvera  dans  ce  même  titre  des  re- 
cherches très  -  curieufes  fur  les  hermaphrodi- 
tes ,  qui  lui  ont  été  fournies  par  un  médecin 
de  la  foculîé  de  Montpellier ,  qui ,  dit-îl ,  a 
approfondi  cette  queliion,  mais  qu'il  ne  nom- 
me pas. 

A  la  fuite  de  chacun  d^s  traités  de  Fau- 
teur fur  différentes  matières,  on  y  trouve  une 
quantité  prodigieufe  de  formules  de  diftérens 
^OiQS  ou  de  procédures  ,  ou  de  jugemens  ou 
autres.  Cette  portion  de  l'ouvrage ,  certaine- 
ment la  plus  ingrate  ,  a  dû  coûter  à  l'auteur 
un  travail  prodigieux  ,  &  en  même-tems  faftî- 
dieux  par  fa  fécherefîe  ,  mais  cepeniarit  très- 
ufilé,  &  nous  ofons  même  dire  abiolument 
nécelTaire  :  suffi  l'auteur  fe  fait-il  quelques  ob- 
je£l)ons  à  ce  fujet,  auxquelles  il  nous  femble 
répondre  avec  beaucoup  de  juftefTe  ,  entr'au- 
tres  à  celle-ci.  »>  Des  perfonnes  familiarifées 
»  avec  la  pratique  qu'elles  exercent  journelle- 
j>  ment  depuis  lojigues  années ,  déftpprouveront 
})  peut-être  qu'on  ait  employé  prefque  la  moi- 
»  tié  d'un  volume  iii-4to.  à  rapporter  des  for- 
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w  mules  d'aéttis  qui  leur  font  déjà  connues  & 
»>  fatnilieres.  Ces  perionnes  auroieur ,  (ans  dou- 
»  te  ,    trouvé    cette   panie    de   i'ouvrap,e   bien 
»  mieux  remplie  a  leur  gré,  û  ,  au  lieu  de  ces 
V  formules  ,  on  a  voit  (ubititué  rexpofition  & 
M  i'^xamcn  de  p'.uheurs  quefticns  qu'on  auroit 
3»  pu    recueillir    avec  leurs    deci fions   dans  \<iS 
»  recueils   d'arrêts   ou    dans    les    differens   gu- 
«  vrag;es  de  jurilprudence.  M.iis  ces  perfonnes 
>»  nous  permettront  de  leur  dire  ,  que  l'ouvrage 
»»  a  été  principalement  cort?pofé  pour  des  ofïï- 
»)  ciaux   de  province  ,  qui  entrent   dans    leur 
»  carrière  ,    &    pour  ceyx  qui  ie  deiVment  à 
»  cette  im  ortante  fonction  ,  &l  qui  nayant  ni 
»>  la  ccnnolifince  de  ces  titres  de  pra{iq,ue,  ni 
n  la  facilité  d.  fe  les  procurer  ,  &  encore  moins 
M  la  faculté  d'apprendre  la  pratique  pendant  plu- 
5>  (leurs  années  chez  un   procureur  d'onicialité 
»  ou  de  bailliage  &  de  fénéchauffée,  defiroient 
»>  ardemment,  depuis  long  tems  ,  de  trouver  un 
w  ouvrage    qui   réunît  Texplication    des  règles 
n  qu'on  doit  fuivre  dans  les  procédures  &  les 
w  formules  des  aftcs  qui  doivent  en  compoler 
»>  la  fuite.  « 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  divifion 
&  des  principales  parties  de  cet  ouvrage,  il 
nous  femble  convenable  de  dire  un  mot  de  la 
méthode  que  l'auteur  a  fuivle  en  traitant  les  dif- 
férentes matières  qui  en  font  l'obiet.  Elle  eft 
à- peu-près  la  méaie  que  celle  de  l'auteur  des 
Nouveaux  mémoires  du  clergé  :  l'auteur  remonte 
à  lorigine  primitive  fur  chaque  mari<?re ,  6c 
rapporte  en  peu  de  mois  les  faits  hiiloriques 
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qui  y  font  relatifs.  Il  expofe  alTez  ordinaire- 
ment les  principes  reçus,  ou  les  difpofitlons 
des  loix  canoniques,  ou  celles  des  loix  impé- 
riales ou  royales  ,  l'ancienne  jurifprudence  & 
les  décifions  modernes  des  cours  fupéri;:ures. 
n  Mais,  dit-il,  avec  autant  de  candeur  que  de 
»  modeftie,  nous  n'avons  pas  négligé  d'expo- 
«  fer  en  même-tems,  fur  les  mêmes  obiets , 
7>  les  maximes  ,  les  principes  &  les  prétentions 
»>  des  juges  d'égiife,  en  obfervant  de  rappor- 
»  ter  les  fondemens  refpeftifs  fur  lefquels  les 
»  deux  fentimens  font  appuyés  :  nous  y  avons 
I)  rarement  ajouté  notre  avis ,  confidérant  que 
»  le  fufFrage  d'un  auteur  parriculier  ne  pou- 
»  voit  être  d'aucun  poids  pour  faire  pencher 
i>  la  balance  ,  &  qu'il  étoit  bien  plus  à- propos 
»  de  réferver  la  décifion  aux  cours  fupérieures. 
»  S'il  fe  trouvoit  quelques  efprits  difficiles , 
5)  qui  fufTent  peu  fatisfaits  de  cette  méthode  , 
»  nous  ne  contefterons  point  avec  eux  ;  mais 
i)  nous  les  inviterons  à  faire  mieux  ,  s'ils  ne 
«  jugent  pas  notre  travail  affez  utile.  S'il  fe 
»  rencontre  aulfî  quelques  perfonnes  trop  zélées 
i>  pour  étendre  la  jurifdi£lion  eccléfiaftique  , 
»  qui  eftiment  que  nous  ne  fommes  pas  allez 
»  favorables  à  cette  jurifdiftion ,  &  que  nous 
î>  ne  lui  donnons  pas  affez  d'étendue,  nous  leur 
»  répondrons  que  nous  n'avons  prétendu  com- 
V  pofer ,  ni  une  Défenfe  des  droits  des  juges 
»  d'égiife,  ni  une  diatribe  contre  les  juges  fécu- 
-M  liers  ,  mais  rapporter  avec  impartialité  & 
«  d'une  manière  exaéle  &  in{tru<5î:ive  les  pré- 
4>  tentions  refpeftives  des   uns  &   des  autres 

»>  fur 
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»  fur  les  différentes  matières  de  notre  traité.  « 
L'suteur  avertit  ,  avec  la  même  bonne-foi  , 
que  pendant  rimpreffion  de  fon  ouvrage  ,  qui 
a  duré  dix-huit  mois ,  des  accidens  fâcheux  & 
imprévus  y  ont  fait  gliffer  quelques  fautes 
d'imprefiion  ,  mais  qu'on  en  trouvera  la  cor- 
reftion  dans  les  errata  très-foignés  qui  fe  trou- 
vent à  la  fin  de  chaque  volume. 

Nou<  n'entrerons  pas  dnns  un  plus  grand  dé- 
tail ,  qui  ne  lerviroit  qu'à  morceler  ,  &  par 
conféquent  à  affoiblir  le  travail  ,  les  principes 
&  les  ralfonnemens  de  l'auteur  ;  mais  nous 
finirons  cet  extrait  en  exhortant  tous  les  avo- 
cats ,  tous  les  juges  féculiers  ou  eccléfisflir 
ques ,  &  fur-tout  ceux  qui  fe  deftinent  à  cet 
état  ou  qui  doivent  être  à  la  tête  des  officia- 
lités  ,  à  lire  attentivement  ,  à  étudier  avec 
méthode  &  à  bien  méditer  ce  traué  qui  nous 
•paroit  contenir  tout  ce  qu'il  efl  important  de 
l'avoir  pour  exercer  leur  état  fans  reproches. 

(  Journal  des  favans,} 
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Discours  fur  la  vi:  religieufe  ^  dédiés  à  Madame 
Louise  de  France;  par  M.  l'abbé  àsseli^^ 
ancien  vicaire-général  de  Glandeve.  A  Paris, 
chez  l'auteur  ,  rue  des  Poules ,  quartier  de 
TEilrapade  ;  &  chez  Delalain  le  jeune ,  li- 
braire rue  St.  Jacques.  2  vol.  in- 12.  prix  j 
liv.  brochés. 
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oici  un  ouvrage  dont  la  religion  eft  Tob- 
jet.  M.  l'abbé  AlTelin  ,  fon  auteur  ,  l'a  confa- 
cré  à  la  femme  fur  la  terre  la  plus  digne , 
peut-être ,  de  recevoir  de  pareils  hommages  : 
cette  dédicace,  en  effet,  ferabloit  n'appartenir 
qu'à  une  princefTe  qui  ,  dans  l'âge  des  illu- 
iîons,  a  eu  le  courage  de  fuir  l'éclat  des  gran- 
deurs, pour  aller  s'cnfevelir  dans  l'ombre  des 
temples  ;  Madame  Louife  de  France  a  paru  fe 
dépouiller  de  tous  fes  titres  pour  prendre  le 
nom  fans  fafte  de  la  Révérende  Mère  Thérefe  de 
Saint-Au^ufîin  ,  religieufe  Carmélite  à  S.  Denis  ; 
&  c'eft  fous  ce  nom  qui  annonce  l'humilité 
chrétienne,  qu'elle  a  bien  voulu  accepter  le 
tribut  de  M.  l'abbé  Aflelin.  (*)  Nous   ne  pou- 


(*)  L'auguflc  princefTe  à  qui  ces  dilcours  font  didié?, 
\e%  avoic  lus  en  manufcrit  ,  &  elle  a  defîré  qu'ils  fuf- 
fent  imprimt-s.  Un  pareil  fuftragc  leur  donne  encore 
un  nouveau  prix» 
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vons  nous  dirpenler  de  rapporter  quelques  traits 
de  cerre  epître  dédicatoire  ;  ils  peignent  fidè- 
lement -l'heroine  relpe^lîbie  ,  à  qui  il  offre  le 
fruit  de  fsrs  vei]î2S.  »  Glorifier  l.e  (eigneur  ,  ditr 
»  il ,  rappeller  aux  époufes  de  Jefus  Chr'fi:  des 

V  erigjgcniens  auguftes  ,  leur  en  faire  gourer 
5)  les  avantages ,  infpirer  le  zèle  de  la  perfec- 
»  tion ,  ranimer   le  feu   du   fanftuaire  ;    voilà 

»)  l'objet  &  le  prix  de  mes  travaux Je  (up- 

»)  prime  tous  tires  honorifiques.  Dieu  leul" 
M  eft  grand  ,  &  tout  ce  qui  n'cft  pas  lui  ,  dif- 
t>  paroît-à  vos  yeux.  Le  feul  titre  qui  vous 
»  flitte  eft  celui  de  Carmélite,  vous  préférez 
»>  cette  qualité  à  toute  autre  ;  tandis  qu'un  mo- 
M  narquc  dévoué  au  bonheur  de  fon  peuple,. 
«  règne  avec  un  fceptre  de  douceur  iur  une 
»  narion  dont  il  fait  les  délices ,  fe  commande 
«  lui-mêaie  tous  les  facrifices  que  les  circonf- 
i>  tances  peuvent  lui  permettre ,  &  s'érige  un 
»  trône  dans  tous  les  cœurs,  votre  gloire, 
»  ma  révérends  Mère  ,  eft  de  vous  immoler  cha- 
s)  que  jour  au  pied  de  l'autel ,  &  de  partager 
j>  avec  les  vierges  du  Carmrl  cette  religieufe 
j>  obicurité ,  où  dieu  leur  fufHt ,  &  que  vous 
»  leur  rendez  encore  plus  aimable  par  les  char- 
»  mes  de  la  bonté;  c'ed   le  monde  avec  tout 

V  (on  éclat  que  vous  avez  enfeveli  fous  le 
»  voile  de  a.  religion  ;  votre  modeftie  ,  ma  ré» 
n  vérende  Mère  ,  me  défend  de  vous  en  faire 
>i  un  mérite  ,  &c.  « 

Cette  épître  dédicatoire  ,  indépendamment 
des  louanges  méritées  qu'elle  renferme  ,  nous 
donne  une  idée  rapide  du  travail  de  M.  l'abbé 
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AfTelin.  Il  a  écrit  pour  des  âmes  pénétrées  de 
l'amour  de  leurs  devoirs  ,  &  qui  n'ont  pas  be- 
/oin  de  violentes  fecoulîes  pour  Te  livrer  en- 
tièrement à  PeTprit  de  leur  étar.  11  ne  falloit 
point  ici  Téloquence  foudroyante  de  BoiTuet, 
les  raifonnemens  profonds  de  Bourdaloue  ;  ces 
«lifcours  dem:<ndoienr  roniftion  de  Cheminais  , 
la  douceur  infinuanre  &  féduifante  ,  s'il  étoit 
permis  d'employer  cette  expreffioa  profane  , 
du  célèbre  Maffillon  ;  en  un  mot  toute  TefFu- 
fion  d'un  pur  fentinient  ;  &  ces  qualités  û  ra- 
tes aujourd  hui ,  M.  l'abbé  AfTelin  femble  s'être 
attaché  à  nous  les  rappeller  ;  on  aimera  ce 
commencement  de  fon  Avant-propos  ;  il  nous 
fait  coiinoître  comment  des  vertus  nourries 
par  la  piété  la  plus  fervente  ,  peuvent  quel- 
quefois s'altérer  &:  s'aiToiblir.  »  Dans  l'état  le 
»  plus  ferein ,  mes  chères  fœurs,  au  milieu 
«  des  reflburces  du  falut ,  avec  les  diipofitions 
»  les  plus  heureufes ,  la  volonté  s'affoiblit ,  la 
»  piété  dégénère,  le  cœur  fe  dément,  &  trouve 
»)  dans  fon  inconftance  naturelle  l'écueil  de  fes 
»  réfolutions  &  de  fes  promefTes. . . .  Aujour- 
»>  d'hui  nous  prenons  l'efibr  ,  &  demain  nous 
»  rampons  fur  la  pouilîere;  quelquefois  dans 
M  un  même  jour,  dans  une  même  a<51ion,  la 
M  ferveur  &  la  lâcheté  fe  confondent  ;  on  cher- 

)>  che  la  vertu  dans  la  vertu  même Nous 

»  éprouvons  dans  la  pratique  du  bien  ces  dé- 
»  gradations  &  ces  viciiîîtudes  qui  nous  font 
»  pencher  vers  le  dépériirement;  nous  avons 
ï>  des  fautes  à  nous  reprocher ,  de  ces  fautes 
w  qui  ne  banniffent  pas  toujours   l'efprit  faim 
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j»  de  nos  cœurs  ,  je  le  fuppofe  ,  mais  qui  le 
9)  contriftent ,  qui ,  fans  outrager  le  maître  que 

V  nous  fervons,  &  Tans  nous  attirer  la  colère , 
»;  diminuent  Tes  dons  ,  augmentent  notre  foi- 
u  bkSc  ,  &  nous  conduifent  à  des  chûtes  iné- 
»  vitables ,  fi  nous  n'avons  foin  de  les  préve- 
«  nir  par  un  retour  fur  nous-mêmes  ,  6cc.  u 
Ce  morceau  annonce  ,  en  quelque  forte  ,  le 
genre  de  la  tâche  que  l'auteur  s'efl  impofée  ; 
c*eft,.ri  l'on  peut  le  dire  ,  la  métaphyfique  de 
la  dévotion  &  de  la  vertu  ;  ce  font  de  ces 
nuances  fines  ,  qui  ne  peuvent  être  faifies  que 
par  ces  yeux  délicats  ,  qje  n'éblouit  point  !e 
grand  jour  du  monde.  11  n'eft  point  d'efprit 
religieux  qui  ne  goûte  ces  préceptes  fimples  ,' 
&  pré  fentes  fans  le  ùûe  de  rexprcfllon  mon- 
daine. »  Je  le  dirai  donc  ,  vierges  chrétiennes, 
j»  oui,  jufques  dans  ces  maifons  d'oraifon ,  on 
M  a  des  prières  à  ranimer  ,  dans  ces  lieux  de 
»  retraite  &  de  ro:itude  ,  des  diftraétions  à  écar- 
w  ter  ,  dans  ces  demeures  confacrées  à  la  ré- 
»;  gulariié  ,  des  obligations  à  approfondir ,  dans 
M  une  vie  ,  dont  refprit  d'Innocence  &  de  fer- 
«  veur  devroit  occuper,  fanftifier  tous  les  mo- 
ï>  mens ,  des  vuides  à  remplir  ,  des  cgaremens 

V  à  prévoir ,  une  tiédeur  à  craindre  ,  &  peut- 

V  être  à  déplorer.  Je  l'avoue,  on  vit  dans  ces 
n  faints  afyles ,  où  tout  infpire  la  p'été  &  la 
»>  vertu  ;  mais  qu'il  eft  rare  que  dans  le  ncm- 
»  bre  des  facrifices  qu'exige  la  grandeur  du 
M  maître  avec  lequel  on  s'eft  engagé  ,  on  ne 
M  ùKe  de  tems  en  tems  quelque  rapine  dans 
n  l'holocaufte  !  qu'il  eft  difficile  ,  difoir  S.  Léon , 
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»>  qje  cette  poufîiere  impure  qui  fort  du  fond 
»>  des  pafîîons  humaines,  ne  s'attache  aux  cœurs 
t>  les  plus  re'igieux  ,  &  n'en  ternifTc  l'éclat  & 
»>  la  pureté  !  &c.  «  Ces  confeils  font  d'autant 
plus  eftimables,  qu'ils  font  propres  à  leur  ob- 
jet; rien  de  vague,  rien  d étranger,  point  de 
déclamations  ,  c'eft  la  raifon  la  plus  folide  unie 
au  fentiment  le  plus   vertueux. 

Ces  difcours  qui  forment  deux  volumes,  font 
au  nombre  de  vingt- deux  :  celui  qui  a  pour 
fujet  Vefprit  de  la  reconno'^ffiince ^  offre  un  tableau 
jntérefl^jnt  de  la  vie  religieufe.  M.  Affelin  le 
rapproche  de  celui  du  monde  dont  il  efquiffe 
en  peu  de  traits  tous  les  défavantages;  qu'il 
fait  aimer  la  folitude,  qu'il  lui  prête  de  charmes  ! 
comme  il  fait  s'infinuer  dans  l'ame  la  moins 
iamiliarifée  avec  ces  images!  «  Murs  facrés, 
^>  fait- il  dire  à  une  de  ces  picufes  reclufes , 
V  vénérable  afyle  qui  êtes  devenu  pour  moi 
*»  le  féjour  d'une  vie  intérieure  &  divine,  vous 
i>  êtes  &  ferez  toujours  le  tendre  objet  de  ma 
*>  reconnoilTance.  Sandualre  de  l'innocence  qui 
^>  me  renfermez  dans  votre  augufte  enceinte, 
I)  oui ,  je  vous  préfère  aux  plus  brillantes  de- 
«  meures.  Je  vois  au-dcfTous  de  moi  les  palaJs 
»  des  grands,  le  trône  des  rois,  le  monde  avec 
•ï  fa  gloire,  avec  ià  vanité.  Saint  autel,  qui 
«  reçûtes  mes  engagemens  ,  je  les  ratifie  ea 
»  ce  moment  avec  route  la  ferveur  dont  Je 
»  fuis  capable.  Et  vous ,  efprits  immortels , 
«  portez  ce  nouvel  hommage  avec  l'encens  de 
w  mon  cœur,  au  pied  de  dieu  ,  de  mon  époux  I 
M  j'ai  reçu  de  vos  mains  ce  vêtement  de  lumie-. 


AVRIL,  i;S2;  117 

w  res,  qui  fut  le  gage  de  votre  amour,  &  de 
«  l'alliance  que  je  contraélois  avec  vous,  &c.  te 
Ce  morceau  refpire  le  goût  &  la  fimplicité  ds 
l'antique.  M.  Alteiin  eft  auffi  touchant  dans  Ton 
difcours  fur  Voubii  de  la  vocation  ;  cette  penfée 
efl  frappante  :  »  Oui,  mes  chères  fœurs,  no-^ 
*»  tre  fiiélité  s'afïbiblît  avec  notre  reconnoif- 
»  fance  ;  c'eft  que  dans  l'homme  ingrat,  c'eft 
w  moins  l'efprit  que  le  cœur  qui  oublie.  « 

Dans  fes  réflexions  fur  le  vœu  cTobéiffance  , 
l'auteur  trace  avec  beaucoup  de  difcernemenc 
les  devoirs  de  la  fupérieure.  »  Quelle  fageiTe, 
»  &  quelle  prudence  ne  faut-il  pas  dans  une 
»  fupérieure    pour    agir  ou    diflimuler ,    pour 

V  accorder  ou  refufer  ,  pour  punir  ou  parden- 
n  r.er  î  Quel  ménagement  &  quelle  circonfpec- 
•»  tion  pour  être  impofante  fans  hauteur,  ferme 
I»  fans  dureté,  indulgente  fans  reJâchement,  ccm- 

V  patiffante  fans  foiblefTe  !  Quelle  charité  & 
»>  quelle  patience  pour  entrer  dans  tous  les 
w  befoins,  &  fe  proportionner  à  tous  les  carac- 
t)  teres  !  On  trouve  dans  une  communauté  des 
w  génies  ardens  ,  impétueux;  il  faut  les  diri* 
w  ger,  les  mener  au  but,  en  ménageant  leur 
•>  aftivité  &  leur  ardeur  ;  des  efprits  fiers  & 
I»  hautains,  pour  qui  un  avis,  un  reproche, 
>»  eft  une  injure:  il  faut  les  plier ,  les  courber 
»  fans  les  rompre  :  des  humeurs  violentes  & 
M  emportées  ;  il  faut  les  corriger  fans  les  révoî- 
»  ter  ,  &  d'une  main  fage  verfer  l'huile  &  le 
n  vin  fur  les  plaies  :  des  carafteres  froids  & 
n  indolents,  il  faut  les  exciter,  faire  rougir  la 
n  pareffe  par  d'utiles  reproches ,  la  vivifier  par 
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j>  !a  chaleur  de  l'émulation,  &  lui  dire  :  qu'elle 
»  peut  toujours  plus  quelle  ne  penfe ;  des  ames 
»  médiocres  exemptes  des  grandes  paffions  ,  & 
M  incapables  des  grandes  vertus;  il  faut  en  tirer 
w  ce  qu'on  peut,  &  en  leur  difant  de  s'élever 
»>  un  peu  plus  h^ut,  empêcher  qu'elles  ne  deC- 
3>  cendent  ,  &  ne  soient  [/i'auteur  a  vouhi  dire 
«  fans  doute  tombent  ]  plus  bas;  des  cœurs  foi- 
M  blés,  abattus,  découragés,  il  faut  les  foumet- 
«  tre,  les  ranimer,  les  confoler.  «  Il  eft  aifé 
de  voir  par  cet  exemple,  que  M.  AfTelin  fait 
entrer  dans  (on  fujet,  l'approfondir,  s'en  ren- 
dre le  maître;  c'eft  la  même  fagacité  dans  tout 
ce  qu'il  dit  fur  la  gloire  de  l'obéijfance.  Il  prouve 
qu'elle  eft  le  grand  nœud  qui  lie  les  fociétés  , 
que  fans  la  fubordinarion  le  corps  politique  même 
ne  fiibfifteroit  plus.  Il  fait  voir  combien  i'obéif- 
fance  envers  dieu  eft  à  la  fois  légitime  &  douce, 
il  s'élève  £vec  un  faint  emportement  contre 
ces  abus  qui  infe<5lenî  le  monde,  &  qui  fe  (ont 
gllfTts  jufques  dans  le  cloître;  il  fronde  cet  efprit 
d'avarice  ,  qui  fouvent  ferme  la  porte  de  la  re- 
tiMÏre  facrée ,  à  ces  infortunés  qui  ont  plus  de 
Vt-rtus  que  de  richeffet  ;  il  s'appuie  d'un  exem- 
ple refpeéldbie,  de  finte  Thérefe,  »  qui  fe  feli- 
«  ciroit  de  n'avoir  jamais  reçu  par  des  raifons 
I)  d'intérêt ,  aucune  poftulante,  lorfquelle  y  re- 
M  mirquoit  d'ailleurs  ies  indices  d'une  véritable 
»  vocadon.  u  Notr^-  fage  inftiruteur  de  la  vie 
religieufe  ne  veut  point  que  lefprit  de  propriété 
approche  de  ces  ames  vouées  à  la  pénitence.  Il 
trace  rapidement  les  avantage?  de  la  foUtude  ; 
elle  nourrit  le  cœur ,  elle  éclaire  i'efprit ,  elle 
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détache  de  tous  ces  objets  périlTables  qui  nous 
entourenr,  &  elle  nous  rapproche  de  Terre  fu- 
préme.  Que  de  vues  profonde*,  dans  le  difcours 
fur  Vefpnt  intérieur! 

Nous  ne  fuivrons  point  T -uteur  dans  les  au- 
tres difcours  ,  fur  la  mortification  ,  fur  la  né- 
xejjité  de  la  perfeSîion  ,  fur  la  fidélité  aux  pentes 
chofis  ;  nous  nous  contenterons  d'obferver  qu'il 
ne  s'écarte  jamais  de  fon  fujet  ,  ^  que  Ton 
ilyle  eft  conforme  aux  matières  qu'il  traite.  Il 
n'y  a  que  des  perfonnes  confacrées  à  la  vie 
religieu'fe  qui  foient  capables  d'apprécier  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Affelin.  Il  prend  un  ton 
plus  élevé;  il  déploie  des  idées  encore  plus 
profondes  dans  fes  difcours  fur  Us  abus  de  U 
Jire^lon  ,  fur  les  dangers  de  la  tiédeur^  fur  VeX" 
cellenct  de  la.  vocation  à  l'état  religieux^  (uï  U 
facrifice  de  Pam'e  religieufe  ,   &c.  Sic. 

On  peut  donc  regarder  ce  travail  de  M, 
l'abbé  AiTclin  comme  une  efpece  de  code  des 
îdevoirs  de  l'état  religieux.  Il  n'y  a  point  de 
couvens  auxquels  cet  ouvrage  ne  foif  nécef- 
faire;  s'il  n'éclaire  point  les  perfonnes  dévouées 
à  la  retraite  ,  il  les  affermira  dans  leurs  prin- 
cipes. C'eil  ici  le  cœur  &  non  l'efprit  qui 
donne  des  préceptes  ;  par- tout  refpire  l'oii^rion 
du  fentimenr  ;  on  pourroit  reprendre  quelques 
tournures  monotones  ,  quelques  négligences 
d'expreffion  ,  des  mots  impropres  ;  mais  en  gé- 
-néral  ,  le  ftyle  efl  fain  &  éloquent  ,  noble 
fans  enfiure,  &  convenable  aux  matières  qui 
font  difcurées  ;  cette  uniformité  qu'on  icrolt 
tenté  de  reprocher  à  M,  i  abbe  Affeiin,   €11, 
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fans  contredit ,  le  vice  du  genre  qu'il  a  choifiî 
il  ne  ;ui  éiolt  guère  pol'fible  d'y  jetter  plus 
de  variété  :  d'ailleurs  il  fait  faire  aimer  jufqu'à 
fes  défauts  ;  lorfqu'on  a  le  fecret  de  toucher 
le  cœur  ,  on  laifïe  bien  peu  de  matière  à  la 
critique. 

(  Année  iutéraîre  ;  Affiches   &  annoncei 
de  Paris.  ) 


MÉLAN&ES  tirés  d'une  grands  bibliothèque.  De  la 
le6iure  des  livres  français  ;  romAns  du  tôe.  fie* 
de  ,  ftHions  XV,  XVI,  XVll  &  XVJJI. 
Lettre  Y,  &c.  A  Paris,  chez  Moutard, 
imprimeur-libraire  ,  rue  des  Mathurins  ,  Hô- 
î«l  de  Cluny.  178  r.  2  vol.  in-8vo.  l'un  de 
387   pages,  l'autre  de  384. 

V^ES  nouvelles  ferions  ne  font  pas  moins 
variées  &  moins  amufantes  que  les  précéden- 
tes. M.  le  marquis  de  P**.  parcourt  d'abord 
quelques  recueils  d'hiftorieîies ,  qui ,  fans  mé- 
riter le  titre  de  romans ,  offrent  de  tems  en 
tems  des  traits  curieux  &  d'affez  bonnes  p!ai- 
•fanteries.  Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  dont 
il  {bit  fait  mention  au  commencement  de  ce 
-volume ,  a  pour  titre  :  La  nouvelle  fabrique 
des  excellens  traits  de  vérité,  par  Philippe  d'Al' 
cripe,Jieur  de  Nérl  en  Veibùs.  L'auteur  de  et 
recueil  de  plaifanteries ,  itoit,  dit-on,  moine 
dans  i'abbaye  de  Mortemer,  près  la  forêt  de 
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Lions  on  Normandie.  11  AifHroit  de  dire  que 
le  nom  d'Alcripc  eft  retourné  de  celui  de  le 
Picard  (  nom  de  famille  de  l'auteur  ) ,  que 
iV^Vi  eft  l'anagrame  de  rien  (  fa  (eigneurie  ) ,  &: 
que  Ferbos  vie  ;t  de  Vert  bois  (  déiignant  la  fo- 
rêt cil  il  habitoit),  pour  convaincre  d'avance 
nos  lecteurs  qu'on  ne  trouve  dans  cette  col- 
lection que  de  mauvais  quolibets  ,  de  fades 
plaifanienes  &  des  facéties  plates  &  ennuyeu- 
fes ,  &c.  Nous  rapporterons  l'un  des  contes 
qui  nous  a  paru  plaiCant  à  force  de  bétile. 

»  11  y  a  une  providence  pour  les  mal-adroits,' 
»  Matk'/rin  Verreu  étoit  le  plus  gauche  de  tous 
i>  les  hommes  :  un  jour  cependant  il  voulut 
«  aller  à  la  chaffe;  il  fe  rend,  armé  de  fon 
w  arbalète ,  dans  un  bois  près  d'un  étang  ;  il 
»  tire  ,  ne  tue  rien  ,  mais  blclTe  des  pigeons 
»  ramiers  qui  reftent  attachés  aux  branches 
»>  par  les  pattes.  Il  veut  monter  aux  arbres  , 
Il  dégringole  ôi  fe  jette  dans  l'étang;  il  avoit 
«  de  grandes  &  larges  bottes  &  un  énorme 
n  caleçon  ;  il    enfonce   dans  l'eau    &  la   vafe 

V  jufqu'à  la  ceinture  ,  mais  oa  vient  le  retirer; 
1»  L'érang  étoit  très-poiffonneux  ,  &  il  emporte 
»  avec  lui  un   grand   nombre   de    poifîbns  de 

V  toute  efpece  ;  cependant  ayant  de  la  peine 
n  à  fe  foutenir ,  il  toœbe  (ur  l'herbe,  &  trou- 
i>  ve  fous  fes  mains  deux  levrauts  qui  étoient 
»  là  au  gîte  :  on  lui  rapporte  fes  ramiers  bleA 
>»  fés  ,  &  enfin  il  revient  chez  lui  ayant  de 
n  quoi  grandement  (buper  en  gras  &  en  mai- 
n  gre  ,  gibier,  volaille  &  poiffon.  « 

Il  faut  que  ce  conte  foit  auili  court,  pouv 

F  6 
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que  l'on  nous  pardonne  de  i'avoir  ciré  :  maiS 
nous  voulions  donner  une  idée  du  recueil  du- 
Jieur  de  Néri ,  &  nous  ne  pouvions  mieux  fciire 
qu'en  citant  l'un  des  traits  les  plus  pgffables. 
Cependant  ce  livre  renferme  un  conte  intitulé 
le  Parificn  &  la  Comtejfe  de  Babylone  ,  qui  poar- 
roit  fournir  le  canevas  d'un  vrai  roman  ,  peu 
vraifemblable  à  la  vérité,  mais  yffez  piquant 
par  fa  fingularité.  Le  héros  eft  le  fils  d'un  jouail- 
lier  de  Paris,  à  qui  les  roman^^  ont  fait  tour- 
ner la  tête.  Il  y  a  lu  qiie  de  fimples  particu- 
liers avoicnt  époufé  des  reines  &  des  prin- 
celTes  auxquelles  ils  avoient  eu  le  bonheur  dé- 
plaire. Il  en  conclut  qu'il  n'a  qu'à  trouver  une 
reine ,  n'importe  dans  quel  pays  ,  s'en  faire  ai- 
mer, &  devenir  ainfl  un  puiffanr  fouverain. 
Un  Arménien  vend  des  diamans  à  fon  père  , 
il  l'interroge  fur  la  beauté  des  dames  orienra- 
îes ,  &  c'eft  d'après  les  réponfes  favorables  qu'il 
en  reçoit ,  que  fes  projets  font  conçus  &  qu'il 
vient  à  bout  de  les  exécuter.  Il  époufe  en 
effet  la  belle  Gulhïnda  ,  fille  du  grand- foudarî 
Omar ,  &  l'amené  à  Paris.  Le  détail  de  fes 
aventures,  la  manière  dont  il  parvient  à  réa- 
lifer  fa  chimère,  ont  de  quoi  occuper  agréa- 
blement le  le6î:eur. 

M.  de  P  *  *.  parle  enfuite  d'un  ouvraçre  de 
Doni,  l'un  des  auteurs  Italiens  qui  fe  rendirent 
illufïres  au  i6e.  fiecle  par  des  dialogi.es,  des 
entretiens  &  des  fixions  de  toute  efpece.  Il 
s'agit  des  Mondes  cèlefîes,  terreflres  &  infernaux  , 
qui  ont  eu  trois  édition?  en  fix  ans ,  &  aug- 
mentés dans  les   deux  dernières  du  Monde  des 
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cornvs.'DQ  tous  les  nombreux  ouvrages  criti- 
ques &  faryriques  de  Doni ,  c'ell:  le  feul  qui 
ait  été  traduit  en  François  par  l'infatigable  Cha- 
puis.  Doni  i'uppofe  qu'il  eft  promené  par  un 
ange  dans  les  deux  ,  enfuite  raniené  fur  la 
terre ,  &  transporté  enfin  dans  les  enfers.  II  y 
•a  çà  &  là  des  chofes  agréables  dans  fes  fic- 
tions ,  &  inême  on  en  trouve  d'affez  philofo- 
phiques  pour  {"on  fiecle.  Le  Monde  des  cornus  ^ 
ajouté  par  la  (uite  aux  trois  autres  ,  n'eil  pas 
de  Doni ,  mais  vrailemblablement  de  ion  tra- 
duéleur.  Ceft  un  livre  très-raédiocre ,  pour  ne 
•pas  dire  déteftable.  I!  roule  fur  la  vieille  p!ai- 
fanterie  reçue  en  France  pendant  bien  des  fie- 
clés,  que  ceux  dont  les  femmes  fe  conduifoicnt 
ma!,  portoient  des  cornes.  N2  nous  arrérons 
point  à  ce  recueil  de  n-aùvaifes  plaifanteries 
anciennes  &  modernes,  &  paffons  à  tHcy.a" 
■meron  ,  ou  les  fix  Journées  du  même  -  Ck<^puis  , 
prifes  de  refpagnol  de  Torquimada,  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ce  foient  des  nouvelles  dans 
le  genre  de  celles  du  Décameroa  ou  de  V Hep' 
tameron  ;  ce  font  des  dialogues  philofophiques 
•qui  roulent  fur  la  phyfique  &  l'hiftoire-natu- 
relie.  Ils  contiennent  une  infinité  de  remarques 
fmgulieres  &  curieufes;  on  y  lit  aaifi  des  anee- 
4dotes  affez  piquantes.  M.  de  P**.  en  rapporte 
un  aiTcz  grand  nombre.  On  préférera  peut-être 
les  Neuf  Matinées  du  feigneur  de  Choliè'es  ,  &  les 
Ap'ès'dinées  ,  du  mèmi.  Ce  n'eft  pas  au  refte 
que  cet  ouvrage  foit  meilleur  que  le  précé- 
dent ;  mais  on  aime  à  voir  comment  on  dif- 
cutoit  certaines  qu^îftions  dans  le   16e.  fiecle. 
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Le  premier  dlfcours  des  Matinées  eft  intitu- 
lé ,  de  l'or  &  du  fer.  Deux  personnages  s'y  dif- 
putent  fur  la  préférence  que  doit  obtenir  un 
métal  fur  l'autre.  Le  fécond  roule  fur  la  pré- 
férence que  peut  mériter  l'état  de  juriiconfulte 
fur  celui  de  médecin.  On  y  trouve  des  ré- 
flexions allez  intéreffantes  fur  la  néceflité  d'é- 
tablir des  loix  relativement  aux  remèdes  à  or- 
donner fuivant  la  différence  des  climats  &  des 
tempéramens.  Elles  pourroient  même  fervir  de 
germe  à  un  ouvrage  ifnportanr  fur  cette  ma- 
tière ,  ouvrage  qui  nous  manque  encore.  Il  eft 
certain  qu'une  maladie  ne  doit  pas  être  traitée 
uniformément  ni  avec  les  mêmes  drogues  ou 
avec  la  même  dofe  de  drogues  en  France  & 
au  Japon  ,  &  qu'on  ne  pourra  fe  vanter  d'a- 
voir amené  la  médecine  à  fon  plus  haut  degré 
de  pcifcdion  ,  que  lorfqu'on  en  aura  appliqué 
les  principes  à  la  différence  des  climats  &  des 
tempérgrnens.  C'eft  peut-être  une  coojeiElure  un 
peu  hafardée,  mais  il  nous  fembîe  que  chaque 
pays  doit  produire  les  remèdes  propres  aux 
maladies  qui  y  régnent,  &  que  la  médecine  ne 
ceiTera  d  être  meurtrière ,  que  lorfqu'on  ne 
fera  plus  un  ufage  continuel  des  drogues  exo- 
tiques que  la  nature  n'a  probablement  point 
deftiaées  à  guérir  les  maladies  à  mille  ou  deux 
mille  lieues  de  l'endroit  de  leur  naiffance. 

Dans  la  troifierae  Matinée,  on  demande  s'il 
eft  permis  aux  avocats  de  prendre  de  l'argent; 
il  eft  imp-ffible  de  rapporter  ,  même  le  titre 
de  la  quatrième,  quoiqueile  renferme  un  conte 
très-plailànt.  Lu  cinquième  eft  intitulée  des  laU 
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des  6»  des  belles  femmes.  Elle  commence  par  les 
lamentations  très- comiques  d'un  gentilhomme  de 
Normandie,  qui  avoit  époufé  une  jolie  femme 
qui  le  faifoit  enrager  :  ce  qui  achevoit  de  le 
dèCerpérer ,  c'eft  que  tout  le  monde  lui  faifoit 
compliment  fur  Ion  prétendu  bonheur.  La  fixie- 
me  traite  de  la  jaioufie  des  maris  &  des  fem- 
mes ;  la  feptieme  ,  de  l'inégalité  de  l'âge  entre 
les  mariés  ;  dans  la  huineme  ,  on  demande  fi, 
pour  être  heureufe,  une  demoirelle  doit  épou- 
ier  un  militaire  ou  un  homme  de  loi  &  d'é- 
tude. L'honnêteté  défend  de  parler  de  la  neu- 
vième. 

Il  y  a  autant  6'Jprès'dinées  que  de  Maû' 
nées;  elles  roui'ent  fur  le  veiller  &  le  dor- 
mir ,  le  célibat  &  le  mariage ,  l'étendue  de  îa 
puilTiince  maritale,  téjière  de  vie  (on  examine 
fi  cet  arbre  exifloit  réellement  dans  le  paradis 
terreltre  ,  ou  fi  ce  n'eft  qu'une  allégorie  ) ,  le 
babil  &  caquet  des  femmes ,  les  barbes ,  les 
vieillards  &  les  jeunes  gens  ,  les  pronofiics  , 
les  lunatiques.  L'avant-derniere  nous  offre  le 
trait  fuivant  :  w  Un  baron  Gauîard  avoit  un 
5>  coq  au  haut  du  clocher  de  fa  paroilTe,  qui 
»  tournoit  au  gré  du  \ent.  Un  jour  d'au- 
j>  tomne  qu'il  alloit  à  foo  églife ,  il  trouva  tous 
w  fes  payfans  ion  agités  ,  &  apprit  q^JC  la 
j)  caufe  de  leurs  inquiétudes  étoit  que  le  coq 
»  annonçoir  le  vcm  de  bife  ,  qui  feroit  géîer 
»  leurs  vignes.  SI  ce  nefl  que  cela  ,  dit  il  ,  mes 
n  en  fans  ,  tranqitilUfei-vous  ,  j'y  mettrai  bon  or- 
n  dre.  Effeflivcmenr ,  dès  le  foir ,  il  envoya 
\l  quelques-uns  de  fes  gens  ,  qui  mirent  le  coq 
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«  dans  la  pofition  la  plus  favorable  ,  &  le  cloue- 
»>  rent  'àûn  q'i'il  y  reftâr  long  tems.    Alors  le 
»  baron  s'applaudit  d'avoir  ainfi  affuré  le  fuc- 
»>  ces  des  vendange,^  de  Tannée.  <t 

Avant  que  de  revenir  aux  vrais  romans , 
M.  le  marquis  de  P**.  parle  d'un  petit  livre 
intitulé  les  Quinze  joies  du  mariage ,  dont  l'su- 
teur  ou  édireur  s'.^ppelloit  François  Roffll ^  & 
qui  a  eu  cinq  éditions  depuis  1595.  Il  eft  an- 
noncé coinme  tiré  d'un  ancien  nianufcrit  à- 
peu-près  du  15c.  fiecle,  &  cela  pourroit  bien 
erre  ,  vu  l'antiquité  du  ftyle.  Nous  croyons 
que  cet  article  fera  lu  avec  plaifir;  l'auteur 
àç3  Mélanges  en  a  tiré  très-bon  parti. 

J5  La  première  joie  du  mariage ,  dit-il  ,  eft 
»>  lorfqu'un  jeune  homme ,  ayant  fait  choix 
»>  d'une  demoifelle  qu'il  trouve  belle  &  qu'il 
»>  croit  aimable  ,  l'époufe  :  alors  ,  dit  le  livre, 
»>  ores  ejl-il  dedans  la  najfe  le  pauvre  homs.  Les 
»>  premiers  jours  il  eft  dans  l'enchantement , 
M  &  la  jeune  femme  auiH  ,  parce  q^e  tout  lui 
»  paroît  nouveau  ,  qu'elle  reçoit  des  carefTes 
»>  &  des  comp'imens  auxquels  elle  n'eft  point 
»  accoutumée;  elle  eft  accablée  de  robes  neu- 
»  ves  &  de  préfens ,  &  on  lui  donne  des  fé- 
n  tes.  Elle  croit  que  ces  bombances  doivent 
w  toujours  durer;  mais  au  bout  de  qi^elque 
«  tems  ,  quand  elle  eft  réduite  au  train  ordi- 
•>  n;>ire  de  la  vie  qu'elle  doit  toujours  mener, 
n  elle  fait  la  malade ,  la  mécontente  ,  la  fâ- 
»  chi'e  ,  brude  fon  irari  pour  obtenir  de  lui 
»>  tanfôf  une  choie  ,  tantôt  une  aitre.  D'c^bord 
»  il  fait  c^  qu'il  peut  pour  ia  latisfaire  ;  eiiluite 
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>»  il  eft  obligé  de  lui  dire  que  l'état  de  fes  af- 
«  faires  ne  lui  permet  pas  de  faire  tant  de  dé- 
i>  perjie  :  alors  elle  fe  fâche  ,  dit  qu'elle  vaut 
j>  bien  la  peine  que  Ton  mari  faffe  pour  elle 
f)  autant  de  frais  que  les  maris  du  voifinage 
I)  en  font  pour  leurs  femmes  :  le  pauvre  époux 
n  finit  par  être  au  déierpoir ,  fa  maifon  lui  de- 
I»  vient  infupportable  ;  mais  ,  ores  ejl-il  dans  la 
»  najffe  le  pauvre   homs.  « 

i>  La  féconde  joie  du  mariage  eft  lorfcne 
i>  la  femme  ,  bien  parée  des  belles  robes  & 
j)  des  bijoux  qu'on  lui  a  donnés  ,  fe  monrre 
»  partout  ,  fréquente  les  compagnies,  fait  des 
«  connoiffances ,  &  trouve  la  vie  de  Paris 
»  charmante;  mais  bientôt  les  commères,  les 
»  voifines  lui  font  tourner  la  tête ,  elles  lui 
»  font  des  rapports ,  lui  infpjrent  de  la  jaloufie, 
»  &  occafionnent  mille  tracafTeries.  Enfin  la 
«  jeune  f:!mme  fait  connoiffance  avec  les  fre- 
»  res  &  les  confins  de  fes  amies;  ils  lui  con- 
i>  tent  fleurettes ,  &  il  fe  trouve  à  la  fin  quel- 
o  qu'un  qui  a  le  bonheur  de  lui  plaire  ,  & 
n  obtient  la  grâce  d'être  introduit  dans  la  mai- 
i>  Ton  ,  &  préfenté  au  mari  comme  coufm  de 
w  la  dame,  quoique  fouvent  il  ne  le  (oit  pas: 
M  tôt  il  devient  l'ami  de  la  mnifon  ;  &  s'il  a 
«  quelques  complaisances  pour  le  mari,  ce  n'eft 
V  que  pour  mieux  cacher  celles  que  la  femme  a 
w  pour  lui.  M^is  le  pauvre  homs  ef}  diins  la 
»  najje  ,  &  Ji  bcin  embarré  qu'il  ne  peut  en  for- 
»   tir.  u  » 

La  nailTance  d'un  fils  ,  la  multiplicité  des  en- 
fans  ,  pour  quelques  maris  le  piaifir  d'époufer 
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Une  fille  de  plus  haut  parage  qu'eux  ,  l'abah- 
don  du  foin  du  ménag;e  à  la  femme  ,  forment 
la  rroifieme ,  quatrième  ,  cinquième  &  fixie- 
me  joie. 

,  «  La  feptieme  joie  d'un  mari ,  pourfuit  M; 
»>  le  marqi'is  de  P^*. ,  eft  lorfque  h  femme 
*>  eft  occupée  de  lui ,  veut  le  poffédcr  feul , 
»>  &  en  par  oit  un  peu  jalqufe  ;  mais  au  bout 
»  de  quelque  tems,  il  devroit  bien  s'appcrce- 
»»  voir  qu  on  ne  l'aime  plus,  quoiqu'on  pa- 
>»  roiffe  toujours  également  jaloux  de  lui.  On 
»  le  toirmente,  on  le  rracaffe  ;  mais  c'eft  de 
M  la  jaloufie  fans  amour  ;  quelquefois  nicme  la 

V  femme  ne  fe  conduit  ainfi  que  pour  mieux 
M  cacher  fon  jeu  ,  &  pour  aller  au  devant  des 
>>  fûupçons  mieux  fondés  que  le  mari  pour- 
»  roit  concevoir.  La  femme  éprouve  une  ma» 
»  ladie  ,  pendant  isqueile  le  mari  reffent  de 
«  grandes  inquiétudes,  &  qui  !ui  coûte  beau- 
»  coup  d'argent  en  médecins  &  en  remèdes  ; 
»  elle  en  revient ,  c'eft  la  huitième  joie  ;  mais 
»  elle  eft  bien  tempérée  par  toutes  les  com- 
»  plaifances  qu'il  faut  avoir  pour  une  femme 
»  devenue  maladive  &  délicate.  Tantôt  il  faut 
n  lui  payer  les  frais  d'un  voyage  aux  eaux, 
»»  oii  le  mari  ne  l'accompagne  pas  ,  ou  ceux 
f>  de  quelque  péîerinage  à  Aubervillieiî  près 
•>  Paris ,  ou  à  Longchamp  attenant  le  bois  de 
»  Boulogne  :  erifin  il   faut  lui  acheter    ou  lui 

V  louer  une  maifon  de  campagne  pour  y  preii- 
•>  dre  l'air  ou  le  lait.  Si  on  lui  reftfe  quel- 
»  que  chofe  de  tout  cela  ,  elle  dira  qu'elle  fe 
»  meurt ,  &  que  fon  mari  veut  la  tuer.  Jhjî 
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»  croît   la  famille ,  enJt.mbU  la  dépenfe  &  Us  cha^ 
n  grins  du  pauvre  homs.  a 

Il  feroit  trop  long,  de  parcourir  les  fept 
autres  joies  du  mariage  ;  nous  nous  bornerons 
à  rapporter  encore  la  dernière ,  en  faifant  ob- 
ferver  que  ce  périt  ouvrage  n'eft  point  fans 
mérite  ,  &  pourrcit  donner  l'idée  d'une  très- 
jolie  pièce  de  vers  à  quelque  poëte  gai  &  ob- 
lervateur. 

n  On  éprouve  la  quinzième  &  dernière  joie 
n  du  mariage ,  au  moment  où  l'on  devient 
»j  veuf  :  celle-ci  eft  au  rebours  de  toutes  les 
i>  autres ,  car  elle  ne  fe  perd  pas  après  s'être 
ï)  fait  fentir  ;  au  contraire  ,  quand  même  on 
»  feroit  affligé  dans  le  premier  moment  ,  on 
»  fe  confo'e  au  bout  dt  quelque  tems  ,  &  l'on 
t>  f^nt  que  l'on  a  beaucoup  gagné  en  fortant 
»  de  la  naiîe  du  mariage.  L'auteur  ,  continue 
»  M.  le  marquis  de  P**.  prétend  que  les  gens 
ï>  fages  ,  quand  ils  en  font  tirés  ,  n*y  rentrent 
M  plus  ,  de  peur  d'être  encore  plus  malheu- 
w  reux  la  féconde  fois  que  la  première ,  & 
»  d'éprouver  le  fort  du  poifTon  ,  que  Ton  ne 
n  lire  ordinairement  de  la  nalTe  remplie  d'eau 
n  fraîche  ,  que  pour  le  jetter  dans  la  poêle  à 
ï>  frire,  eu  le  mettre  au  court  bouil'on.  « 

Après  les  Quinie  joies  du  mariage,  l'on  trouve 
l'extrait  de  la  Mariane  du  Filom.ine  ,  ouvrage  ano- 
nyme imprimé  en  159^.  L'auteur  a  fort  bien  fait 
de  ne  pas  fe  nommer.  D'un  côté  ,  il  rifquoit  de 
fe  faire  détefter  des  dames ,  dont  il  prend  à 
lâche  de  prouver  l'inconftance  &  la  mauvaife 
foi  ;  de  l'autre  ,  fon  mérite  littéraire  ne  pou- 
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voit  lui  offrir  refpoir  d'une  réputation  ;  fon 
imaginatiop  efl  nèsbornée,  &  fon  ftyle  très- 
peu  naturel.  Le  Difcours  de  la  perfidie  damour^ 
comi  ojé  par  Jojtph  de  la  Mothe  ,  Jîeur  de  Lerm  , 
gentilhomme  Baïadois ,  doit  moins  être  confidéré 
comme  un  roman  ,  que  comme  une  aventure 
romanefqne  par  fes  détails,  qui  a  réelleiTsent 
fourni  matière  à  vn  procès  criminel.  Un  fieur 
di  l'FfpiraJp,  gendarme  dans  la  compagnie  de 
M.  de  Ca/ielnau ,  (q  trouvant  en  quartier-d'hi- 
ver à  Marmande  ,  devint  amoureux  de  la  de- 
moifelle  Duluc ,  obtint  de  Ton  père  la  permif- 
fion  de  lui  faire  la  cour,  parvint  à  lui  plaire, 
&  Te  croyoit  fur  le  point  de  lepoufer  ,  lorf- 
qiie  M,  Diduc  ,  periuadé  par  quelques  amis  , 
défondit  à  fa  filie  de  recevoir  ÏEfpinaJp.  Eile 
feignit  d'obéir,  mais  vit  fon  amant  en  fecret , 
en  reçut  des  préfens,  &  paya  (on  amour  des 
plus  tendres  complaifances  ,  fur  la  foi  d'une 
promelTe  de  mariage.  Cette  intrigue  dura  trois 
ans.  \Jn  nommé  de  la  Peyre  ,  ofKcier  dans  la 
même  co-upagnie  que  r£//?i/î^/p',s'avira  de  jct- 
ter  les  yeux  fur  la  demoifelle  Duluc  pour  en 
faire  fa  femme;  plus  riche  que  fon  rival,  il 
obtint  le  confemtment  du  pere,&:,  à  force  de 
foins,  de  bijoux  oirtrts,  &c.  celui  de  la  fi!le 
qui  lepoufa  en  effet.  \lEfpinajJe  furieux  ap- 
pelle en  duel  le  nouvel  époux,  &,  au  mépris 
des  loix  que  fe  prefcrit  un  galant  homme  ,  il 
dénigre  la  demoifelle  Duluc  dans  toutes  les  fb- 
ciérés,  6»  publie  les  faveurs  qu'il  en  a  reçues. 
Ses  propos  injurieux  parviennent  bientôt  aux 
oreilles  de  U  Pcyre  &  de  Bourrage ,  parent  de 
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M.  Duluc.  Ils  vont  porter  leurs  plaintes  à  M. 
de  Cujidnuuy  qui  promet  d'obliger  VEfpinaf:  à 
fe  retraiter,  61  à  cfFrir  à  la  demoifelle  Duluc 
telle  fafisfaflion  qu'elle  voudra  exiger.  Mais  les 
deux  plaignans  ne  pouvant  l'obtenir,  la  demoi- 
felie  qu'ils  animoient ,  le  faifit  d'un  poigna.  d  , 
fc  rend  fur  la  place  d'armes  où  étoit  VEfpinaJJ'c 
avec  le  fieur  de  U  Mothc  de  Lerm  &  un  autre 
cffivier ,  &  lui  en  porte  trois  coups  dans  la 
poirrine.  VEfpincJJe  tombe  mort ,  noyé  dans 
fon  iang.  La  coupable  eft  arrêtée;  M.  de  Caf- 
ulnau  qui  étoit  gouverneur  de  Marmande,  la 
condamne  à  mort;  elle  en  appelle  au  parlement 
de  Bordeaux  qui  commue  la  peine,  &  ordonne 
qu'elle  paiîera  le  refte  de  fes  jours  dans  un 
couvent.  Aucune  communauté  de  religieufes 
ne  veut  la  recevoir  ,  &  elle  revient  à  Mar- 
mande  où  fes  compatriotes  la  reçoivent  com- 
me une  héroïne. 

M.  de  P**.  ne  dit  qu'un  mot  de  Adventures 
&  fortunées  amours  de  Pandion  &  d'Foriice,  ro- 
man fuppofé  traduit  du  grec  ,  dont  l'inrrigue 
eft  exaâement  la  même  que  celle  de  F/crifée 
&  CUreOj  qu'il  a  fait  connoître  dans  un  de  fes 
volumes  précédens.  Il  paffe  cnfuite  aux  romans 
de  Béroclde  de  Vsrville ,  auteur  du  fameux  Moyen 
de  parvenir  ,  dont  il  extrait  une  foule  de  traits 
agréables.  La  i6e.  fé£lion  eft  entièrement  con- 
facréc  aux  Œuvres  de  Rabelais.  C'eft  avoir  rendu 
un  fervice  eiïentiel  aux  gens  du  monde,  & 
même  à  la  plupart  des  gens -de- lettres ,  que 
d'avoir  donné  un  extrait  fuivi  de  Gargantua  6c 
de  Pantagruel  y  que  très  peu  de  perfonnes  peu- 
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vent  lire  dans  l'original  ,  &  qui  renferment  ce- 
pendant tant  de  bonnes  plaif'anreries  &  d'extra- 
vagances amuTanfes.  Nous  invitons  à  lire  cet 
extrait  dont  il  icroit  difficile  de  rien  détacher. 
Dans  les  feaions  XVU  &  XVill  ,  M.  de 
P*'^.  eft  enfin  parvenu  à  nous  donner  la  notice 
&  l'extrait  détaillé  du  refte  des  romans  du  i6e. 
fiecle.  Les  Aventures  de  Floride  ,  par  Béroalde  ds 
Verville ,  occupent  122  pages  de  la  première, 
&  ron  n'en  fera  point  étonné ,  lorsqu'on  ap- 
prendra que  l'ouvrage  original  forme  cinq  vo- 
lumes. Il  eft  écrit  d'un  ftyle  obfcur  ,  en  alTez 
mauvaife  profe ,  méiée  de  plus  mauvais  vers , 
&  fur-tout  de  fonnets.  M.  de  P**.  a  fu  tirer 
tout  le  parti  poffibîe  des  fituations  intéreiïantes 
qui  fe  rencontrent  dans  ce  roman  diffus  &  en- 
nuyeux. L'exfrait  en  eft  fort  piquant,  tr'ès-ciair 
&  très- méthodique.  La  marche  de  l'hiftoire  eft 
fui\ieavec  la  plus  grande  exaâitude,&:  lesépifo- 
des  en  font  féparés.  Les  Hifloïres  tragiques  de  Ban- 
dd,  traduites  de  l'italien ,  &  augmentées  par  Boif' 
luau  &  Belleforêt  ,  forment  le  refte  de  la  kc' 
tion.  Elles  font  prefque  toutes  propres  à  pro- 
duire la  mélancolie,  mais  la  lefture  en  eft  at- 
tachante. D'ailleurs  l'illuftre  auteur  des  Mêlan- 
tes ,  en  les  abrégeant  &:  les  ornant  ,  leur  a 
donné  un  prix  qu'elles  n'avoient  pas.  Nous 
avons  vu  avec  la  plus  vive  fatisfiftion  ,  qu'il 
en  avoir  réfervé  quelques  unes  des  plus  inté- 
reffiintes  à  une  dame  aufii  recommandabîe  par 
les  qualités  de  fon  cœur,  que  par  les  agrémens 
de  fa  perfonne,  de  f^n  efprit  &  de  foQ  {lyle, 
qui  s'eft  chargée  de  les  écrire. 
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11  s'agit  dans   la  dernière  ft6lion  des  romans 
<Î€  Nicolas  de  Montnux ^  gentilhomme  du  Maine, 
qui  s'eft  toujours  caché  (bus   le  nom  à'OUnix 
du  Mont-Sacrè.   Il  naquit  en    1550,  &   mourut 
vers  16 10.  11  n'a  jamais  cotnpole  que  des  ro- 
mans &  des  pièces  de    théâtre.  Une  partie  de 
fes   tragédies  font  du  commencement   du   17e. 
fiecîe;  mais  tous  (es  romans  appartiennent  au 
16e.  Il  eft  auteur  d'un  prétendu  16e.  tome  des 
Amadis  ,   tout  entier  de    fon   imagination  ,   & 
nullement  traduit  de  l'erpagnol.   M.  de  P**.  l'a 
iméré  dans  le  fécond  volume  du  roman  du  Che* 
■val'ur  du  SoUil.    Il  s'occupe  ici  de  fon  fécond 
ouvrage  en  ce  genre,  dont  la  première  partie 
a  été  imprimée  en  1  595  ,&  la  féconde  en  1598; 
Il  porte  le  titre^fingulier  d' Œuvres  de   la  chaf" 
ieté  y  qui  fe  remarque  par  les   diverfes  fortunes  ^  ad- 
ventures   &  fidelles  amours  de    Criniton  &  de  Ly* 
die ,  &c,    Montreux  ne   manque  pas  d'imaoina- 
tion  ,  il  prépare  fes  incidens  avec  sfTez    d'art; 
mais  fon    ftyle   eft  lâche,  obfcur  ,  &   devient 
fur- tout  ridicule  par  la  fureur  qu'il  a  de  mon- 
trer prefqwe    toujours   une  érudition   déplacée. 
11  auroit  mieux  fait  d'intituler  fon  roman  Cléari' 
are  &  Domiphile ,    car  celui    de   Criniton    &    de 
'Lydie  ne  lui  fert  que  de  cadre.    On  voit  que 
l'auteur  a  pris  les  romans  grecs  pour  modèles, 
mais  fi,  à  l'exemple    des  anciens   romanciers, 
ii  eft  parvenu  à  multiplier  à  l'infini  les  événe- 
mens  merveilleux  &  finguliers,  il  n'a  pas  été 
aiilTi  heureuK  dans  la  manière  de  les   préparer 
&  de  les  préfenter. 

L<^  bergeries  de;  Juliette  ,   par  le   même ,  ter; 
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minent  la  feftion  i8e.  &  les  romans  du  i6çl 
fiecle  :  ce  n'eft  encore  qu'un  cadre  fait  pour 
amener  un  cert^dn  nombre  de  nouvel'es  &  de 
morceaux  de  poéfie.  L'aureiir  place  en  Arcadie 
la  fcene  de  foH  roman;  il  fiippoib  que  plufieurs 
bergers  &  bergères  Te  rafferoblent  dans  une 
agréable  vallée ,  auprès  de  la  fontaine  des  Lau- 
riers. Ses  bergers,  dont  le  plus  diftingué  eft 
Phïlis ,  propofent  des  énigmes  ,  récitent  des 
fonneis  ,  des  élégies ,  des  ftances  en  l'honneur 
des  bergères ,  &  chantent  des  chanfons  amou- 
reufî^s ,  dans  refpoir  de  vaincre  leur  fierté.  Les 
bergères ,  entre  lefquelles  brille  fur-rout  la  char- 
mante Juliette^  s*a«iufent  à  raconter  des  hifto- 
rietres  férieufes  ou  galantes  ,  &  c'eft  ainfi,  con- 
tinue M.  de  P**. ,  que  cette  aimable  compa- 
gnie paffe  les  cinq  journées  qui  compofent  l'ou- 
vrage de  Nicolas  de  Montreux.  Chacune  de  ces 
journées  remplit  un  volume  ,  mais ,  dans  l'ex- 
trait dont  il  eft  ici  queftion ,  on  ne  rencontre 
que  les  meilleures  hiftoires  &  les  plus  courtes. 
L'auteur  des  Mêlantes  a  eu  très- grande  raifon 
de  faire  grâce  à  fes  lefteurs  de  celles  qui  n'inf- 
pirent  aucun  intérêt  ,  &  de  remettre  celles 
qui  pourront  faire  le  fujet  de  longs  romans  en- 
tre les  mains  de  perfonnes  capables  de  les  bien 
traiter. 

Maintenant  que  la  notice  des  romans  du  i6e. 
fiecle  eft  terminée  ,  M.  le  marquis  de  P**.  achè- 
vera de  parcourir ,  fans  interruption  &  mê'ange 
de  matici'es,  les  différentes  branches  de  Thiftoire 
littéraire  de  ce  fiecle.  Nous  nous  cmprefTerons 
de  faire  connoître  les  autres  volumes  de  x:ette 

efpecc 
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efcece  d'Encyclopédie,  par  ordre  de  matières, 
à  meiure  qu'ils  lerost  publi  s. 

(  Journal  de  Ihurature  ,  des  fciences  6* 
des  arts.) 


Storia  antica  del  Meffico,  &c.  Hijîoire  an.' 
cïcnne  du  Mexic^iie ,  tirée  des  meilleurs  hijloriens 
Efpa^nols  ,  des  manufcrîts  &  des  anciennes 
peintures  des  Indiens  ,  divifée  en  dix  livres  ,  6» 
enrichie  de  cartes  géographiques ,  de  f-^ures  &  ds- 
difftrtations  ;  par  l'abhé  Don  François-Xa- 
viER  Clavig&ro.  Tome  IIÎ.  hi-^to.  A  Ce-' 
fene,  chez  Grégoire  Biafini.   1780. 


D 


ANS  ce  troifieme  &  dernier  volume  pj 
M.  l'abbé  Don  François-Xavier  Clavigero  nous 
préfente  la  conquête  &  la  ruine  totale  de  l'em- 
pire du  Mexique  par  les  Eipagnoîs.  Il  rapporte 
d'une  manière  intéreiTante  ce  qui  a  précédé  & 
accompagné  cet  événement  mémorable.  Comme 
nous  avons  déjà  parlé  du  mérite  de  Fauteur , 
dans  le  premier  extrait  de  fon  ouvrage  ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  cet  érudit  hifto- 
rien  nous  fait,  pour  ainfi  dire ,  v^oir  ,  &  non  lire, 
la  conquête  du  Mexique,  tant  il  y  a  d'ordre  dans 
fes    narrations  ,    d'exaélitude    dans  la  peinture 


(*)    Efprit  des  journaux  ,  feptembre  178I  ,  pag.  sSi 
Tome  JK  G 
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des  perfonnes,  qui  agilTent ,  &  de  clarté  dans 
la  defcription  des  lieux,  qui  fervirent  de  théâ- 
tre à  cette  tragédie  (anglante.  Mais  nous  dé- 
clarons fincérement  que  nous  avons  été  Curpris 
de  voir  notre  auteur  attaquer  l'autorité  de  Las» 
Cafas  ,  au  fujet  de  la  relation  des  cruautés  ,  com- 
lîiifes  par  les  Efpagnols,  durant  le  cours  de  leurs 
conquêtes  dans  le  Mexique.  Le  fait ,  dont  il  s'a- 
git ici,  regarde  les  Cholullans.  Nous  allons  le 
mettre  fous  les  yeux  de  nos  lefteurs.  Cortez, 
avant  de  marcher  à  Mexico ,  s'avança  vers 
CholuUa  ,  accompagné  de  fix  mille  Tlafcalans. 
Cholulla  étoit  une  ville  confidérable  ,  qui  aroit 
été  la  capitale  d'un  état  indépendant,  &  n'étoit 
foumife  à  l'empire  du  Mexique  que  depuis  peu 
de  tems.  Les  habitans  de  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  Nouvelîe-Efpagne ,  regardoient  cette 
ville  comme  une  ville  fainte,  le  fanftuaire  & 
la  réfidence  ordinaire  de  leurs  dieux.  On  y 
venoit  en  pèlerinage  de  toutes  les  provinces  , 
&  on  immoloit  plus  de  viftimes  humaines  dans 
fon  temple  que  dans  celui  de  Mexico.  On  peut 
croire  que  Montézume  avoit  invité  les  Efpa- 
gnols à  s'y  rendre  ,  foit  dans  Tefpérance  fu- 
perftitieufe  que  fes  dieux  ne  foufFriroient  pas 
que  leurs  demeures  facrées  fuffent  profanées, 
fans  faire  éclater  leur  colère  fur  ces  impies,  qui 
venoient  les  braver  jufques  dans  leur  fanftuaire 
le  plus  refpeftable;  foit  dans  la  perfuafion  qu'il 
pourroit  lui-même  réufîîr  plus  facilement  à  les 
exterminer ,  en  les  attaquant  fous  les  yeux  & 
fous  la  proteâ:ion  de  fes  divinités.  Cortez , 
avant  de  fe  mettre  en  marche ,  avoit  été  averti 


AVRIL,  i7?i.  ,4^ 

par  les  Tlafca'ans  de  Te  défier  des  Choîullans; 
Quoiqu'il  eût  été  reçu  dans  la  ville  avec  beau- 
coup de  témoignages  de  r^fpeét ,  ce  général 
avoit  obfervé  diverfes  circonftances  qui  don- 
noient  lieu  à  de  violens  foupçons.  Les  Tlafca- 
lans  étoient  campés  à  quelque  diftance  de  Ja 
ville ,  parce  que  les  Choîullans  avoient  refufé 
d'admettre  dans  leurs  murs  leurs  anciens  enne- 
mis. Deux  TIafcalans  trouvèrent  moyen  d'y 
entrer  déguifés  ,  &  apprirent  à  Cortez  qu'ils 
avoient  remarqué  qu'on  faifoit  fortir  toutes  les 
nuits  beaucoup  de  femmes  &  d'enfans  des  prin- 
cipaux citoyens,  &  qu'on  avoit  facrifié  fix  ea- 
fans  dans  le  principal  temple ,  pratique  ordi- 
naire à  ces  peuples  ,  Jorfqu'ils  Te  difpofoient  à 
quelque  expédition  militaire.  En  même  tems , 
l'interprète  Marina  {^efcUve  Mexicaine  de  Conei'^ 
apprit  d'une  femme  Indienne  de  diftinftion  , 
qu'on  méditoit  la  perte  des  Efpagnols  ;  qu'un 
corps  de  troupes  Mexicaines  étoit  caché  à  peu 
de  diftance  de  la  ville  ;  qu'on  barricadoit  les 
rues ,  qu'on  creufoit  ries  fofTés ,  &  des  trous 
légèrement  recouverts  pour  y  faire  tomber  les 
chevaux;  qu'on  faifoit  au  haut  des  remparts 
des  amas  de  pierres  &  de  traits  ;  que  Theure 
fatale  aux  Efpagnols  approchoit ,  &  que  leur 
deftruftion  éroit  inévitable.  Cortez  ,  allarmé 
par  le  concours  de  ces  témoignages,  fit  arrêter 
en  fecret  trois  des  principaux  prêtres,  &  tira 
d'eux  une  confeffion  ,  qui  confirma  les  infor- 
mations qu'il  avoit  reçues.  Il  n'y  avoit  pas  de 
rems  à  perdre.  Il  réfolut  de  prévenir  Tes  enne- 
mis ,  &    d'exercer  une   vengeance  fi  terrible , 
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qu'elle  efïrayât  à  jamais  Montézume  &  Tes  fu- 
jets.    Pour    mettre  Ton  projet  à  exécution ,  il 
aiTembla  les  Efpagnols  &  les  Zempoallans  dans 
une  cour  ou  place  vers  le   milieu  de  la  ville  , 
où  fes  quartiers  étoient  établis.  Il  envoya  cher- 
cher ,  fous  divers  prétextes ,  les  magiilrats  & 
les  principaux    citoyeiis.    A  un  fignal   donné , 
les  troupes  fe  mirent  en  mouvement ,  &  tom- 
bèrent   fur  la   multitude,  qui,  privée    de    fes 
chefs,  &    furprife  d'une  attaque  û  imprévue, 
laifla  tomber  les  armes  de  fes  mains,  &  refta 
fans   défenfe   &  fans  pouvoir  remuer.    Tandis 
que   les  Efpagnols  les  preiToient  de  front ,  les 
Tlafcalans  les  attaquoient  par  derrière  ;  les  rues 
furent  remplies  de  fang  &  de  morts  ;  on  brûla 
les  temples ,  où  s'étoient  retirés  les  prêtres  & 
quelques-uns    des  chefs,   qui  périrent  fous  les 
ruines  &:  dans  les  flammes.   Cette  fcene  de  car- 
nage dura  deux  jours  ,  pendant  l'efpace  defqueis 
les  infortunés   habitans  de   Cholulla  foufFrirent 
tous  les  maux,  que  purent  inventer  la  rage  des 
Efpagnols  &   la  vengeance  implacable  des  In- 
tiiens  alliés  de  ces  étrangers.  Enfin,  le  carnage 
fe    termina    par  le  maffacre  de  fix  mille  Cho- 
lullans  ,  fans  la  perte  d'un  feul  Efpagnol.  Cor- 
tez  alors  relâcha  leurs  magiftrats  ,   leur  repro-, 
chant  avec   aigreur  la   trahifon    qu'ils  avoient 
méditée ,  &  leur  déclarant  hautement  que  com- 
me fa  juftice  étoit  fatisfaite,  il  oublioit  l'offenfe, 
à   condition   qu'ils  rappelleroient  les  citoyens 
qui  avoient  pris  la   fuite ,  &  rétabliroient  l'or- 
dre dans  la  ville.    Tel  étoit  rafcendaat  des  Ef- 
pagnols fur  les  Indiens,  &  la  perfuafion  que 
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ces  étrangers  étoient  plus  puifl^ins  &  plus  éclai^ 
rés  qu'eux,  que  pour  obéir  aux  ordres  de  Cor- 
tez,  la  ville  fe  remplit  en  peu  de  jours  d'habi- 
tins ,  qui ,  parmi  les  ruines  de  leurs  temples ,  ren- 
dirent les  fer  vices  les  plus  vils  à  ces  mêmes 
hommes,  dont  les  mains  étoient  encore  teintes 
du  fang  de  leurs  frères  &  de  leurs  concitoyens. 
Suivant  Barthelemi  de  LasCafas,  il  n'y  avoit 
aucune  raifon  de  faire  ce  maffacre ,  &  ce  ne 
fut  qu'une  aftion  de  pure  cruauté ,  commife 
principalemenr  pour  frapper  de  terreur  les  peu^, 
pies  de  la  Nouvelle-Efp^gne. 

M.  l'abbé  Don  François -Xavier  Clavigero 
nous  permettra'  d'ajouter  une  entière  foi  à  un 
auteur  {Las-Cjfas)  dont  les  ouvrages  ne  ref- 
pirent  que  la  vertu  ;  ouvrages  où  l'on  admire 
un  jugement  folide  &  un^  exaflitude  qui  mon- 
trent que  cet  écrivain  joignoit  à  un  grand  fonds 
de  fcience  beaucoup  d'humanité;  il  nous  per- 
mettra de  nous  conformer  au  jugement  du  ref- 
pe£lable  confeil  de  la  Caftille ,  qui;  en  pleine 
affemblée ,  &  en  préfence  de  l'empereur  Char- 
les Quint,  donna  caufe  vaincue  à  Las-Cafas, 
qui  plaidoit  la  caufe  des  Indiens.  Voici  les  pa- 
roles de  Don  Nicolas-Aoroine  ,  qui  viennent  à 
l'appui  de  notre  fentiment  :  »  quo  in  concefTu 
»>  adverfantes  ei  partes  gerente  fummo  erudi- 
j>  lione,  do(5l:rinâ,  atque  eîoquentia  vivo  Ge- 

»  nefio  Sepulveda non   folum  perfuafit , 

»  fed  &  pervicit  tandem  (  Cafas  )  plene  ùt  \n 
n  libertatem  Indi  affererentur,  fanftiflimifque  le- 
w  gibus  innumero  illi  populo  juftè  innocenter- 
M  que  in  di<5tione  habendo  in  pofterum  cavere^ 
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••  tur. ...  Scio  magnis  animis  adverfus  noftrum 
w  (  Caf^s  )  fteliffe,  fcri^^^fifTeque  tum  Genefium 
w  jam  iaudatum  ,  tiim  B^^nholomœum  de  Prias  ^ 
9f  Genefiumque  qi'.am  plurimis  duéliffimorurn 
»  theologorum  fufFragiis  confirmaffe  fuam  fen- 
tp  tent.srr;  non  ut  fœva,  enormiaque  excufa- 
ML  rent  aliquo  modo,  aut  elevarenr  ma!e  fano- 
»  rum  hominum  gt'fla  ;  fed  ùt  in  bello  contra 
a)  Juri:i  natuicB  violatrices ,  prorfufque  barbaras 

»  gentes nihil  non  jure  a6^um in- 

3)  currifTe  tamen  horuni  fcripta  in  publicam  cen- 
j>  fionem ,  in  caufaque  obtinuiffe  Cafam  ambi- 
«»  guum  non  eft.  «  Ecoutons  Las-Cafas  lui- 
même  :  »  J'ai  parcouru,  dit-il,  dans  Ta  requête 
V  au  roi  d'Efpagne  ,  toutes  les  ifles  Lucayes, 
9>  &  je  n'y  ai  trouvé  que  onze  habiians,  refte 
y  de  plus  de  cinq  cens  mille.  «  il  compte 
cnfuite  plus  de  deux  millions  d'hommes  tués 
dans  Cuba,  &  enfio,  plus  de  dix  millions  dans 
le  continent.  11  ne  p^rle  pas  fur  des  ouïs- dire. 
»  J'ai  vu  ces  horreurs,  dii-il,  j'ai  vu  cinq  ca- 
•>  ciques  brûlés  ,  pour  s'être  enfuis  avec  leurs 
M  fujets.  J  ai  vu  ces  créatures  innocentes  maf' 
n  facrées  par  milliers  ;  enfin  ,  de  mon  tems , 
«  on  a  détruit  plus  de  douze  millions  d'hom- 
»  mes  en  Amérique.  « 

Sepulvede  qui  pîaidoît  contre  lui,  s'attacha 
feulement  à  prouver  qu'ils  méritoient  la  mort, 
parce  qu'ils  étoient  antropophages. 

»>  Je  prends  dieu  à  témoin  ,  répond  le  digne 
«  évêque ,  que  vous  calomniez  ces  innocens 
»  après  les  avoir  égorgés.  En  effet,  je  vous 
w  ai  vu  dreffer  des  chiens  énormes,  pour  aller 
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î>  à  la  chaffe  des  hommes,  comme  on  va  à 
I»  celle  des  bétes  fauves.  Je  vous  ai  vu  donner 
»  de  vos  fcmblables  à  dévorer  à  vos  chiens. 
i>  J'ai  entendu  des  Efpagnols  dire  à  leurs  ca- 
»  marades  :  Prête- moi  une  lon^e  d'Indien  pour  le 
»  déjeuner  de  mes  dogues ,  je  t'en  rendrai  demain 
n  un  quartier.  G'eft  enfin  chez  vous  feuls  que 
«  que  j'ai  vu  de  la  chair  humaine,  étalée  dans 
»»  les  boucheries,  foir  pour  vos  dogues,  foit 
I)  pour  vous  mêmes.  « 

Quant  à  M.  l'abbé  Don  François-Xavier  Cla- 
vigero  ,  on  ne  peut  lui  refufer  des  éloges  ; 
pour  avoir  donné  ù  l'Italie  une  hiftoire  du 
Mexique.  On  ne  peut  que  lui  reprocher  d'a- 
voir voulu  diminuer  aux  yeux  de  (es  le6leurs 
les  cruautés,  que  les  Efpagnols  ont  exercées 
dans  cette  partie  du  Nouveau-monde. 

(  Efemeridi  lettcrarie.  ) 

(ffr.,'M"" ' "  ",'!■■ 

Examen  critique  du  militaire  françols  ;  fuivi 
des  principes  qui  doivent  détermintr  fa,  cenjli' 
tution ,  fa  difcipUne ,  &  fon  inJlru6lion  ;  par 
M.  LE  B,  D.  B,  Genève.  178 1.  3  vol. 
in-8\'o» 
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N  jeune  officier  rempli  de  zèle ,  qui  a 
étudié  fa  profeffion  pendant  plufieurs  années , 
qui  a  été  témoin  des  inconvéniens  &  des  abus , 
&  a  cherché  les  moyens  d'y  remédier  ;  qui  il 
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étudié  les  différées  ryftémes  de  tsâique,  pour 
fixer  (on  fenriment  fur  Jes  queOàons  qu'elle 
préfenre,  s'eft  déterminé  à  mettre  par  écrit  Tes 
réflexions  fur  toutes  les  parties  de  l'an  mili- 
taire, &  il  en  a  réfulté  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui.  Plufieurs  auteurs  ont  ap- 
profondi quelques  détails;  mais  on  fe  piaignoit 
encore  de  ce  qu'il  n'y  en  avoit  pas  iin  qui 
les  eût  cmbraffés  tous;  l'un  a  parlé  de  la  conf- 
titution  ,  fans  s'occuper  de  l'école  ;  un  autre 
s'eft  appefanti  fur  l'école ,  fans  s'embarrafTer 
de  la  difcipîine  ;'un  troifi?me  a  parlé  de  la  dif- 
cipline,  fans  en  afTurer  les  moyens,  fans  les 
chercher  dans  l'efprit  „  le  caraflere  &  les  mœurs 
de  la  nstion  qu'il  s'agit  de  conduire;  &  tous, 
fans  exception  ,  dit  l'auteur  ,  ont  pafTé  fous 
filence  cette  partie  intérefiante  dans  l'organifa- 
tion  des  armées,  la  comptabilité  &  l'économie,' 
qui  fervent  à  les  entretenir ,  &  qui  font  abfo- 
lument  nécçffaires  pour  la  difcipline. 

M.  le  B.  de  B.  traite  d'abord  cette  queftlon  : 
'.Combien  la  France  peiit'dle  entretenir  de  trouves 
en  paix  6»  en  guerre?  Au  lieu  de  12S000  hom- 
mes efFeftifs  qu'on  y  compte,  ou  de  3700CO 
qu'il  doit  y  avoir,  fuivant  la  conftitution  éta- 
blie en  1776,  l'auteur  propofe  une  conftitution 
de  230000  hommes  en  tems  de  guerre,  qu'il 
réduit  à  167000  hommes  en  tems  de  paix;  & 
au  moyen  de  deux  tarifs  invariables,  dont  la 
différence  ne  porte  que  fur  les  derniers  foldats, 
les  déclarations  de  guerres ,  ou  les  publications 
de  paix  n'occaf'onneroient  ni  créations  nouvel- 
les ,  ni  réformes  affligeantes  pour  le  nrilifaire , 
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&  ruifieufes  pour  le  tréfor- royal ,  qu'elles  char- 
gent toujours  de  penfions  nouvelles. 

La  conftitution  des  milices  lui  femble  fujette 
à  une  grande  réforme  ,  liir-tout  relativement 
aux  exemptions.  II  indique  les  précautions  à 
prendre  pour  alléger  ,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
le  poids  d'une  charge  qui  a  été  jufqu'ici  oné- 
reufe  au  roi ,  &  à  fes  fujets ,  mais  que  les  be- 
foins  de  letat  rendent  toujours  néceffaire,  & 
fouvcnc  indifpenfable. 

Quant  à  la  comptabilité  des  régimens^  il  y 
a  deux  moyens,  dont  on  s'eft  fervi  en  divers 
tems.  Par  le  premier,  les  capitaines  font  les 
entrepreneurs  de  leurs  compagnies.  Par  le  fé- 
cond ,  le  roi  f;jit  régir  toutes  les  dépenfes  par 
l'état  major  de  fes  régimens.  Pour  avoir  tou- 
jours pris  un  de  ces  lyllémes  exclufivement  à 
l'autre ,  on  eft  tombé  dans  des  inconvéniens 
dont  on  auroit  pu  fe  garantir  ,  en  joignant  des 
modifications  aux  principes.  L'ordre  fuit  fou- 
vent  les  notions  fimples  auxquelles  nous  vou- 
drions tout  ramener ,  &  pour  l'établir ,  il  faut 
quelquefois  des  exceptions. 

Préfère  t-on  l'entreprife  ?  Il  ne  fuffit  pas , 
comme  on  l'a  fait  autrefois ,  de  pafTer  avec  le 
capitaine  un  marché  vague ,  dont  l'incertitude 
allarmant  fes  intérêts,  le  porte  nécefTairement 
à  y  facrifier  le  bien  du  fervice.  C'eft  avec  rai- 
fon  que  l'on  a  vivement  remontré  les  abus  de 
l'ancienne  comptabilité.  Préfère- t-on  la  régie 
des  états  majors?  les  inronvéniens  ne  font  pas 
moindres  ;  car  alors  le  détail  devient  d'autant 
plus  obfcur ,  qu'il  eft  immenfe.    11  n'y  a  ordl» 
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nairenienr  qu'un  officier  initié  dans  les  opéra- 
tions myftérieufes  de  cette  comptabilité,  le  chef 
en  fouftrait  aifément  la  connoiffance  à  l'inTpec- 
teur ,  en  fubftituant  des  états  faits  à  volonté 
aux  érats  réefs. 

L'auteur  décelé  ici  tous  les  petits  moyens 
qu'on  emploie  pour  faire  des  profits  illégiti- 
mes, &  il  propofe  un  moyen  de  s'en  garan- 
tir. Suivant  (on  plan,  les  douze  capitaines  d'un 
bataillon,  font  douze  eîitrepreneurs  qui  traitent 
fépârément  avec  le  roi  ,  &  prennent  chacun 
en  particulier  l'engagement  de  compléter  &  en- 
tretenir les  compagnies  en  hommes  ,  chevaux, 
habillement  &  équipement  ;  l'armement  feul 
refteroit,  au  compte  du  roi  ,  parce  qu'il  efk 
nécefTaire  qu'il  Te  fabrique  dans  fes  arfenaux. 
Les  capitaiiies  prendroient  leurs  compa- 
gnies complettes,  montées  &  équipées  en  tout 
point. 

Le  roi  accorderoit  à  chaque  capitaine  i  f. 
6  d.  par  homme  ,  &  4  f.  par  cheval.  On  lui 
pafTsroit  la  folde  &  la  maiTe  de  deux  furnu- 
méraires.  Chaque  capitaine  rendroit  fon  compte 
au  major.  II  pourroic  donner  quatre  congés  de 
grâce  par  année  ;  les  capitaines  entrepreneurs 
feroienr  une  bien  moindre  confomnjaîion  d'hom- 
mes que  les  états-majors.  L'intérêt  miritiplieroit 
les  foins ,  les  hôpitaux  feroient  TiviTi  moins 
peuplés  &  moins  coûteux  pour  le  roi.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  tous  les  détails  de  rndminiftra* 
tion,  Siles  raifons  de  ch-que  article  du  projet: 

Dans  le  chapi  re  de  la  difcipUàîe  militaire, 
fauteur  établit  que  les  moyens  ne  doivent  ja- 
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mais  choquer  les  mœurs,  les  iiTages ,  les  préju- 
gés ,  le  caraftere  enfin  de  la  nation  ,  à  laquelle 
cet  érat  militaire  tient  ù  intimement. 

C'eft  l'honneur ,  comme  dit  Montefquieu  , 
qui  doit  être  le  principe  de  la  dlfcipline  mili- 
taire. Loin  de  nous,  dit  Tauteur,  le  fyftême 
de  ces  novateurs ,  qui  traitent  cet  honneur  de 
chimère ,  veulent  méconnoître  tout  autre  fenti- 
ment  que  la  crainte  ,  pour  conduire  les  hom- 
mes. Que  l'on  ouvre  les  annales  des  difFérens 
peuples ,  on  verra  que  ceux  qui  ont  donné  au 
monde  le  fpe^^acle  de  la  grandeur  ,  de  la  puif- 
fance  &  des  conquêtes  étoient  animés  par  des 
caufes  plus  nobles.  M^ilheur  à  une  troupe  que 
Ton  conduiroit  à  l'ennemi  par  les  moyens  de 
la  difcipline  moderne,  &  qui  auroit  à  combat- 
tre des  hommes  infpirés  par  l'amour  de  la  gloire 
&  par  celui  de  la  patrie. 

Un   exemple    frappant   fit  voir ,  il  y  a  peu 
d'années,   combien  la  nouvelle  difcipline  étojc 
peu  analogue  au  caraftere  des  François  :  il  s'é- 
toit  formé  un  complot  de  défertion  dans  un  ré- 
giment diftingué  ;    les  grenadiers  partirent  les 
premiers;  M.   R. ,  capitaine  dans  le  même  ré- 
giment, qui  eft  aimé   &   refpefté  des  foldats  , 
les  fui  vit  de  près;  il  employa  d'abord,  inutile- 
ment, toutes  les  voies  de  perfuafion,  d'infinua- 
tion,  de  careiïes ,  ci'argent,  de  promeffes  ,  &c. 
enfin  il  ajouta  :  que    diront   les  grenadiers  de 
l'armée,  vous  quittez  à  l'inflant  où  il  s'agit  de 
marcher  à  l'ennemi.  Cette  confidération  les  frap- 
pa ,  rhonneur  l'emporta  fur  tout  le  refte,  &  ils 
revinrent  tous  avec  lui, 
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Pour  fournir  aux  retraites  des  officiers ,  Tau- 
teur  propoi'e  rétabliflement  d'une  banque  mili- 
taire ,  n'ayant  d'autres  fonds  que-  les  retenues 
annuelles  fur  les  appointemens.   Au  moment  où 
un  officier  enrreroir  au  fervice  ,  ayant ,  com- 
me fous-Jieurenant,  looolivres  d'appointemens, 
il  lui   feroit  rerenu   chaq^'e  wnnée    200  livres, 
portant  annuellement  un    )ntèrét  de   cinq  pour 
cent,  qui  feroit  joint  en  augmentution  du  ca- 
pital. Devenu  lieutenant,  ayant  1500  îiv.  d'ap- 
pointemens ,  il   lui  feroir  rerenu  300  Iiv.;  & 
'devenu  capitaine»  il  lui  feroit  retenu  annuelle- 
ment 600  Iiv.  En  fuppofant  qu'un  ofhcier  entre 
au  fervice  à  l'âge  de  18  ans,  qu'il  f^it  8  ans 
fous-lieutenant,   10  ans  lieutenant  &  12  ans  ca- 
pitaine, il  fe  trouvera  à  l'âge  de  4S  ans  avoir 
30  ans  de  fervice,  Se  avoir  auffi  à  la  banque 
militaire  un  capital  à  lui  de  21912  Iiv.  7  fous. 
Si  ce  capitaine  fe  retire  à  cette  époque ,  ]i  moi- 
tié de  ce  fonds  lui  fera  payée  argent  comptant, 
ceft  à  dire,  10956  Iiv.  3  fous  6  deniers  ;  l'au- 
tre moitié  refkra  à  la  banque  ,  qui  lui  en  fera 
un    intérêt  annuel  &  \'i?ger  à  dix  pour  cent , 
c'eft  à-dire,  une  penfion    de   1095   îiv.   Si  un 
officier  quitte  le  fervice  avant  Tépoque  révolue 
de  30  ans,  fon  traitement  fe  trouvera  diminué 
proportionnellement   aux    années    qu'il  fervira 
de    moins  ,    comme  il    fe    trouvera    augrr.enté 
dans  la   proportion  des  années  qu'il  fervira   de 
plus. 

L'auteur  donne  enfuite  \m  calcul  détnillé 
pour  les  invalidt'S,  qui  monte  à  deux  millions 
&  demi.  Quant  à  l'éducation ,  il  la  divife  en 
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deux  époques;  la  première,  de  l'âge  de  lo  à 
16  ans;  la  (econde,  de  lé  à  18  aas. 

Le  roi  érabliroit  900  places  dans  les  difFé- 
rens  collèges  du  royaume ,  pour  y  nommer 
000  jeunes  gemilshommes  de  l'âge  de  10  ans. 
Là  ils  feroient  inftruits  des  principes  de  la  lan- 
gue ,  de  ceux-  de  la  langue  allemande  Se  des 
clémens  d'arithmétique  &  de  géomérrie.  Ces 
premières  notions  feroient  aufii  néceiTsires  que 
les  preuves  des  quatre  degrés  de  noblelle  pour 
pafTer  à  l'âge  de  16  ans  en  qualité  de  cadet. 
Ceux-ci  feroient  attachés,  au  nombre  de  600, 
au  corps  de  la  gendarmerie. 

Si  la  France  ne  s'occupe  pas  de  grands  tra- 
vaux qui  peuvent  l'embellir,  faciliter  fon  com- 
merce &  fortilîer  les  barrières  qui  la  féparent 
des  puiflances  voifines ,  c'eft  parce  que  ces 
plans ,  quoique  reconnus  utiles  ,  préfenteni  un 
ouvrage  immenfe,  trop  difproportionné  aux 
bras  &  aux  fommes  qui  nous  reftent  à  em- 
ployer. Si  nous  efTayons  une  fois  de  nous  fer- 
vir  des  troupes,  toutes  ces  diiEcultés  difparoî- 
trent  ;  mais ,  pour  que  ce  projet  devienne  pof- 
fible  &  propofable ,  il  faut  une  conftitution 
Kiilitaire  différente  de  celle  qui  exifte;  il  faut 
enrayer  fur  les  manies  de  tenue  &  d'exerci- 
ces, bannir  du  métier  des  armes  toutes  les 
inutilités,  déterminer  i'inilru£lion,  fixer  les  tems 
<îui  doivent  y  être  employés,  &  l'abréger  en 
firaplifiant  fes  principes.  Il  faut  aullî  mettre  fin 
à  ces  miférabies  pèlerinages,  qui  font,  deux 
fois  par  an,  promener,  fans  nécefiité  ,  les 
troupes  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre. 
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L'auteur  propofe  rétabliiTement  d'une  {bcié- 
lé  ou  académie  pour  le  progrès  de  l'art  mili- 
taire. Que  peut-on  efpérer  des  travaux  épars 
de  quelques  officiers  inftruits  ?  Où  eft  l'audi- 
toire qui  doit  juger  leurs  ouvrages  &  appré- 
cier leurs  connciiTances  ?  Sera-ce  un  minière 
de  la  guerre,  qui  ira  feuilleter  les  livres  mi- 
litaires qui  paroîtront,  pour  mettre  à  profit 
les  principes  qui  y  feront  déduits  ?  Tant  qu'une 
affemblée  inftruite  &  compétente  ne  travail- 
lera pas  à  chercher  &  déterminer  les  principes 
de  notre  art ,  nous  perdrons  notre  tems  dans 
des  difputes  frivoles  &  des  eilais  pernicieuY. 
Une  vérité  urile  &  démonrrée  »  un  plan  rai- 
fonné  &  admis ,  feroient  les  feuîs  droits  à 
ceite  fociété.  Nous  en  avons  une  en  France 
qui  pourroit  lui  fer\  ir  de  modèle;  c'eft  l'aca- 
démie royale  de  marine  i  B\\.i\,  établie  depuis 
1752  :  quelles  relTources  ne  tlreroient  pas  nos 
officiers  ,•  même  les  plus  inftruirs  dans  les  gran- 
des opérations  de  la  guerre ,  dt;  mémoires  bien 
faits  fur  des  cétails  mil], aires  qu'ils  ignorent, 
faute  d'un  dépôt  où  foient  réunies  toutes 
les  connoiuances  relatives  au  métier  de  la 
guerre  ? 

Le  fécond  volume  de  cet  ouvrage  eu  un 
traité  de  tafiique  ,  où  il  s'agit  de  l'exercice  , 
des  marches  ,  des  manœuvres  ,  foit  de  l'infan- 
terie, foit  de  la  cavalerie.  L'auteur  traite  fur- 
tout  de  l'ordre  mince  &  de  l'ordre  profond. 
L'ordre  mince  ,  ou  Tordre  pruffien  ,  eft  celui 
dans  lequel  les  troupes  font  toi^ours  rangées 
fur  trois  de  hauteur  ,  habituellement  déployées 
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&  accefToirement  en  colonnes ,    par  troupes , 
toujours  fur  trois  ne  hauteur. 

L'ordre  profond  ou  l'ordre  françois  ,  eft  ce- 
lui dans  lequel  les  troupes  font  habitueilement 
rangées  fur  fix  de  hauteur ,  en  colonnes  ,  & 
accelToirement  déployées  fur  trois  de  hauteur, 
M.  de  B.  donne  un  extrait  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  fur  cette  matière  ;  il  le  tire  de  nos 
ordonnances ,  de  l'effni  général  de  tactique , 
des  fragmens  de  M.  ce  Menil- Durand  ,  des 
réflexions  fur  l'ordre  mince  5i  les  manœuvres 
de  l'infanterie,  de  la  défenfe  du  (yûéme  de 
g;uerre  moderne  ,  par  l'auteur  de  l'efTai  ;  du 
lyflême  de  guerre  na-ionaî ,  par  M.  D. ,  offi- 
cier dans  le  corps  du  génie ,  de  pîufieurs  au- 
tres brochures  du  même  auteur  ;  de  la  dernière 
colleclion  de  diverfes  pièces  &  mémoires  de 
M.  de  Menil-Durand,  &:  de  l'extrait  du  projet 
d'in/îruâion  pour  l'exercice  &c  la  manœuvre 
de  rinfantcrie  ,  félon  les  principes  de  l'ordre 
françois.  (A  Caén^  ^77^-) 

Il  cite  en  faveur  de  l'ordre  françois  l'armée 
de  Vauffieux ,  qui,  en  moins  2'un  mois  d'éco- 
le ,  éfoit  en  état  d'exécurer  toutes  les  manœu- 
vres; au  lieu  que  tout  ie  militaire  fait  que 
notre  infanterie  efl  bien  loin  d'exécuter  avec 
précifion  le  fyftêrae  pruffien  pour  lequel  nous 
travaillons  depuis  20  ans. 

Le  3e.  volume  de  cet  utile  ouvrage  eft  un 
traité  d'équitation  ;  cette  partie  dont  M.  le  B, 
de  B.  s'ert  occupé  fpécialement ,  &  dans  la- 
quelle il  s'eft  diftingué  de  bonne  heure  ,  con- 
îient  dçs  principes,  des  inilruàions  utiles,  les 
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figures,  des  remarques  fur  les  recrues ,  fur  les 
remontes,  fur  les  écoles;  des  projets  de  régler 
mens;  enfin  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  of- 
ficiers &  les  foîdats ,  d'sprès  l'expérience  d'un 
officier  plein  d'efprit  &  de  talent. 

(  Journal  des  favans,  ) 


Aachensche  gefchichten ,  &c.  Hijîoire  de  la 
ville  libre  &  impériale  d^  Aix-la-  Chapelle  ;  par 
M.  Mlyer^  archivljîe  du  grand- confeil  de  cette 
ville ^  &c.  De  l'imprimerie  de  Schoettler  ,  à 
Mulhein  fur  le  Rhin,  III  vol.  in-fol.  le  pre- 
mier de  886  pag.  fans  con.pter  i'épître  dé- 
dicatoire ,  la  préface  ,  les  figures ,  &  Us 
tables.  Se  vend  à  Aix ,  chez  i'auieur. 

Quatrième     Extrait. 

r     V  ■ 

V^HARLES  V,  ne  en  1500,  e'u  en  1519^ 
fut  couronné  à  Aix  en  1510.  Ayant  invité 
les  éleéleurs  &  les  priaces  à  ie  trouver  à  Aix 
le  jour  de  S.  Michel  ,  fi\é  pour  la  folemnité 
du  couronnement,  ils  derranderent  un  délai  & 
la  permiffion  d'envoyer  un  conieiller  à  Aix, 
y  concerrer  l'ordre  avec  le  coajte  d'Egmond, 
grand -maréchal ,  afin  d'éviter  qire  la  îèiQ  ne 
fût  troublée  par  des  difputes  de  rang  &  d'au- 
tres etiîbarras.  Cependant  fur  le  bruit  qui  fe 
répandit  qu'il  regnoit  à  Aix  des  maladies  con- 
tagieufes,  les  éleveurs  de  Mayencc,  Palatin, 
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&  de  Saxe,  qui  artendoient  à  Cologne  l'arri- 
vée de  Charles,  lui  mandèrent  à  Louvain  qu'il 
y  auroit  du  danger  pour  lui  de  fe  rendre  à 
Ah;  Si  les  envoyés  de  rék»£î:ciîr  de  Cologne 
le  fupplierent  de  ne  point  choihr  un  autre  lieu 
de  couronnement  que  Cologne,  fans  la  parti- 
cipation de  leur  prince  qui  avoit  droit  ,  pré- 
tendûîenlils,  de  le  déterminer  dans  l'étendue 
de  fa  métropole ,  rapportant  l'exemple  de  Ru- 
pert  couronné   à  Cologne. 

Le  comte-  d'Egmond  ,  grand-maréchal ,  in- 
formé de  ces  intrigues  de  l'élèéleur  de  Colo- 
gne ,  courut  d'Aix  à  Louvain  repréfenter  à 
Charles ,  que  les  habitans  d'Aix  ayant  fait  à 
grands  fraix  fous  fa  dire«5lion  tous  les  prépa- 
raiifs  néceffaires  pour  loger  &  traiter  conve- 
nablement fa  majefté  impériale  &  les  hôres 
illuftres  qu'ils  avoient  droit  d'attendre,  le  chan- 
gement de  mefiires  les  déioleroit  Sl  les  ruine- 
rait,  &  qu'à  l'égard  des  maladies  fuppcfées , 
c'é'oit  au  moins  une  exagération.  Charles  tou- 
ché de  la  juftice  de  cette  repréfentation ,  dé- 
clara qu'il  avoit  réfolu  de  ne  point  recevoir 
la  couronne  ailleurs  que  dans  l'ancien  fiege  de 
Charîemagne,  ne  lui  femblant  pas  raifonnable 
de  changer  le  vieil  iifage  pour  un  fujet  mince, 
&  d'enfreindre  la  bulle  d^or. 

Sa  réfolution  ayant  été  notifiée  aux  élec- 
teurs ,  ceux  de  Mayence  &  de  Trêves  parti- 
rent les  premiers  de  Cologne  pour  venir  à 
Aix  ,  où  leur  arrivée  tranfporta  de  joie  tous 
les  citoyens  plongés  jufqu'à  ce  moment  dans  la 
perplexité.  Les  maréchaux  des  éle^leurs  &  des 
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princes  allèrent  au  quartier  du  margrave  Ca- 
simir ,  conférer  en  préfence  du  grand -maré- 
chal fur  Tordre  de  ia  marche  du  lendemain. 
Quoique  robfervation  des  différences  en  divers 
tems  donnât  d'abord  lieu  à  quelques  alterca- 
tions, il  fut  néanmoins  unanimement  convenu 
que  les  gens  de  chaque  éie(5leur  marcheroient 
enfemble  (ans  mélange. 

Après  foupé,  il  y  eut  encore  une  conféren- 
ce entre  les  feigneurs  du  premier  rang  au  quar- 
tier de  rélefteur  de  Cologne  ,  fur  la  cérémo- 
nie propre  du  couronnement.  Entr'autres  quef- 
tionSjOn  propofa  fi  le  jour  de  St.  Severin ,  23 
d'o(^obre,  n'étant  point  chominé  ,  convenoit  au 
couronnement.  Le  pri.ice-évéque  de  Liège  qui 
aiîîftoit  à  la  conférence ,  leva  robjcéllon  en 
ordonnant  par  un  mandemçnt  qu'il  fût  fêté , 
ou  qu'au  moias  il  n'y  eût  point  de  marché 
ce  jour-là. 

Le  22  d'oâebre  au  matin,  les  éle<^eurs  s'af* 
fembierent  encore  dans  une  chambre  de  l'hôtel- 
de- ville.  Ils  y  examinèrent  l'ordre  des  tables 
&  les  autres  préparatifs,  &  ils  y  régrerent,  fous 
le  bon  pîaifir  de  fa  majefté  impériale ,  que  le 
duc  Frédific  de  Saxe,  comme  archi  maréchal , 
auroit  un  maréchal  ,  &  que  chaque  élefteur 
auroit  aulîi  le  fien  pour  tenir  les  paiTages  li- 
bres &  conferver  l'ordre  ;  que  S.  M.  L  feroit 
priée  de  ne  point  defcendre  de  cheval  ,  mais 
d'y  demeurer  aflife  ;  qu'elle  feroit  complimen- 
tée en  peu  de  mots  en  allemand  par  un  des 
électeurs  ;  qu'avant  le  couronnement  il  ne  fe- 
roit point  exigé  d'elle  d'autre  ferment  que  ce: 
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lui  de  confirmer  les  articles  convenus  à  Franc- 
fort avec  fes  commiffaires  dont  il  feroit  expé- 
dié des  lettres  ;  que  pour  le  cérémonial  ecclé- 
fiaiiique  on  fe  conformeroit  au  pontifical  ufité 
jusqu'alors;  qu'après  la  cérémonie  S.  M.  I.  fe- 
roit  encore  complimentée  en  allemand  dans 
l'églife  même  ;  que  chaque  élefteur  pourrois 
faire  entrer  avec  lui  au  dedans  des  baluftrades 
fon  comte,  un  feigneur  avec  quatre  confeil- 
1ers,  &■  non  plus,  dcfquels  les  noms  feroient  don- 
nés à  l'archi-maréch^l  ;  que  les  noms  de  la  no- 
blcffe  à  la  fuite  des  électeurs  feroient  égale- 
ment donnés  à  l'archi-maréchal  pour  leur  pro- 
curer des  places  autant  qu'il  feroit  poffible  au 
dedans  des  baluftrades  ou  dans  les  jubés;  que 
les  autres  princes  -fourniroicnt  auflî  les  noms  de 
leurs  comtes  &  feigneurs  au  même  effet  1  que 
les  maréchaux  de$  éleveurs  &  des  princes 
gardes o'.^nt  les  portes  pour  empêcher  I2  coQr 
fufion ,  &c. 

Uaprès-midi  les  éle(5leurs  &  les  princes  ave« 
leur  fuite  allèrent  hors  de  la  ville  au-devant 
de  l'empereur  venant  de  Liège.  Cette  fuperbe 
cavalcade  fit  halte  fur  une  hsuteur  défignée 
par  le  comte  d'Egmond  ,  &  s'y  mit  en  ordre. 

Dès  que  les  élefteurs  apperçurent  que  l'em- 
pereur approchoit,  ils  emmenèrent  chacun  dou- 
ze comtes  avec  eux  au-devant  de  l'empereur, 
tout  le  refle  demeurant  tranquille  à  fa  place. 
Auffi-tôt  qu'ils  furent  arrivés  auprès  de  S.  M, 
I.,  entourée  de  l'élite  de  la  noblefîe  de  Bour- 
gogne &  des  Pays-Bas ,  ils  defcendirent  de 
cheval  &  obligèrent  l'empereur  de  refter    fuy 
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l€  fien.  Puis  l'éleéleur  de  Mayence  le   haran- 
gua à-peu-près  ainfi. 

»  Trèsgrscieiix  feignéur  &  roi  très-illuftre 
&  très-invincible  I  Mes  frères  les  éleveurs  Se 
les  députés  des  trèsiiluftres  princes  le  duc  de 
Saxe  &  le  margrave  de  Brandebourg  fe  ren- 
dent ainfi  que  moi  à  l'invitation  de  votre  ma- 
jefté.  Elle  a  déjà  appris  avec  fatisfaclion  tant 
par  nous-mêmes  que  par  nos  députés  ,  combien 
a  été  grande  notre  commune  joie  de  fon  heu- 
reux avènement  à  l'Empire  Romain  &  Ger« 
maniquc.  Maintenant  que  bous  fommcs  parve- 
nus au  moment  defiré  de  voir  votre  majefté  en 
perfonne  &de  lui  parler,  notre  contentement  eft 
inexprimable.  Nous  fommes  prêts  d'entrer  avec 
elle  à  Aix  ,  de  la  fervir  daes  l'aiigufte  céré- 
monie de  Ton  couronnement  fuivant  le  devoir 
de  nos  charges,  &  d'accor,;plir  avec  l'aide  de 
dieu  tout  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  nous. 
Nous  nous  recommandons  nous  &  nos  états 
en  toute  obélffance  à  votre  majeflé  comme  à 
notre   trè$-gracieux  feignéur.  u 

Le  cardinal -évéque  de  Salzbourg  ayant  pris 
les  ordres  de  l'empereur,  remercia  en  fon  nom 
les  élefteurs  de  leur  afFe6lion ,  leur  témoigna 
combien  la  préfence  &  les  félicitations  de  fes 
chers  princes  lui  étoient  agréables,  &  leur  dit 
de  remonter  à  cheval.  Il  éioit  environ  .deux 
heures  après-midi.  La  journée  étoit  belle  ,  & 
on  fe  flattoit  que  cette  entrée  fplendide  auroit 
été  finie  avant  la  fin  du  jour  à  la  (atisfdélion 
de  l'empereur,  qui  avoir  couché  exprès  à  une 
demi- lieue  de  la  ville  pour  que  rien  ne  la  re- 
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tarelât.  Mais  quelque  précaution  qu'on  eût  prife 
pour  prévenir  les  difputes  de  rang ,  il  s'en 
élîva  une  vive  entre  le  duc  Jean  de  Juliers 
&  ie  prince  d'Anhalt  comme  dépuré  du  duc 
de  Saxe.  Le  duc  de  Juliers  ayant  un  cortège 
d'environ  400  cavaliers  éblouiffans  psr  la  ma- 
gnificence de  leurs  habits  &  l'éclat  de  leurs 
armes ,  ne  voulut  pas  qu'ils  marchaflent  les 
derniers.  En  vain  les  Saxons  lui  remontrèrent 
l'ancien  ufage ,  en  vain  ils  confentirent  qu'il 
précédât  avec  vingt-quaire  cavaliers  ,  à  caufe 
de  fa  préfecture  locale  &  du  droit  quil  pré- 
tendoit  de  conduire  ,  &  ils  alléguèrent  qu'il  ap- 
partenoit  à  leur  prince  en  fa  qualité  d'archi- 
maréchal  de  TEnipire,  de  régler  l'ordre  toutes 
les  fois  que  l'Empire  éioit  affemblé  :  rien  ne 
toucha  ceux  de  Juliers.  Il  fdllut  que  Tempe- 
reur  s'entremît  après  un  long  débat.  Pour  le 
terminer  il  ordonna  que  le  duc  de  Juliers  avec 
fa  troupe  précéderoit ,  mais  qu'il  traverferoit  la 
ville  tout  droit  fans  y  defccndre  ni  gîter.  Me- 
tern  écrit  que  cette  difj^ute  pour  la  conduite 
eut  lieu  entre  le  duc  de  Juliers  &  l'abbé  de 
Fulde. 

Après  qu'une  multitude  de  perfonnes  fans 
rang  ,  les  uns  à  cheval,  les  autres  fur  des  mules 
furent  pafTés,  on  vit  marcher  le  Maigrave  Jean 
de  Brandebourg  avec  quelques  cavaliers  ar- 
més à  la  légère  ,  &  fix  coureurs  vêtus  de  foie 
de  diverfes  couleurs.  Il  étoit  fuivi  de  Jean 
d'Augsbourg  avec  trente  cavaliers  couverts  de 
longs  bonnets  &  portant  des  bannières  &  des 
écus.  Puis  venoient  3000  mille  hommes  d'élite 
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à  pied  fous  fept  drapeaux  en  défilant  fept  par 
fept  :  ils  avoient  cantonné  dans  les  villages 
d'alentour, &  s'étoient  formé  en  baraillonquarré 
devant  !a  porte  de  la  ville.  Dès  qu'ils  furent 
rangés  fur  la  place  ,  ils  firent  tous  feu  de  leurs 
arquebufes  en  même  tems ,  &  iortirent  aulîi- 
t^t  de   la  ville  par  une  autre   porte. 

Le  duc  de  Juliers  parut  avec  400  cavaliers," 
dont  quelques-uns  s'arrêtèrent  au  mépris  du  ré- 
gleHient,ce  qui  fit  encore  naître  des  difficultés 
&  des  retardemens  :  enfuite  foixante  archers 
à  cheval  du  duc  de  Saxe  vêtus  de  noir  &  cou- 
verts de  diamans  :  la  troupe  de  l'éledeur  Pa« 
latin  confifiant  en  fifres ,  tambours  ,  trom- 
pettes 6l  fept  cens  cavaliers^  vêtus  de  noir, 
les  hommes  &  les  chevaux  couverts  d*or ,  de 
foie  &  de  pierreries  :  40  archers  de  l'évêque 
de  Brandebourg,  comme  député  du  margrave 
Joachim  :  130  cavaliers  de  l'archevêque  de 
Mayence  armés  a  la  légère  &  vêtus  de  rou- 
ge :  200  cavaliers  de  l'archevêque  de  Trêves,' 
vêtus  de  noir  avec  un  trompette  :  500  cava- 
liers de  l'archevêque  de  Cologne  avec  leurs 
hauts-bois  :  un  grand  nombre  de  feigneurs  de 
la  cour  impériale  tous  chambellans,  gouverneurs 
de  province  ,  généraux ,  chevaliers  de  la  Toi- 
fon-d'or  ,  princes  Allemands,  Bourguignons  ou 
Espagnols  :  deux  mille  cavaliers  fous  des  éten- 
dards :  plufieurs  jeunes  gens  nobles  habillés 
fuivant  le  coftume  de  toutes  les  nations  du 
monde  fous  la  conduite  du  grand-écuyer  ,  mon- 
tés fur  des  chevaux  de  l'empereur  avec  des 
harnois  d'or  :  les  religieux  mendians  ;  àçs  trom- 
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pettes  jettant  de  l'argent  au  peuple  ;  les  cha- 
noines de  la  chapelle  de  couronnement  qui  fai- 
foient  porter  devant  eux  la  grande  figure  de 
Charlemagne ,  fon  chef  &  fes  autres  reliques, 
elcortés  de  la  garde  de  la  ville  :  deux  cens 
trabans  &  hallebardiers  èe  la  garde  de  l'em- 
pereur à  pied  ;  les  hérauits  dont  on  dérive  le 
nom  de  l'allemand  Ehrenhld ,  qui  veut  dire 
maintenant  l'honneur ,  portant  les  armoiries 
royales  &:  impériales,  un  d'eux  portant  le  Icep- 
tre  d'Efpagne  ;  encore  quantité  de  princes  & 
de  ducs  Allemaods  &  François. 

L'empereur  étoità  cheval, ayant  à  fa  droite 
le  comte  Palatin  du  Rhin  ,  à  fa  gauche  le  Mar- 
grave de  Brandebourg  ,  &  entre  eux  l'arche- 
vêque   de  Trêves.  Le  comte  de  Pappenheim  , 
maréchal   héréditaire  de  l'Empire  remplaçant  le 
duc  Frédéric' de  Saxe  refté  malade  à  Cologne, 
portoit  l'épée  nue  immédiatement  devant  l'em- 
pereur qui  étoit  habillé  de  drap  d'argent  j  avec 
une  toque  auffi  d'argent  à  plumet.  S.  M.  avoit 
derrière  elle  à  droite  l'archevêque  de  Cologne, 
à  gauche    celui  de  Mayence ,    puis  rambaiTa- 
deur  de  Bohême.    Le  nonce  du   pape  &  l'am- 
baffadeur  d'Angleterre  ne  s'y  trouvèrent  point, 
ne  voulant   point  céder    le  pas  aux  éle£leurs. 
Les  cardinaux  de  Sitten ,  de  Salzbourg ,  le  leur 
cédèrent  fans  peine  ,  &  étoient  fuivis  d'un  grand 
nombre  de  feigneurs  députés  de  rois ,  princes 
&  villes.  La  marche  étoit  fermée  par  enviroa 
4000  milles  hommes  de  gardes  &  de  cavalerie 
en  uniforme  rouge. 

L'empereur  defcendit  de   cheval   à  l'entrés 
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de  la  ville  par  la  porte  de  Sr,  Jacques ,  baifa 
la  croix  ,  fajua  le  chef  de  Charlemagne  &  monra- 
ià  far  un  autre  cheval ,  le  premier  appartenant, 
fuivant  Tufage,  à  un  des  gardes  de  la  viJle  qui 
le    monta   aulîi-tôr.   L'empereur    étant   encore 
defcendu   de  cheval  à  ia  porte   de  l'églife   de 
couronnement ,  le  comte  de  Reiferfcbeid  ,  en 
qualité    d'archi-maréchal    de    Ja   métropole    de 
Cologne  prétendit  ce  cheval ,  &  l'emmena  mal- 
gré la  contradiâion  des  écuyers  de  l'empereur. 
Les  archevêques  de  Cologne  &  de  Mayence 
introduifirenr  fa  majefté  dans  réglife.  L'abbé  de 
Corneille-Munfter  ,  qui  avoit  été  honoré  de  cette 
fonélion  au  couronnement  de  Sigifmond  ,  la  ré- 
clama en  vain,  les  archevêques  ayant  méconnu 
ce  droit ,   lorfqu'eux  archevéquesoéleéleurs  af« 
fiiloient  en  perfonoe  au   couronnement.  L'em- 
pereur fe  profterna  au  milieu  de   l'églirc  fous 
la  grande  couronne,  tandis  que  l'archevêque  de 
Cologne  récita  des  prières.   Enfuite  fa  majeflé 
fe  leva  &  refta  debout  jufqu'à  la  fin  du  Te  Deum  , 
lequel    étant  achevé   elle  alla  prier  à  genoux 
avec  une  piété  exemplaire ,  au  pied  de  l'autel 
de   la  mère  de  dieu ,  Si  après  y  avoir  fait  fon 
ofFrande  elle  eut  à  la  facriiîie  avec  les  éleâeurs 
un  fecret  entretien  qui  dura  jufqu'à  deux  heu- 
res après-minuit.  Elle  foufcrivit  perfonnellement 
&  confirma  avec  ferment  la  capitulation  de  foa 
éle<5lion  du   3  juillet  15 19.   La  duchefTe  Mar- 
guerite de  Savoie  ,  tante  de  l'empereur ,  venue 
la  veille  accompagnée  des  plus  belles  dames, 
avoit  fon   quartier    à  côté  de  celui  de  l'em- 
pereur. 

Le 
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Le  23  d'oâobre  les  éle6leurs  &  autres  évê- 
ques  &  prélats  (e  rendirent  de  bonne  heure  à 
la  facriftie  pour  s'y  revêtir  de  leurs  ornemens 
pontificaux.    Suivant  l'ufage  ,    on  avoit   formé 
dans  l'églife  des  réparations  avec  des  planches, 
afin  d'aflîgner  facilement  à  un  chacun  la  place 
qui  lui  appartenoit.  Il  avoit  été  prefcrit  que  les 
éleveurs  ne  pourroient  introduire  avec  eux  dans 
le  chœur  que  quatre  confeillers,  &  les  autres 
princes,  deux  feulement,  dont  les  noms  avoient 
dû  être  donnes  par  écrit  au  maréchal  de  l'em- 
pereur; les  portes  de  l'églife  avoient  été  mu- 
nies   d'une  forte  garde.    Il    y   eut    cependant 
quelque  confufion  ,  beaucoup  de  gens  qui  n'é* 
toient  pas  nobles  s'étant  gliités  dans  Téglife  ,  à 
la  faveur  de  la  richeffe    de   leurs    habits  ,  & 
des  nobles  qu'on  excluoit  ,    ayant  pénétré  de 
force  jufqu'à  l'autel.  Les  archevêques  reçurent 
l'empereur  vêtu  en  archiduc  fur  le  feuil  de  la 
porte  de  l'églife ,  avec  la  croix ,  portée  par  le 
comte  de  Waldeck ,  l'encens,  par  le  comte  de 
Schwarzbourg ,  tous    deux    comme  comtes  de 
Cologne  ,  &  l'ancien  évangile  deCharlemagne  ; 
ceux  de  Mayence  &  de  Trêves ,  tenant  S.  M. 
par  la  main ,  la  conduifirent  devant  l'autel  de 
la  Vierge.  On  fit  les  mêmes  prières  qu'au  cou- 
ronnement de  Maximilien.    L'abbé  de   Pruim, 
comre    né   de  Manderfcheid  ,  fit  aux  princes  , 
par  ordre  de  l'archevêque  de  Cologne ,  plufieurs 
queftions  en  allemand. 

Après  l'onction,  les  chapelains  de  l'empereur 
effuyerent  l'huile  avec  ducc:on,  d£nî  la  facrif- 
tie ,  où  S.  M.  dépofa  fon  maaieau  de  drap  d'or 
Tome  ly,  H 
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pour  fe  revêtir  d'une  dalmatique,  des  brode- 
quins &  des  autres  ornemens  de  Charlemagne , 
&  il  revint  ainfi  habillé  en  diacre  jufqu'au  pied 
de  l'autel  ,  où  l'archevêque  de  Cologne  lui  pré- 
fenta  l'épée  nue  ,  qu'elle  mit  elle-même  dans  . 
le  fourreau  à  fa  ceinture.  Le  même  archevêque 
lui  mit  l'anneau  au  doigt ,  &  la  toifon  d'or  au 
cou  ,  le  couvrit  du  manteau  de  Charlemagne, 
&  lui  préfenta  le  ("ceptre  &  le  globe.  Les  trois 
archevêques  enfembîe  lui  impoferent  la  cou- 
ronne d'or.  L'empereur  lut  dans  le  livre  d'é- 
vangiles le  ferment  qu'on  peut  voir  dans  Gol- 
daft,  tom.  I  ,  ConAit.  imp. ,  pag.  441  &  toni. 
4  ,  pag.  4.  Puis  montant  à  la  tribune  ,  il  y 
fut  élevé  fur  le  trône  impérial. 

Alors  l'archevêque^  de  Mayence  le  compli- 
menta de  nouveau  en  allemand  au  nom  de  fes 
collègues ,  lui  fouhaiidnt  un  long  gouvernement , 
dans  refpoir  qu'il  ferviroit  au  bonheur  ,  à  la 
gloire  &  à  l'accroifTement  du  faint  Empire  Ro- 
main ,  &  de  la  célèbre  nation  Germanique.  Les 
chanoines  de  l'églife  de  couronnement  le  féli- 
citèrent suffi,  le  reçurent  chanoine  de  leur  égli- 
fe,  &  en  obtinrent  les  préfens  ordinaires.  Pen- 
dant qu'on  chanta  le  Te  Dcum  au  fon  des  trom- 
pettes ,  l'empereur  créa  un  grand  nombre  de 
chevaliers  en  les  touchant  de  l'épée.  On  avoit 
préparé  un  banc  à  droite,  non  loin  de  l'autel, 
pour  la  duchefTe  de  Savoie  &  la  reine  douai- 
rière d'Arr.Tgon ,  qui  l'occupèrent  avec  les  d:\- 
mes  de  leur  fuite. 

Les  élefteiirs  erc^éfiafliques ayant  repris  leurs 
habits  rouges  d'éle6l^urs,  conduifirent  l'empereur 
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dîner  àl  l'hôtel-de- ville.  Le  margrave  de  Brande- 
bourg lui  préfenta  l'eau  à  laver  dans  une  aiguière 
d'or  ,  &  le  comte  Palatin ,  avec  les  autres  prin- 
ces ,  la  ferviette.  L'archevêque  de  Trêves ,' 
dit  le  Bcnedicite  du  confentement  de  celui  de 
Cologne.  L'archevêque  de  Mayence  ayant  à 
fa  droite  celui  de  Cologne,  &  à  fa  gauche 
celui  de  Trêves  ,  plaça  le  fceau  fur  la  table  de 
l'empereur ,  qui  le  lui  remit.  La  table  de  l'em- 
pereur étoit  élevée  de  fept  marches  au-defîus 
du  plancher ,  &  ceile  de  chaque  élecleur  feu- 
lement d'un  pied  dans  la  même  falle.  A  droite 
de  la  table  de  l'empereur  il  y  avoir  neuf  ta- 
bles ,  toutes  avec  leur  bufets  :  la  lere.  pour 
l'éleé^eur  de  Cologne  ;  la  féconde  pour  le  ro£ 
de  Bohême  ,  laquelle  ne  fut  point  fervie  à  caufe 
de  fon  abfence;  la  troifieme  pour  le  duc  de 
Saxe  ,  vuide  aulTi  ;  la  quatrième  pour  le  duc 
Otton  de  Bavière  &  les  évéques  de  Worms  & 
de  Rarisbonne  ;  la  cinquième,  après  avoir  refté 
quelquetcms  vuide,  fut  occupée  par  les  con- 
feilîers  de  l'empereur;  la  fixieme  par  les  dé- 
putés d'Aix  ;  la  feptieme  par  ceux  de  Nurem», 
berg ,  qui  en  avoient  apporté  les  ornemens  im-; 
périaux  ;  les  deux  autres  repèrent  vuides.  A 
gauche  il  y  avoit  cinq  tables  :  la  première  pour 
l'archevêque  de  Mayence  ,  les  autres  pour  le 
comte  Palatin  du  Rhin,  pour  le  margrave  de 
Brandebourg ,  pour  les  ducs  de  Brunfwik  &  de 
Juliers ,  pour  les  députés  de  Cologne.  La  table 
de  l'archevêque  de  Trêves  étoit  placée  entre 
celle  des  archevêques  de  CoK:gne  &  de  Mayen- 
ce.   Le  feilin  dura  environ  quatre  heures  dans 
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vn  filence  majeftiieux.  Le  lendemain  les  élec- 
teurs dînèrent  au  quartier  de  l'empereur  avec 
iui ,  &  la  plupart  en  prirent  congé  pour  retour- 
ner chez  eux.  L'empereur  demeura  encore  trois 
jours  à  Aix ,  y  vifita  les  grandes  reliques ,  & 
l'archcvcque  de  Mayence  publia  que  le  pape 
Léon  X  avoit  confirmé  fon  éleélion,  &  ordonné 
qu'il  prît  le  titre  d'élu  empereur  des  Romains. 
Énfuite  l'empereur  retourna  par  Cologne  où  il 
confirma  à  la  ville  d'Aix  fes  privilèges ,  qu'il 
étendit  encore  l'année  fuivante  de  Bruxelles. 

Le  5  de  janvier  1 5  3 1 ,  Charles  fit  élire  à  Co- 
logne ,  roi  des  Romains ,  fon  frère  Ferdinand , 
lequel  fut  couronné  à  Aix  fix  jours  après.  Cette 
année  la  ville  acheia  du  comte  de  Mander- 
fcheid  &  Blankenhtfim  le  fief  nommé  de  Man* 
derfcheid,  fitué  dans  fon  enceinte. 

Déjà  la  dodrine  de  Luther  y  avoit  dés  par» 
tifans.  Vn  certain  Laurent  Tefchenmacher  l'y 
^  fit  prêcher  chez  lui  fur  la  fin  de  1533.  Le  3 
janvier  1534,  le  confeil  de  la  ville  défendit, 
(bus  peine  de  la  vie  ,  d'aflîfter  à  ces  fermons. 
En  vain  la  défenfe  fut  réitérée  trois  fois,  & 
publiée  au  fon  de  la  cloche  de  la  ville,  plu- 
fieurs  la  niéprifercnt  fous  prétexte  de  liberté 
de  confcience.  Jean  Kranz ,  Mathieu  KoefTer 
&  Jean  Tonger,  trois  des  plus  opiniâtres,  ayant 
éré  arrêtés  eurent  la  tête  tranchée  pour  leur 
défobéiflance  ;  plufieurs  s'évadèrent,  comme 
avoit  fait  leur  prédicateur  ;  le  refte  endormit 
le  confeil  en  fréquentant  les  églifes  catholiques. 
Ces  derniers,  pour  parvenir  à  leurs  deffeins, 
repréfenterent    combien    il    feroit    avantageux 
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pour  la  ville  privée  de  commerce  &  de  ma- 
nufaftures  ,  d*y  attirer  des  ouvriers  de  Flandres 
&  d'Artois ,  qui  apprenant  leurs  métiers  à  ceux 
d'Aix,  y  rameneroient  l'opulence.  Le  confeil 
les  écoutant,  accorda  la  bourgeoifie  en  1^44  à 
trente  familles  de  ces  étrangers ,  les  dédom- 
magea de  leurs  fraix  de,  voyage  ,  &  leur  donna 
de  l'argent  &  des  maifons.  Beaucoup  de  jeu- 
nes apprentifs  qu'ils  formèrent  à  Aix  goûtèrent 
leurs  principes.  Le  confeiller  Adam  de  Zeuel  les 
favorifoit  fecrétement.  Devenu  bourg-maître 
en  1552,  ils  acquirent  de  nouvelles  forces  fous 
Ion  adminiftration.  Les  rélblutions  des  diètes 
de  PafTau  en  15^2,  &  d'Augsbourg  en  1555, 
vinrent  encore  à  leur  fecours  :  elles  défendoient 
provifoirement  de  forcer  les  gens  de  la  confef- 
iion  d'Augsbourg  ou  proteftans ,  d'abandonner 
leur  religion  &  leurs  cérémonies. 

Charles  V,  ayant  abdiqué  fes  états,  en  1556, 
chargea  le  prince  d'Orange  de  porter  la  cou- 
ronne &  le  fceptre  impérial  à  fon  frère  Fer- 
dinand I  ,  couronné  à  Aix  roi  des  Romains 
dès  le  onze  de  janvier  153  i ,  par  Hermann  de 
"Weide  ,  archevêque  de  Cologne  ,  avec  le  cé- 
rémonial accoutumé.  Le  comte  de  Pappenheim, 
maréchal-héréditaire  de  l'Empire,  y  porta  en- 
core l'épée  devant  le  monarque  ,  à  la  place  de 
l'éledeur  de  Saxe,  qui  avoit  refufé  fa  voix  dans 
l'éle£lion. 

Malgré  que  le  confeil  eût  refufé  aux  protef- 
tans  de  fe  choifir  un  prédicateur  qu'ils  avoient 
demandé ,  fous  prétexte  que  les  prédicateurs 
ordinaires  prononçoient  leurs  fermons  en  aile- 

H  3 


174  L*ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

mand  ,  que  la  plupart  d'eux  n'entendoient  poînt , 
Adrien  de  Haemftede  ,  fe  mit ,  en  qualité  de 
prédicateur,  à  la  tête  d'une  efpece  d'églife wal- 
lone  ,  compolée  de  13  familles  de  marchands 
fugitifs  d'Anvers  ,  qui  fuivoient  la  dodrine  de 
Calvin.  Après  que  Haemftede  l'eut  formée,  & 
augmentée  de  fept  familles  ,  il  la  laiffa  aux  foins 
de  Dirkens  &  de  Backereel ,  prédicateurs  ve- 
nus d  Embden. 

Si  le  confeil  toléra  cette  nouveauté  ,  il  n'eut 
pas  la  même  indulgence  pour  les  anabaptiftes. 
On  en  brûla  quelques-uns,  conformément  au 
traire  deCadan  de  1534,  &  autres,  qui  a  voient 
défendu  de  les  foufFrir.  &  à  ledit  de  Charles- 
Quint,  en  1540,  qui  prononçoit  la  peine  du 
feu  contre  les  hérétiques  opiniâtres. 

Peu  après  cet  exemple ,  les  proteftans ,  qui 
avoient  encore  détaché  ^e  la  religion  catholi- 
que plufieurs  bourgeois,  préfenterent  au  con- 
feil un  mandement  qu'ils  avoient  obtenu  des 
princes  &  états  proteftans  de  l'Empire,  avec 
une  confultaiion  de  quatre  jurifconfultes  de  la 
chambre  impériale  de  Spire  ,  l'une  &  l'autre 
tendant  à  obtenir  la  liberté  d'avoir  des  pré- 
dicateurs &  des  égliies  :  ce  qui  leur  fut  refufé. 
Une  requête  par  laquelle,  promerrant  d'être  pai- 
fibles  ôi  fidèles ,  i!s  demandoient  la  permillîon 
d'avoir  un  feul  prédicateur  ,  ne  leur  ayant  pas 
plus  réufTi,  Gofwin  de  Zeuel  ,  fils  du  bourg- 
maître,  &  Arnold  Engelbrechr  ,  jurifconfultes, 
s'adrellerent  aux  électeurs  &  princes  de  l'Em- 
pire, afin  qu'ils  intercédafTent  pour  eux  auprès 
de  l'empereur.   Augufle  ,    ék^leur    de  Saxe^ 
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Joachim  ,  marquis  de  Brandebourg  ,  &  Chrif- 
tophe  ,  duc  de  Wirtemberg  ,  écrivirent  de  for- 
tes lettres,  en  leur  faveur,  au  confeil  d'Aix  , 
qui  n'y  défera  pas.  Au  contraire  ,  il  recom- 
manda aux  bourgeois  de  perfévérer  dans  la  re- 
ligion ptofelTée  dans  leur  ville  pendant  plus  de 
fept  cens  ans. 

Zeuel  &  Engelbrecht  ne  fe  découragèrent 
point ,  &  fe  donnèrent  tant  de  mouvemens 
auprès  des  princes  proteftans  de  TEmpire  ,  que 
les  princes  envoyèrent  à  Aix ,  en  1559,  le 
jurifconfulte  Wenzel  Zuleger ,  qui  remit  fa  let- 
tre de  créance  au  bourg-maîrre  de  Zeuel.  Elle 
fut  lue  en  plein  confeil ,  ainfi  que  le  traité  de 
Paiïaii  qu'elle  rappelloit,  &  n'eut  pas  plus  de 
fuccès.  L'empereur,  foutenant  la  cor.ftance  du 
confeil,  avoit  chargé  l'archevêque  de  Cologne, 
l'évéque  de  Liège  &  le  duc  de  Juliers  ,  de  dé- 
truire les  fuggeftions  de  Zuleger.  Le  duc  de 
Jujiers  fit  favoir  au  confeil  d'Aix  ,  en  l'exhor- 
tant à  la  fermeté,  que  Zuleger  lui  avoit  inu- 
tilement demandé  fa  proteâiion  ,  pour  qu'on 
accordât  aux  proteftans  la  paroiffe  de  St.  Fo- 
liem 

En  vertu  du  traité  du  duc  de  Bourgogne 
avec  les  Aixois  en  1469,  Philippe  11  ,  roi 
:d'E(p3gne  ,.  adrefla  aux  Aixois  plufieurs  ref- 
cripts  par  lefquels  il  les  averîiiioit  auffi  de 
-leurs  devoirs,  &  il  députa  à  Aix  Jacob  de 
Boonen  &  Franz  Audart ,  pour  requérir  la  ré- 
gence d'expUifer  de  fon  territoire  tous  ceux  de 
fes.  fujefs  qui  s'y  étoient  réfugiés.  Mais  cette 
expulfion   étoit   fujette  à   bien   des  difficultés, 
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C'eft  pourquoi  le  confei!  chargea  préalablemenf 
Ellerborn  ,  Block  ,  de  Bree  ,  Bleyenheufr , 
Schoer.er  &  Wolf,  de  rédiger  un  exrrait  des 
lettres  &  refcripts  des  empereurs  ,  rois  &  prin- 
ces, des  intercelîions  des  éiefleurs  &  princes 
proteftans  ,  &  du  traité  de  PafTau ,  pour  être 
d  rtribuè  aux  tribus ,  afin  d'avoir  leur  avis  fur 
cet  objet,  parce  que  la  publication  de  tous  les 
originaux  enfemble  eût  pu  caufer  trop  de  fer- 
mentation. 

On  comprit  bientôt  que  les  tribus  étoient 
oppofées  aux  proreftans  qui,  protégés  du  bourg- 
maître  deZeuel,  tenoient  ciandeftinement  des 
afTemblées.  Malgré  les  remontrances  de  Zeuel  , 
le  confeil  opina  a  Texpulfion  :  fur  quoi  les  con- 
feiîlers  Gronendal ,  de  Sieg,  Gartzwei'er  ,  de 
"Wirdt  ,  Valenzin ,  de  Bank ,  Gronbufch  & 
Kauerling  ,  qui  n'avoient  point  jufques-la  ma- 
nifefté  leur  changement  de  religion  ,  le  levèrent 
&  fortirent  de  l'affemblée  en  lémoignant  leur 
méconrenrement.  Ils  furent  fuivis  aufii-tôt  du 
weinmeifter  de  Inden  ,  &  des  deux  baumeifters 
Schrick  &  von  derKammer,  qui  remirent  tous 
fur  la  tab'e  les  clefs  de  leurs  offices.  Enfuite 
le  bourg  maître  de  Zeuel  fe  leva  auffi,  décla- 
rant que  dans  des  conje<5tures  û  affligeantes,  il 
ne  pouvoir  plus  remplir  fa  charge ,  &  il  forti: 
de  même. 

Sans  ie  décorcerter  ,  le  relie  des  membres 
du  confeil  élut  fur  le  champ  FrancoBlock  pour 
lieutenant  du  bourguemaître.  Ils  réfolurent  aufli 
de  ne  plus  laiffer  reprendre  leur  place  au  con- 
feil à  ceux  qui  s'étoient  retirés,  &  d'en  élire 
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d*autr«,  &  ils  publièrent  au  fon  de  la  cloche 
une  ordonnance  portant  injonction  à  tous  les 
étrangers  qui  nétoient  pas  encore  reçus  bour- 
geois ,  de  rapporter  dans  quatorze  jours  un 
certificat  de  vie,  un  congé  de  leur  précédente 
demeure ,  &  des  témoignages  inconteftables  de 
leur  profeffion  de  la  religion  catholique,  au 
défaut  de  quoi  ils  dévoient  quitter  la  ville  & 
fon  territoire.  En  mêmetcms  la  garde  fut  dou- 
blée. 

Quoique  le  bourguemaître  de  Zeuel  eût  plu- 
fieiirs  fois  affez  ouvert  fon  cœur  pour  que  fe$ 
fentimens  fuffent  connus,  il  fut  invité  amiable- 
ment  à  reprendre  fa  place.  Sur  Ton  refus,  Block, 
déjà  lieutenant ,  fut  élu  unanimement  bourgue^ 
maître ,  &  prêta  ferment  dans  l'heure.  Au  bout 
des  quatorze  jours  on  arrêta  quelques-uns  des- 
négligens  à  obéir ,  &  on  chaffa  les  autres  de 
la  ville.  Le  fecrétaire  Ratliz,  natif  de  Limbourg, 
demanda  un  certificat  de  fa  conduite  honora- 
ble, qui  lui  fut  refufé  pour  qu'il  n'en  abufât 
pas  ailleurs.  Niclas  de  Rupelmunde  témoigna  ^ 
fe  repentir  d'avoir  pafïe  de  la  religion  catholi- 
à  la  proteftante,  &  (iipplia  qu'il  lui  fût  permis 
d'y  retourner  &  de  refîer  dans  la  ville  ;  il  l'ob- 
tint ,  à  condition  d'afTifler  un  dimanche  à  la 
proceiTion  de  l'églife  de  couronnement  avec  un 
habit  blanc  de  pénitent  &  deux  flambeaux  :  la 
même  grâce  fut  refufée  à  d'autres  qui  la  folli- 
citerent. 

Le  confeil  ftatua  en  156a,  que  tomes  les 
fois  qu'il  s'y  agiroit  de  matières  de  religion»  cei.x 
qui  avoient  %né  les  requête   du  fils  Zeueî ,  & 
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d'Engelbrecht  feroient  obligés  d'en  fortir.  Lc'J 
confeillers  Paflor,  Neu/latt ,  Lieven  ,  Treuel , 
Koch  &  Bertolf ,  protefterent  contre  cette  réfo-- 
lution ,  difant  qu'en  foufcrivant  une  humble  re- 
quête fuivant  leur  confcience,  ils  n'avoient  point 
commis  d'ofFenfe  ,  &  Je  confeil  ayant  refufé 
d'infcrire  leur  proteftation ,  Berîolf,  Treuel  & 
Lieven  en  fortirent. 

Cependant  Je  bourguemaîrre  Zeuel  regret- 
tant fa  charge  ,  expofa  par  écrit  au  confeil  , 
combien  d'années  il  avoit  fervi  la  ville  aux  dé- 
pens même  de  fa  fortune  :  que  le  confeil  y 
avoit  admis  les  Juifs  &  les  artifans  étrangers 
fans  (on  avis  :  qu'il  avoit  été  choifi  bourgue- 
maître  une  féconde  fois,  nonobftant  qu'il  eût 
auparavant  déclaré  qu'il  fuivoit  la  confeffion 
d'Augsbourg ,  &  qu'il  y  vouloit  vivre  &  mou- 
rir :  qu'en  remettant  fes  clefs  ,  il  n'avoit  fait 
que  fuivre  l'exemple  louable  des  confeillers  dans 
les  cas  d'accufation  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffenr  juf- 
tifiés ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  le  convaincre 
d'ombre  de  crime.  Cette  démarche  ne  nt  que 
provoquer  une  nouvelle  ordonnance  du  con- 
feil, qui  confirma  la  précédante  exclufion  avec 
les  élevions  qui  l'avoient  fuivie,  &c  régla  que 
dorénavant  nul  ne  feroit  admis  au  confeil 
&  aux  offices,  qu'il  ne  fît  manifeftement  pro- 
fefîion  de  la  religion  catholique.  En  confé- 
quence  ,  les  bourguemaîtres  élus  cette  année 
1560,  prêtèrent  ferment  d'ê're  foufnis  à  la  re- 
ligion catholique,  &  d'y  vouloir perfévérer  toute 
leur  vie.  Zeuel  continuant  de  braver  le  con- 
feil par   fes   reprefentations,  fut  banni  à  per- 
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pétu;té.  de   la  ville  &;  du  .territoire    d'Aix  , 
ainfi.  que  de-  la'feignçurie.  de  Bourfcheid. 

De  Ton  coré  3  le  clergé ,  animé  par  le  nonce 
du  pape,  fit  proclamer  dans  ks  églifes  que  tous 
les^habirans  eudent  à  fe  conformer  aux  loix  de 
réglife  ca[hoîique  romaine,  pa4rc.e  que  tous  ceux 
qui  mourroi.ent  fans  aypirreçu  le  faint  facrement 
feroient  privés  de  fépufture  çom'me  les  bétes. 

Ferdinand  mourut  à  Vîspne  en  1564,  deux 
ans  après  avoir  fait  élire  &  couronner  roi  des 
Romains  à  Francfort  fon  fils  Maxlmtlien  IL 
Les  députés  d'Aix  avoient  inutilement  r^pré- 
fenté  que  l'empereur  Charlemngne  &  le  pape 
Léon  III,  avoient  élevé  leur  ville  à  la  dignité 
'de  fiege  ro>^al,  &  qu'on  ne  tenoit  point  peur 
roi  légitime  ,  celui  qui  n'y  a  voit  pas  ^eté  cou- 
roiinè  ;  que  fi  Rupert  avoit  été  couronné  .à 
Cologne ,  parce  qu'Aix  obéifToit  à  fon  concur- 
rent,  il  s'étoit  de  nouveau  fait  couronner  à 
Aix,  &  que  la  perte  même  n'avpit  pas  détourné 
Charles-Quint  d'y  venir  recevoir  la  couronne. 
Ferdinand  avoir  répondu  iqu'il  afFe(îtionnoit  fin- 
,  guliéremeht  la  ville  d'Aix  ^  &  qu'il  ne  verroit 
'  pas  volontiers  qu'on  diminuât  Tes  privilèges  ; 
mais  que  l'afFjire  du  couronnement  ne  dépen- 
doit  pas  de  lui  feul,  qu'il  en  délibéreroii  avec 
les  éleâieurs ,  &  que  fans  des  moiifs  d'un  grand 
poids  &  des  empéchemens  légitimes,  Aix  ne 
feroit  point  privée  de  Ja  préférence  qu'elle  re- 
clamoit.  Après  leur  délibération,  l'empereur  & 
les  éiefteurs  envoyèrent  à  Aix  deux  députés 
y  rendre  compte  des  raifons  qui  les  dérermi- 
noient  à  célébrer  le  couronneinent  à  Francfort, 
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au  même  Heu  que  réIe6lion  ,  en  affurant  que 
c*étoit  fans  conféquence  pour  l'avenir  :  c'éft 
pourquoi  il  falloir  envoyer  à  Francfoi  t  les  orne- 
mens  impériaux  par  des  députés  eccléfiaftiques  & 
laïques ,  auxquels  on  réferveroit  leur  place  ac- 
coutumée dans  réglife  &  au  feftin.  On  ignore 
€[ui  furent  les  députés  de  l'églife  de  couronne- 
ment. Parmi  les  laïques,  les  deux  bourguemaî- 
tres  "Wildermann  &  Eileborn  ,  eurent  cet  hon- 
neur avec  Block  &  le  fyndic  Radermacher.  Le 
jour  même  de  leur  arrivée,  ils  eurent  audience 
de  Tempereur,  qui  examina  les  ornemens  con- 
fiftans  en  quatre  articles,  entr'aurre  un  céré- 
monial qui  fe  trouve  perdu,  Aix  ne  le  pofTé- 
dant  plus.  ..j=»l     !    n, 

Le  30  de  novembre  1562'',  jour' du  cou- 
ronnement, Maximilien  fut  reçu  aulîi  chanoine 
de  réglife  de  couronnement  d'Aix;  il  accorda 
aux  députés  des  reverfales  &  les  droits  qu'ils 
revendiquoient ,  notamment  Zy  thalers  au-Iieu 
du  cheval  d'entrée;  57  florins  d'or  pour  fa 
réception  de  chanoine ,  400  thalers  pour  ra- 
cheter fon  manteau  d'or ,  trois  foudres  de  vin 
pour  les  chanoines  ,  dont  un  pour  l'églife  de 
S.  Adalbert.  Au  refte,  l'exemple  de  Maximi- 
lien a  été  funefte  à  la  ville  d'Aix  ,  puifqu'a- 
près  lui  aucun  roi  des  Romains  ne  s*y  eft  plus 
îfait  couronner. 

En  1568,  le  prince  Guillaume  d'Orangée  con* 
duifant  fon  armée  contre  le  duc  d'Albe,  vint 
camper  près  de  Galop ,  du  côté  d'Aix,  &  comme 
3Î  favoit  que  la  ville,  hors  d'état  de  réfiflance, 
n'époufoit  pas  fes  intérêts  j^  il  l'iovita  d'abord 
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très-poliment  à  lui  prêter  50000  thaîers.  Le 
Gonfeil  lui  ayant  remontré  rimpoflibilité  de  le 
fatisfaire,  il  menaça  du  feu  &  du  fang  :  on  con-» 
vint  de  lui  en  fournir  26000,  à  quoi  l'églife 
de  couronnement  dut  contribuer  pour  les  trois 
quarts.  La  fomme  ne  lui  ayant  pas  été  portée 
au  tems  marqué  ,  fes  gens  pillèrent  deux  églifes 
du  territoire.  Dès  qu'il  l'eut  reçue,  il  donna 
par  ^écrit  fa  parole  de  prince  qu'il  la  rendroit 
avec  les  intérêts  après  la  guerre. 

Le  28  d'avril  1572,  le  confeil ,  à  la  réquî- 
fition  du  duc  d'Albe ,  enjoignit  à  tous  les  Bra- 
bançons qui  s'étoient  réfugiés  à  Aix  d'en  for- 
tir  dès  le  lendemain  ,  ainfi  que  de  fon  territoire 
&  de  celui  de  Bourfchcid,  comme  rebelles  à  leur 
roi  :  ce  qui  n'empêcha  pas  le  confeil  en  1574, 
de  révoquer  par  amour  de  la  paix  fon  ordon- 
nance qui  en  excluoit  quiconque  n'étoit  pas  ca- 
tholique. Ceux  de  la  confeflîon  d'Augsbourg  du- 
rent déformais  y  être  admis  concurremment^,  en 
faifant  ferment  de  n'introduire  ou  ne  laiffer  in- 
troduire aucune  nouveauté  ou  changement  dans 
la  religion.  Bientôt  ils  formèrent  une  partie 
très  puiflanté  du  confeil,  on  prêcha  en  toute 
forte  de  langues  étrangères,  &  Aix  ne  fe  re- 
connut plus.  C'étoit  l'afyle  de  tous  les  profcriîs^ 

En  1575  ,  Maximilien  fit  élire  à  Nuremberg, 
&  y  couronner  roi  des  Romains  fon  fiis-aîné 
Rodolphe  II.  Maximilien  déclara,  comme  avoir 
fait  Ferdinand,  qu'il  ne  pouvoit,  à  caufe  de  fes 
infirmités,  fe  tranfporter  à  Aix  :  il  demanda  que 
les  orriernens  impériaux  lui  fulTent  envoyés 
ha$  délai  :  le  tems  préS^olt  ;  on  n^eut  pas  ce- 
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lui  de  les, envoyer  par  une  députatipn,,  ils  fu- 
rent, confiés  à  la  pofte,  Si  on  les  renvoya  de 
même  avec  le   revers  accoutumé. 

Depuis  1576  ju(qu'en  1579,  la  pefte  fit  à 
Aix  de  li  grands  ravages ,  que  dans  cette  der- 
nière année  entre  le  23  juin  &:  le  8  oétobre, 
on  fut  obligé  de  renouveller  le  confeil  quatre 
fois.  Les  cimetières  ne  fufEfoient  poin.t;,  aux 
^mbrts.  Celui  de  l'églife  de  couronnement  ,s!é- 
"toit  élevé  de  quatre  à  cinq  pieds  au-.defîus  4e 
fon  niveau  ordinaire  :  chofe  étrange  qu'on  ai* 
màt  mieux  augmenter  la  contagion  eq  entaf- 
fant  les  cadavres  dans  la  ville,  que  de  les  in- 
humer à  l'aife  dans  la  campagne.  '^ 

En  1580,  une  nombreuse  multitude  réunie 
fous  le  nom  de  gens  de  la  confçfÇon  d'Augf- 
'bourg  ,  préfenta  au  confeil  une  forte  requête 
par  laquelle  ils  demandoient  la  liberté  pour  leur 
religion  avec  un  lieu  d'exercice  public.  Ils  in- 
voquoient  le  règlement  d'Augsbourg  de  1555, 
&  les  paix  de  religion  renouvellées  &  confit- 
niées  plufieurs  fois  aufîi-bien  pour  Aix  que  pour 
les  autres  états  de^I'Empire ,  &  ils  alléguoient 
que  leur  dodrine  n'étoit  ni  nouvelle  ni  incon- 
nue, puifqu'elle  étoit  profeflee  dans  les  univer- 
fîtes,  &  prêchée  non -feulement  dans  les  états 
d'Allemagne  ,  mais  dans  des  royaumes  entiers 
avec  l'approbation  des  fouverains.  Un  autre  ef- 
faim  de  calviniftes  demanda  auiîi  un  lieu  de 
libre  exercice  pour  leur  religion.  Ils  difoient 
dans  leur  requête  qu'ils  faifoient  profefîion  de 
chercher  avant-tout  le  royaume  de  dieu ,  & 
d'obéir  aux  magiftrats. 
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Uempereur  Rodolphe ,  le  cardinal  Gérard  de 
Groisbeck,  évéque_de  Liège,  Guillaume,  duc 
de  Cleves  61  de  Juliers ,  &  le  duc  de  Parme, 
avertirent  rérieufement  le  confeil  de  fe  donner 
de  garde  de  déférer  à  ces  requêtes.  Le  con- 
feil ,  appuyé  du  chapitre  de  l'églife  de  couron- 
nement ,  du  tribunal  des  échevins  &  de  16000 
catholiques  qu'il  y  avoit  encore  dans  la  ville 
les  rejetta,  mais  en  répondant  aux  députés  du 
duc  de  Juliers ,  que  quoiqu'il  n'eût  pas  accordé 
la  liberté  de  religion  aux  proteftans,  il  en  avoit 
le  droit  fuivant  les  traités  de  l'Empire.  Les  dé- 
putés répliquèrent  que  le  confeil  ne  pouvoit 
fe  prévaloir  de  ces  traités,  qui  dévoient  être 
entendus  dans  le  fens  que  Tufage  des  deux  re- 
ligions pouvoit  être  foufFert  aux  lieux  où  elles 
étoicnt  alors  introduites  ,  &  non  ailleurs. 

Un  Auguftin,  du  choix  des  fe<flateurs  de  la 
confeilion  d'Augsbourg ,  n'en  eut  pas  moins  l'au- 
dace de  prêcher  leur  doârine  le  24  d'août , 
avec  un  grand  concours.  Il  fut  arrêté ,  puis  re- 
lâché fecrétement  à  l'infiigation  de  l'ancien 
bourguemaître  de  Zeuel ,  qui  étoit  rentré  dans 
la  ville,  où  il  avoit  toujours  beaucoup  de  par- 
tifans.  Enfin ,  il  arriva  à  Aix  des  commiffaires 
impériaux  chargés  d'y  maintenir  la  religion  ca- 
tholique &  d'annulîer  la  délibération  qui  admet- 
.toit  au  confeil  ceux  de  la  confeffion  d'Augf- 
bourg,  parce  que  depuis  la  naiiTance  du  luthé- 
ranifme,  ils  avoieni  introduit  tant  de  nouveau- 
tés &  û  fouvent  varié,  qu'on  ne  fa  voit  plus  ce 
qu'on  devoit  tenir  pour  la  vraie  confeffion 
4'Augsbourg  qui  avoir  éié  permife  dans  rEm- 
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pire.  Les  commiffaires  firent  trois  queftions  aiï 
confeil ,  i^.  s'il  vouloit  obéir  aux  ordres  de 
Tempereur;  2*.  s'il  vouloit  perfévérer  dans  l'an- 
cienne foi  catholique;  3^.  s'il  perfiftoit  à  maiiîf 
tenir  l'ordonnance  de  1560. 

La  réponfe  fit  voir  que  les  proteftans  y  avoient 
]a  prépondérance.  Car  au-lieu  d'en  donner  une 
pofitive  ,  il  demanda  le  tems  de  confulter  les 
autres  états  de  l'Empire  ;  il  fe  plaignit  à  l'em- 
pereur du  zèle  amer  de  fes  commiffaires  &  de 
leur  dureté  illégitime  dans  une  ville  libre  qui 
a  des  privilèges  ;  il  protefta  qu'on  le  calomnioit 
en  fuppofant,  pour  le  noircir,  qu'il  recevoit  dans 
fon  iein  toutes  fortes  de  feftaires;  il  promit 
d'informer  inceffamment  S.  M.  de  la  vérité  par 
une  députation  ,  &  la  fupplia  de  ne  le  plus  cha- 
griner jufques-Ià  par  de  nouveaux  ordres  &  de 
nouveaux  commiffaires.  L'empereur  fit  favoir  au 
confeil  en  termes  gracieux,  qu'il  agréoit  la  dé- 
putation :  néanmoins  quelques  jours  après  il 
lui  manda  qu'il  étoit  bien  inffruit  que  le  con- 
feil n'étoit  pas  auiîî  innocent  qu'il  affedoit  de 
l'être,  puifqu'il  donnoit  afyle  à  toute  forte  de 
bandits,  qu'il  entretenoit  toute  forte  de  fédi- 
tieux  &  d'hérétiques  ,  qu'il  favorifoit  leurs  pré- 
dications illicites,  &  voyoit  avec  joie  la  bour- 
geoifie  s'imbiber  de  ce  poifon  :  il  lui  ordonna 
de  ne  point  différer  la  députation,  &  l'avertit 
encore  ultérieurement  que  fi  dans  fes  éledlions 
dont  le  temps  approchoit ,  on  violoit  les  ancien- 
nes coutumes,  fi  l'on  n'interdifoit  pas  les  nou- 
velles prédications ,  &  Ton  ne  chaffoit  pas  les 
prédicateurs  pernicieux >  il  prendroit  les  moyens 
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de  maintenir  la  religion  &  les  loix  ,  &  d'ôrer 
le  fujet  des  plaintes  des  princes  voifîns.  Lorf- 
qu'on  délibéra  au  confeil  fur  ces  menaces,  les 
opinions  furent  partagées ,  les  catholiques  fe 
montrant  prêts  à  obéir ,  &  les  autres  perfiftant 
à  demander  l'avis  &i  l'appui  des  états  de  l'Ecn- 
pire. 

En  1 581 ,  le  jour  de  la  rénovation  des  ma- 
giftrats  étant  arrivé ,  des  commiffaires  impé- 
riaux y  affifterent.  L'empereur  avoit  nommé 
en  cette  qualité  Erneft  évêque  de  Liège ,  Guil- 
laume duc  de  Juliers,  Philippe  baron  de  "Win- 
nenberg  &  de  Beylften  ,  &  Philippe  de  Naf- 
fau-Spurkenbourg  ,  afin  que  les  deux  premiers 
par  leurs  délégués,  &  les  deux  autres  en  per- 
fonne  fe  rendiffent  au  lieu  des  élections  pour 
empêcher  qu'on  ne  choifît  aucun  membre  du 
confeil  qui  ne  fiât  catholique.  Les  ordres  de 
Tempereur  portoient  qu'on  devoir  rendre  au% 
commifTaires  la  même  obéiffance  qu'à  lui-mê- 
me. C'étoit  le  cinq  de  mai.  Les  catholiques 
élurent  pour  bourguemaîtres  Schrick  &  Fibus , 
&  les  proteflans  Lontzen  &  Engelbrechr.  Puis 
les  premiers  rendirent  &  firent  publier  dans  les 
chaires  une  ordonnance  qui  défendoit  de  re- 
connoîrre  pour  magiftrats  d'autres  que  des  ca- 
tholiques ,  &  de  leur  obéir.  Les  proteftans  ai- 
gris de  plus  en  plus  s'attroupèrent  ;  ils  s'empa- 
rèrent des  clefs  des  portes  de  la  ville,  de 
l'arfenal  &  de  l'hôrel-de-ville  ;  ils  placèrent 
des  foldats  au  marché  ,  aux  portes ,  aux  rem- 
parts &  aux  tours;  ils  mirent  du  papier  blanc 
à  leurs  bonnets  pour  fe  reconnoître,  &   traî- 
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nerent  Tartillerie  de  l'arfenal  fur  le  grand  mar- 
ché ;  un  catholique  fut  tué  dans  le  tumulte  , 
un  autre  mortellement  bleffé ,  un  troifieme  in- 
dignement maltraité.  Les  confeiîlers  catholiques 
quittèrent  la  ville  Tun  après  l'autre ,  tant  pour 
pourvoir  à  leur  fureté  que  pour  foUiciter  un 
prompt  fecours ,  &  les  commiflaires  méprifés  l'a- 
bandonnèrent auffi. 

Les  principaux  proteftans  qui  croyoient  avoir 
réglé  jufqu'à  ce  moment  toutes  leurs  démar- 
ches p'dr  la  prudence  ,  appréhendèrent  les  fui- 
tes d'une  fi  violente  émotion.  Pour  les  écarter 
en  montrant  «juelque  foumiffion  ,  ils  élurent  auflî 
eux-mêmes  Fibus  au  lieu  d'Engelbreeht.  L'em-» 
pereur  les  avertit  pour  la  dernière  fois  de  fe 
défifter  de  leur  entreprife,  leur  déclarant  qu'ils 
ne  dévoient  plus  s'attendre  qu'à  des  châtimens 
s'ils  ne  fe  foumettoient  pas  ;  qu'il  vouloit  bien 
les  fufpendre  encore  quelque  tems  en  faveur 
du  pauvre  peuple  qu'on  avoit  faufFerhent  per- 
suadé que  fa  majeflé  vouloit  le  priver  de  fes 
privilèges  &  de  fes  libertés  ,  tandis  qu'au  con- 
traire elle  ne  prétendoit  que  les  maintenir  & 
ramener  la  paix,  la  concorde  &  le  bonheur. 
Ceft  pourquoi  elle  exigeoit  qu'auiîî-tôt  après 
la  notification  de  ces  ordres  ils  rétablifient  tout 
dans  l'état  où  il  étoit  avant  l'éleélion;  quils 
laiffaffcnt  revenir  en  fureté  les  eccléfiaftiques, 
confeiîlers  &  autres  catholiques  fortis  de  la  ville; 
qu'ils  en  banniffent  les  moteurs  des  troubles  , 
fur-tout  les  étrangers  rebelles  avec  leurs  pré- 
dicans  &  leurs  partifans;  &  que  dans  fix  fe- 
maines    ils    envoyaffent  à    la  cour   impériale 
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des  députés  avec  les  témoignages  certains  de 
leur  obéiffance  completre. 

Ce  répit  inerpéré  calmant  leur  frayeur  ,  ils 
prirent  dans  leur  aiiemblée  la  rélbiution  d'en- 
joindre de  ceffer  les  foulevemens  ,  d'oublier 
toutes  les  violences  &  de  vivre  en  paix  ;  & 
ils  adrefferent  à  l'empereur  un  mémoire  jufti- 
ficaiif  dans  lequel  ils  ibutinrent  qu'ils  avoienî 
le  moins  de  part  aux  tumulte  palTés  ;  que;  tout 
étoit  maintenant  pacifié  ;  qu'il  leur  étoit  im- 
poffible  d'obéir  en  tout  point  fans  renverfer  la 
vil'e,  puifqu'aucun  des  mem.bres  du  confeil 
n^étoit  d'une  fede  défendue  dans  l'empire  Ro- 
main ;  qu'ils  étoient  de  la  confefTion  d'Augs- 
bourg  ;  qu'ils  ne  s'éroient  point  emparés  des 
clefs  pnr  force;  6:  qu'encore  moins  ils  avoient 
tué  ou  bleffe  des  catholiques. 

En  même  tems  ils  obtenolent  la  recomman- 
dation des  éleéleurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg 
à  l'empa^eur  ,  qui  y  réponflit  que  l'ancienne  vilîe 
impériale  d'Aix  avoit  été  élevée  par  Charle- 
magne  &  Tes  fuccafTeurs  à  la  dignité  de  réfiden- 
ce  impériale,  que  pour  le  maintien  perpétuel 
de  l'ancienne  religion  catholique  ils  y  avoient 
fondé  une  égïii'e  confidérable  où  le  roi  élu  de- 
voit  recevoir  la  couronne  &:  la  confécrarion  , 
Si  dont  il  éfoir  reçu  membre  après  avoir  fait 
ferment  de  la  protéger;  que  Charles  Quint  & 
Ferdinand  ,  de  l'avis  unanime  des  bourguemaî- 
tres  ,  échevins  &  confeil,  avoient  rendu  &  con- 
firmé un  ftatut  perpétue! ,  portant  que  lesbour- 
guemaîrres,  échevins,  confeil,  &  autres  of- 
ficiers ne  feroient  choifis  à  l'avenir, comnie  par 
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îepafTé,  qu'entre  les  catholiques  ;  que  c'eft  le 
feul  moyen  de  confcrver  les  fondations  des  em- 
pereurs ,  Sl  dans  la  ville  l'ancien  ordre ,  qui 
n'eft  interrompu  que  depuis  cinq  ou  fix  ans 
par  des  gens  de  toute  forte  de  fefles  qui  ont 
ouvert  la  porte  à  toutes  les  nouveautés ,  ont 
donné  l'exemple  du  mépris  du  clergé  ordinaire, 
de  fa  dodrine ,  de  fes  cérémonies  &  de  fa  ju- 
rifdî<5l:ion  ,  ont  formé  des  affemblées  &  des  at- 
troupemens,  les  armes  à  la  main ,  ont  demandé 
des  églifes  particulières  &  la  liberté  d'un  cuite 
public,  ont  provoqué  les  plaintes,  de  l'ordinaire 
du  lieu  l'évéque  de  Liège ,  du  duc  de  Juliers  leur 
préfet  &  de  leurs  autres  voifms ,  plaintes  qui 
ont  mérité  l'attention  de  fa  majefté  impériale 
qui  y  eft  intéreffée  ,  &  ne  fe  propofe  que  la 
confervation  des  fondations  &  des  loix  anti- 
ques contre  les  intrigues  &  les  violences  d'é- 
trangers fugitifs  &  criminels,  dont  les  éleveurs 
font  priés  de  ne  pas  écouter  les  faux  rapports, 
A  l'égard  des  proteftans  du  confeil  d'Aix, quoi- 
que Tempereur  leur  répondît  qu'il  vouîoit  être 
obéi  en  tout  point  ;  au  lieu  de  céder,  ils  gagnè- 
rent plufieurs  princes,  villes  &  états  qui  fol- 
liciterent  vivement  l'empereur  pour  eux.  Ils 
lui  députèrent  aufli  de  leur  part  Boniface  Ko- 
lyn  ,  réchevin  Ferken  &  le  fyndic  Hillensberg  , 
pour  le  fupplier  de  ne  pas  prefTer  l'exécution 
de  fes  ordres.  Les  catholiques  députèrent  de 
leur  côté  le  doyen  VofT,  le  bourguemaîtrc 
Schrick  &  le  fccrétaire  Thenen  ,  pour  s'oppofer 
à  leurs  efforts.  Ces  derniers  avancent  dans  leur 
requête   que  la   plupart  de  ceux  qui  s'étoient 


AVRIL,  1782.  1^9 

emparés  du  gouvernement  de  la  ville   contre 
les  ordres  de  l'empereur  étoient  calviniftes. 

L'empereur  promit  d'envoyer  à  Aix  de  nou- 
veaux commifTaires  avec  des  inftrudions  pro- 
pres à  fatisfaire  les  catholiques  &  toute  la  bour- 
geoifie.  Gebhard,  archevêque  de  Cologne,  & 
Jean ,  archevêque  de  Trêves ,  acceptèrent  la 
commilîion  ,  en  1582,  avec  le  baron  de  Win- 
nenberg  &  Philippe  de  Naffau.  Gebhart  favo- 
rifoit  déjà  les  proteftans ,  dont  il  embraffa  la 
doftrine.  Ils  lui  repréfenterent  que  l'affaire  leur 
étcit  commune  avec  plufieurs  autres  villes  de 
l'Empire  qu'ils  avoient  confultées  :  que  la  ville 
d'Aix  ,  où  il  n'étoit  point  entré  de  vivres  dc"» 
puis  fix  mois  qu'elle  étoit  inveftie  par  les  prin- 
ces voilins ,  n'étoit  point  en  état  de  le  rece- 
voir :  ils  demandèrent  un  délai  jufqu'à  ce  que 
les  paffages  fuflent  fûrs,  &  qu'ils  euffent  reçus 
l'avis  des  villes.  Dans  cet  intervalle  les  bour-^ 
geois ,  menant  avec  eux  quelques  canons ,  ha- 
fardèrent  une  fortie  ,  attaquèrent  le  château  de 
Kalkofen ,  où  il  y  avoic  une  nombreufe  gar- 
nifon  de  cavalerie  qui  leur  avoit  caufé  beau- 
coup de  dommage  ,  ne  firent  quartier  à  aucun 
&  y  mirent  le  feu.  Au  milieu  de  ces  trou- 
bles ,  Henri  lil ,  roi  de  France ,  renouvella 
aux  Aixois  l'exemption  qui  leur  avoit  été  ac- 
cordée en  1368  de  tout  impôt  &  péage  à  tra- 
vers tout  fon  royaume. 

En  1583  1  ;s  nouveaux  régens  d'Aix  ordon- 
nèrent que  la  confefTion  d'Augsbourg  y  feroit  per- 
mife,  auflibien  que  la  religion  catholique;  ils 
firent  venir  d'Allemagne  d'habiles  prédicateurs  ; 
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ils  arrêtèrent  qu'aucun  des  catholiques  qui 
avoient  abandonné  la  ville  n'y  feroit  plus  re- 
connu pour  bourgeois  qu'il  ne  le  demandât 
humblement,  fe  fournît  à  leur  magiftrarure , 
&  promît  d'être  tranquille,  fidèle  &  obeiflant; 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  ces  réglemens  fu- 
rent bannis  de  la  ville  ou  emprifonnés.  Une 
nouvelle  commiffion  de  l'empereur  donnée 
aux  éleéleurs  de  Trêves  &  de  Saxe  pour 
travailler  à  rétablir  la  paix  à  Aix ,  demeura 
encore  fans  effet ,  tant  les  efprits  étoient  aigris 
&  l'affaire  compliquée.  Outre  les  griefs  des 
deux  partis  de  la  ville  ,  ils  entendirent  auiîi 
ceux  du  roi  d'Efpagne ,  comme  duc  de  Bour- 
gogne, de  Braband  &  de  Limbourg ,  ceux  de 
révéque  de  Liège  &  duc  de  Juliers,  parties 
intéreffées ,  &  renvoyant  le  jugement  à  l'em- 
pereur, le  17  avril  1584  ils  réglèrent  pro- 
vifoirement  ,  fauf  la  ratification  im.périele  ,  que 
les  bourg-maîtres,  échevins,  confeillers  &  bour- 
geois catholiques ,  avec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  auroient ,  fans  exception  ,  la  liberté  d'en- 
trer dans  la  ville,  d'en  fortir  &  d'y  demeurer, 
fous  la  fauve- garde  impériale,  librement  &  fans 
être  alTujettis  à  aucune  contribution  nouvelle 
ou  extraordinaire  ;  ^  qu'en  attendant  avec  pa- 
tience la  réfolution  de  l'empereur  ils  ne  s'op- 
poferoient  point  au  préfent  confeil ,  fans  préju- 
dice de  la  confervation  de  leurs  droits  ,  61  à 
la  charge  de  fe  conduire  de  part  &  d'autre  ci- 
vilement &  avec  douceur;  que  les  églifes,  les 
monafteres  &  autres  catholiques  ne  feroient 
point  troublés  dans  l'exercice  de  leur  religion; 
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qu'à  regard  de  l'exercice  public  &  privé  de  la 
confefîion  d'Aiigsbourg ,  &  de  la  capacité  d'en. 
trer  au  confeil  ,  l'empereur  en  dccicieroir  ;  & 
que  le  confeil  chafferoit  de  la  ville  ceux  qu'il 
connoîtra  être  rcbeiles  au  roi  d'Efpagne,  ou  qui 
lui  feronr  défignés  nommément  comme  tels , 
par  le  roi  d'Ei'pagne  :  autrement  il  ea  fera  ré- 
féré à  fa  majelté  impériiile  pour  qu'elle  accorde 
cette  fatisfadion  à  fa  majeiîe  royale ,  les  droits 
de  l'évéque  de  Liège  &  des  autres  princes  ré- 
fervés. 

Les  commiffaires  ne  (e  furent  pas  plutôt  retirés 
que  rien  ne  retint  plus  les  proteilans;  ils  exer- 
cèrent leur  culte  ouvertement;  &  leur  licence 
dura   jufqu'en    1590,  que  l'empereur,  excité 
par  le  duc  de  Juliers  ,  envoya  à  Aix  un  Hé- 
rault, avec  ordre  au  grand- confeil  affembié  de 
ne    plus    moleiler    les   catholiques   dans    leurs 
perfonnes  &  leurs  biens  ,  de  recevoir  Thenen 
pour  mayeur  du  préfet,  d'interdire  toutes  les 
do<5lrines  étrangères ,  d'éloigner    les  hérétiques 
chaiTés    d'ailleurs  ,  de  lailler  aux  tribunaux  ec- 
cléfiaftiques    ^i  laïques   leur    cours    ordinaire, 
&c  à    l'écolâîre   le   foin   des    écoles.    Aulîi  tôt 
Thenen  prit  fa  place  au  lîege  des  échevins  fans 
difficulté  ,    comme   mayeur   du   préfet ,    &   la 
juftice    fynodale  fe  choifit  plufieurs    membres 
avec  cinq  échevins  laïcs  :  mais  cette  juftice  s'é- 
tant  adreiîée  au  nonce  du  pape  ,  ces  cinq  &  leurs 
deux    collègues  reçurent    ordre   du   confeil  de 
fortir  de  la  ville  &  de  n'y  jamais  rentrer.  The- 
nen fut  auffi  remplacé  par  le  confeil.    Le  duc 
de  Juliers  renouvella  fes  plaintes  à  l'empereur. 
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Les  proteftans  fe  défendirent  :  ils  foutinrent 
dans  leurs  mémoires  que  le  conieil  général  d'Aix 
avec  les  deux  bourgue-maîtres  étoitcompofé  de 
128  perfonnes  élues  tous  les  ans  par  les  tri- 
bus :  qu'ainfi  les  membres  de  l'ancien  confeil 
n'ayant  point  été  élus  de  nouveau  ,  fuivant  Tufage 
de  plufieurs  fiecles  ,  n'éroiejit  que  des  hommes 
privés  :  que  c'étolent  ces  nommes  privés  qui 
tourmentoient,  par  des  procès  fans  fin,  les 
magif^rats  librement  élus  ,  qui  violoient  impu» 
nément  les  privilèges  de  non  evocando  &  ap- 
pcllando ,  &  qui  fcmentoient  rindifporition  du 
roi  d'Efpagne  &  du  duc  de  Juliers. 

L'empereur  porta  en  1593  fon  jugement  dé- 
finitif,  par  lequel  il,  eft  dir  que  les  proteftans 
n'ont  point  eu  droit  d'introduire  des  nouveau- 
tés en  matière  de  religion  ,  ni  de  s'immifcer 
dans  le  gouvernement  de  la  ville ,  mais  que  le 
règlement  unanime  de  1560  devolt  être  fuivi, 
&  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  fon  préjudice 
annuUé  avec  dédommagement  &  reftitution , 
&  les  infr561:eurs  punis.  Ce  ne  fut  néanmoins 
que  plufieurs  années  plus  tard  que  l'empereur  fit 
exécuter  ce  jugement.  Erneft  de  Bavière  qui 
vouloit  prévenir  l'orage  prêt  à  fondre  fur  Jes 
confeillers  proteftans  ,  les  invita  en  1597  à 
l'abbaye  de  Corneiile-Muniler.  Là,  chaque  coup 
qu'il  buvoit  il  calToit  le  pied  de  fon  verre ,  leur 
donnant  par-là  à  entendre  ce  qui  arrlveroit  à 
chacun  d'eux  s'ils  continuoient  leur  réfiftance. 
Au  lieu  de  l'écouter  ils  procédèrent  hardiment 
le  7  mai  1598  à  i'éleâion  des  nouveaux  bour- 
guemaîtres ,  qui  furent  Kolin  &  Engelbrecht. 

Erneft 
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Erneft  vint  trop  tard  à  Aix  pour  les  en  détour- 
ner; cependant  pour  lui  donner  quelque  fatis- 
faftion  &  le   rendre  favorable  ,  ils  lui  préfen- 
tjrent  le  vin  d'honneur  accompagné  de  commef- 
tibles,  &  ils  laiflerent  célébrer  cette  année,  en 
fa  prélénce ,  la  prcceflion  du  Saint-Sacrement; 
qui  étoit  interrompue  depuis  quinze  ans  ;  mais 
ils  n'offrirent  point  de  malvoifieni  de  fucreries 
au  cl^reé,  comme  c'avoit  été  autrefois  la  coutume. 
Il  ne  tarda  pas  d'arriver  de  Munfter  à  Aix 
des   commilTaires  de  guerre  pour  y  préparer 
des  logemens  à   fept  compagnies   de    foldatsj 
chscune  de  300  hommes.   Le  colonel  impérial 
StHoenenberg  s*y  rendit  lui  -  même  pour  con- 
venir de  h  manière  "dont  ils  feroient  défrayés; 
Bientôt  on  apprit  de  Prague  qiis  l'empereur, 
las  de  n  être  point  obéi ,  avoit  mis  les  confeilf 
1ers  d'Aix  au  ban  de  l'Empire  le  29  de  juin. 
Il  étoit  ordonné  de  les  attaquer  &  de  les  mo- 
lefter  partout  dans  leur  perfonae  &  dans  leurs 
bieiis. 

Erneft  ,  cleôeur  de  Cologne  ,  25'^ant  été  en« 
tr'autres  chargé  de  l'éxecution  du  ban ,  le  con- 
feil  le  fuppîia  de  lui  accorder  un  fauf  conduit 
pour  fes  députés,  afin  de  conférer  avec  lui.  If- 
répondit  que  n'étant  qu  exécuteur ,  il  ne  pou* 
voit  accorder  ni  fureté  ni  délai ,  qu'il  n'y  avoit 
point   d'autre  parti  à    prendre  qu'une  prompte 
obciiTance  pour  épargner  le  fang;  qu'il  f^'ioit 
que  les  confeillers  abdiquaffent  fur  le  champ© 
&  s'en  remiffent  au  furpîus  à  la  difcrétion  d- 
fa  majefté  impcriah  ;  qu'enfin ,  s'il  recevoir  de- 
main ou  après-demain  d'eux  l'ade  de  letr  par 
lomc  IF.  1 
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faite  foumiflion  ,  il  arréteroit  le  héraut  chargé 
de  publier  le  ban  à  Aix. 

Dans  cette  extrémité  le  confeil  déclara  qu'il 
étoit  prêt  d'abdiquer  ,  de  fufpendre  l'exercice 
public  de  la  confeffion  d'Augsbourg  ,  &  de 
payer  les  dépens,  de  l'argent  de  la  caiffe  publi- 
que :  &  confidérant  qu'il  ne  s'étoit  point  ap- 
pelle lui-même  ,  mais  qu'il  avcit  été  élu  ,  & 
qu'il  avoit  prêté  ferment  àrafTemblée  ,  il  la  pria 
de  l'en  décharger  ,  &  promit  néanmoins  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  ville  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  remplacé  par  les  abfens  ou  autrement.  L'é- 
Icfleur  ,  ayant  reçu  cet  afte  de  foumifîîon  ,  l'en- 
voya auffi  tôt  à  l'empereur ,  &  fit  dire  au 
confeil  qu'il  pouvoit  veiller  à  la  tranquillité  pu-, 
blique  jufqu'à  nouvel  ordre. 

La  lenteur  d'Erneft  ne  plaifant  pas  au  duc  de 
Juliers ,  exécuteur  iubfidiaire  avec  l'archevêque 
de  Trêves  &  le  duc  de  Brabant ,  il  fit  imprimer  le 
ban ,  &  le  fit  publier  dans  i'églife  de  St.  Folien^ 
avec  hs  noms  des  profcrits  que  voici  : 

Anaftafius  de  Segerath.  "N 

Bonifacius  Kolvn.  f  „  ^ 

Symon  Engelbrecht.  J 

Hugo  Pelzer  von  Efchweiler.  "\ 

Johann  Rohe.  / 
Maximilian   von    Schwàrtzcn^S- Echevins^ 

f^  bourg.  1 

Wilhelm  Muhlftrohe.  J 

Heinrich  Clermond.  "% 

Léonard  Eratus.  ;  V  BaumeiJierSt 

Servas  von  Çoellft»  X 
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Werner  von  Coelln.     Tréforier, 

Peter  Sercken. 

Johann  R.adermaker. 

Peter  Sroupart. 

Abraham  von  Coelln. 

Gilles  Filcher. 

ChrifHan  Clermond. 

Johann  BlefTen. 

Gobeling  SchlUings. 

Johann  von  Wurtz. 

Johann  Syben. 

Palmas  Stickelman. 

Peter  Muller. 

Matheis  von  Wilkh. 

Matheis  Sterck, 

Balthafar  Kettenus. 

Nlchi  Startz. 

Niclas  Kettenus. 

Heinrich  Startz. 

Georg  Kettenus» 

George  Nutten. 

Léonard  Nutten. 

Simon  Kettenus. 

Arnold  von  Aftenet. 

Abraham  Birkenholz. 

Jodoch  von  Beck  l'aîné. 

Jodoch  von  Beck  le  jeune. 

Jodoch  von  Beck,  fils  de  Pierre, 

Johann  Herbrand,. 

Léonard  Korftmafln. 

Wilhelm  Zinck. 

Jacob  von  der  Banck. 

Léonard  von  dep  Banck. 

Reiner  Kniex.     \ 

Matheis  Hplt? 


19Î 


WeinmelpcrSt 
Archïte^cs, 


DrapUrsl 


Boulan^ersl 


Bouchers» 


Tanneurj» 


j 


Forgerons, 


1  ft 
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\  Chaudronniers, 


Heinrlch  Weisweiler. 
Johann  Theilen. 
Johann  Blanfch. 
Matthaeus  SchardineeU 
Michael  Artya. 
Peter  Ruland. 
Peter  Spillenmacher. 
Wilhelm  Momma. 

Kafpar  von  Coelln. 
Niclas  Herwartz. 
Heinrich  von  der  Weiden, 
Johan  von  Hoenningen. 
Johann  von  Gangelt. 
Matthseus  Maubach. 
Peter  Schardineel. 
Peter  von  Nuth. 

Niclas  FaffkeiTel. 
Konrad  Schaaf. 

iJohann  Poneî. 
Jacob  Meybaum.' 
Peter  Schardineel; 
Lambert  von  Lohn. 
Wilhelm  Ruthen. 

Johan  von  Erberîch. 
Martin  Klinckenberg. 
M.  Stickelmann. 
Wilhelm  Fifcher. 

Adam  auf  die  Kuchen, 
Arnold  von  Munten. 
Karl  Piick. 
Niclas  von  Rad. 
Diederih  Stainmetzer. 
Gotthard  Beiffel. 
I^^CT  Lomtnarts'- 


) 
\ 

t 

^-MercUrs, 

I 
I 

; 

l  Sculp. 


leurs. 


Tailleurs, 


Pelletiersi 


\Cordonnier^ 

l 
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Nîclas  Flbus.  \ 

Gotthard  Fibus.  | 

Heinrich  Walter.  ! 

Johann  Loerfch.  \  z?-^/r,.,.. 

T  I  c-        1  ytira  leurs, 

Johann  von  Sittard.  /       •*' 

Martin  WoliV.  î 

Reiner  von  Horbapk.  ï 

Wilhelm  Lerlch.  / 

Blafius  Muller. 

Niclas  Bannerts. 

Gotthard  von  Buchholtz. 

Johann  Andréas.     Marchand* 

Johann  Beck  von  Ercklenz. 

Johann  Linzenich.     Médecin, 

Léonard  Engelbrecht. 

Lambert  Kipp. 

Lambert  Beck  von  Ercklenz. 

Martin  Peltzer.     Marchand  de  drap, 

Matth^us  Schrick. 

Peter  Peltzer.     Marchand  de  drap. 

Peter  Polandt. 

Franz  Bonne. 

Simon  von  Haufen.     Baigneur, 

Wilhelm  Hauffmann.     &c.  6:c. 

Plufieurs  ctoient  catholiques.  Cette  exécu- 
tion eut  des  fuites  funefies  pour  Aix;  car 
.quoique  la  ville  ne  fût  pas  au  ban  de  l'Em- 
pire, &  qu'il  ne  s'y  agît  que  des  particuliers 
défignés  ,  les  foldats  de  Juliers  enlevèrent  le  bé- 
tail dans  la  campagne,  forcèrent  les  payfans 
de  leur  payer  ce  qu'ils  dévoient  de  fermage  a 
&  le  gouverneur   de   Limbourg  vint  fe    cari'- 
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tonner  à  Bourtfcheid  avec  quatre  ou  cinq  cents 
foldars ,  coupa  le  bois  pour  conftruire  des  re- 
tranchemens  fur  la  montagne  de  la  Calamine, 
aujourd'hui  au  Limbourg ,  Si  enleva  le  cuivre 
qu'il  trouva  dans  les  moulins. 

Le  Hérault,  porteur  du  ban,  arriva  à  Bourtf- 
cheid le  27  août,  avec  les  lubdélégués  impé- 
riaux &  plufieurs  officiers  de  Juliers.  Le  len- 
demain à  huit  heures  du  matin  ,  il  fe  rendit  à 
l'hôtel- deville  avec  fa  cotte  hongroife  de  ve- 
lours noir ,  brodée  en  or  devant  &  derrière 
aux  armoiries  de  l'empereur  &  de  l'Empire, 
étant  accompagné  de  trois  trompettes  à  cheval. 
Il  lut  le  ban  à  haute  voix  fur  le  perron,  & 
enfuiîe  il  l'afficha  au  fon  des  trompettes ,  pen- 
dant que  le  bailli  de  Juliers  étoit  campé  avec 
quelques  centaines  d*hommes  à  pied  ,  &  qu'à 
quelque  diftance  plufieurs  mille  Efpagtols  étoient 
prêts  à  les  aider  au  befoin. 

La  terreur  avoit  diffipé  la  plupart  des  con- 
feillers  proteftans  ;  on  les  rappella;  ils  furent 
déchargés  de  leur  ferment ,  dépofés ,  &  ils 
remirent  les  clefs  aux  commiffaires, après  avoir 
fait  quelque  difficulté  pour  celles  de  la  ville 
&  de  i'arfenal  ,  à  caufe  des  gens  de  guerre  dont 
ils  étoient  invertis.  Les  foldats  de  la  ville  fu- 
rent congédiés,  &  trois  à  quatre  cents  hommes 
nouvellement  levés  occupèrent  les  portes  né- 
cefTaires.  Les  commiffaires  firent  publier  une 
ordonnance  enjoignant  à  tous  ceux  qui  n'étoient 
d'aucune  tribu  d'en  choifir  une,  &  de  s'y  faire 
infcrire  en  vingt-quatre  heure?  ;  pourquoi  les 
tribus  s'afTemblerent  le  30  août.  Les   commif- 
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faîres  y  firent  lire  de  nouveau  le  jugement  im- 
périal du  27  août  1593,  &  leur  enjoignirent 
de  s'y  confonner  exaftement,  en  conféquence 
de  ne  choifir  pour  confeillers  que  des  catho- 
liques reconnus,  &  par  préférence  ceux  qui 
l'avoient  été  en  1581  ,  autant  qu'il  en  vivoit 
encore. 

Le  premier  de  feptembre  dès  le  matin,  les 
bourgeois  catholiques  allèrent  à  Bourtfcheirl 
au-devant  des  anciens  confeiîlers  ,  entre  Icfquels 
fe  trou  voient  les  bourguemaîtres  Schrick.  & 
Valenzin  ,  les  échevins  de  Wylre  ,  Eiieborn  ; 
Bullard,  le  tréforier  Widerrath,  les  confeiilers 
MoU,  Werden ,  Radermacher ,  &  le  fyndic 
Kloecker.  Leur  retour  fut  un  sriomphe.  Ils  fu- 
rent précédés  des  troupes  de  Juliers  qui  firent 
des  décharges  ,  &  revinrent  camper  dans  la 
prairie  près  de  Bourtfcheid ,  où  eiles  furent 
régulées.  Le  hérai.lt  à  cheval  &  les  commif- 
faires  marchoient  immédiatement  devant  les 
confeillers,  fui  vis  de  300  foldats  qui  ferrooient 
la  nvirche.  Ils  fe  rendirent  à  l'églife  de  cou- 
ronnement où  le  Te  Deum  fut  chanté  au  fori 
des  riiTîballes  &  des  trompettes ,  &  de-là  à 
l'hôrel-de-viMe,  où  l'on  élut  fur  le  champ  un 
nouveau  confeil  ,  dont  les  membres  ,  après 
avoir  prêté  ferment  le  lendemain  enrre  les  maing 
des  comiiiiffaires,  élurent  Schrick  &  Moll  pour 
bourguemaîries.  Les  protefîans  dépofés  furent 
mandés  à  la  chambre  du  confeil  &  y  deman- 
dèrent grâce  à  genoux;  &  promettant  de  ne 
jamais  rien  entreprendre  contre  le  jugement 
final ,  leur  ban  fut  levé ,  à  condition  qu'ils  paye-j 
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roient   les  fraix   faits  par  les  catholiques.  Les 
commifTaires  partirent  d'Aix  le  8  pour  retour- 
ner chez  eux. 

Le  17,  le  nouveau^  confeil  catholique  mit 
cinq  hommes  en  garnifon  chez  le  ci  -  devant 
bourguemanre  Kolyn,  fe  fit  apporter  Tes  let- 
tres ,  ù.  défendit  fous  peine  de  la  vie  de  le  lo- 
ger &  receler,  parce  que  fous  le  mafque  de 
catholique ,  il  avoit  trahi  fa  religion  ;  il  or- 
donna en  outre  aux  prédicateurs  prorefians  de 
quitter  la  ville ,  &  aux  catholiques  d'apporter 
ua  état  des  dommages  qu'ils  avoient  foufFerts 
depuis  1581  ,  par  les  troubles  de  religion.  Le 
précédent  fyndic  ôz:  fecrétaire  Menn  fut  requis 
de  délivrer  tout  ce  qu'il  avoit  entre  les  mains 
de  lettres  ,  de  mémoires  &  d'écrits  qui  avoient 
rapport  aux  troubles;  &  ayant  demandé  deux 
jours  pour  fe  décider ,  il  fut  arrêté  fur  le 
champ ,  &  on  s'empara  de  tous  fes  papiers.  On 
ût  inutilement  la  perquifition  de  ceux  du  doc- 
teur Ferken  &  de  fa  perfomie.  Ces  violences 
furent  caufe  que  pkifieurs  de  ceux  qui  avoient 
été  mis  au  ban  s'évadèrent ,  malgré  les  défen- 
fes  de  les  laifTer  fortir  de  la  ville.  Le  nouveau 
confeil  permit  aufîî  aux  jéfuites  de  s'établir 
à  A  ix. 

De  fon  côté  le  fynode  enjoignit  à  tous  les 
bourgeois  d'apporter  kurs  enfans  au  baptême 
dans  l'églife  ordinaire,  &  d'obferver  les  fêtes  & 
les  abftinences  de  viandes,  fous  peine  de  dix  flo- 
rins d'or  d  anicîide. 

L'état  des  dommages  fouff^rts  par  les  catho- 
liques fut  eftimé  très-haut  par  eux-mêmes.  Les 
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fubdélégués  de  l'éle^leur  de  Cologne  ;  parties 
ouïes,  les  modérèrent  à  28465  reichfthalers  , 
non-compris  les  prétentions  du  duc  de  Juliers,' 
montantes  à  24000  reichfthalers ,  &  celles  du 
fifc  public  liquidées  à  20000.  On  conferve  les 
rôles  de  la  répartition  qui  en  fut  fsite  jufqu'à 
la  concurrence  de  72495  reichfthalers.  Kolyti 
en  paya  fept  mille  pour  fa  part ,  &  n'en  reçut 
pas  moins  un  nouvel  ordre  de  quitter  le  terri- 
toire d'Aix  avant  la  nuit.  C'étoit  un  perfonna- 
ge  ù  dangereux  aux  yeux  des  confeillers  ca- 
tholiques, que  ne  pouvant  empêcher  l'effet  du 
fauf-conduii  en  vertu  duquel  il  étoit  rentré 
dans  la  ville  j  ils  mirent  des  fentinelles  autour 
de  fa  maifon  pour  en  écarter  ceux  qui  fe  pré- 
fenteroient  pour  conférer  avec  lui.  Plufieurs 
des  contribuables  expoferent  qu'ils  avoient  été 
nommés  confeillers  malgré  eux,  &  que  les  élec- 
teurs leur  avoient  promis  de  leur  reltituer  tous 
les  dommages  qu'ils  en  pourroient  foufFrir; 
c'eft  pourquoi  ils  demandoient  d'être  aidés  par 
les  élefteurs.  Les  commifïaires  déclarèrent  ne 
point  avoir  d'irftru(5i:ions  fur  ce  p©int;  &  com- 
me on  repréfenta  que  les  catholiques  mis  aulïï 
au  ban  de  l'Empire  dévoient  contribuer,  les  com- 
miffaires  répondirent  nettement  que  l'empereur 
les  en  exemptoit.  Enfin  le  22  avril  1602, 
tous  les  prolcrits  qui  étoient  préfens  dans  la 
\îlîe  reçurent  à  genoux  des  commifî'aires  une 
entière  décharge  de  leur  ban ,  &  les  commifïai- 
res partirent ,  leur  ouvrage  étant  accompli. 

Le  confeil  s'occupa  enfuite  des  anabaptifles 
qu'il  bannit  d'Aix  &  de  Bourtfcheid.  Et  le  duc 
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de  Juliers  reçut  Tes  24000  reichflhalcrs ,  apr«« 
qu'il  eut  pil!é  Vetfchau  &  fait  le  dégât  autour 
de  la  ville  ,  entre  laquelle  &  lui  il  s'élevoit 
continuellement  des  brouilleries  fangîantes. 

Sa  mort  furvenue  en  1609,  offrit  ^"^  P''^" 
teftans  une  perfpeflive  plus  riante.  11  n'avoit 
point  d'héritiers  plus  proches  que  les  élefleurs 
Palatin  &  de  Brandebourg,  tous  deux  luthé- 
riens. Enhardis  par  l'efpoir  de  leur  protedlion, 
plufieurs  allèrent  au  prêche  les  dimanches  hors 
de  la  ville  ,  au  mépris  des  déf^nfes  réitérées  du 
confeil ,  lequel  en  ayant  fait  mettre  cinq  en  pri- 
fon ,  plus  de  deux  cents  de  leurs  partifans  de- 
mandèrent hautement  leur  extradition  dans 
l'heure  ;  &  le  bourguemaître  de  Berchem  fut 
obligé  de  l'accorder,  quoique  cela  paffât  fon 
pouvoir.  Le  lendemain  6  de  juillet ,  les  mutins 
à  la  tête  de  la  populace  s'emparèrent  des  clefs 
de  la  ville,  attaquèrent  l'églife  &  la  msifon  des 
jéfuites ,  en  pillèrent  les  provifions  &  la  bi- 
bliothèque, falirent  les  murailles,  renverferent 
les  autels,  briferent  les  images,  &  traînèrent 
plufieurs  de  ces  pères  à  rhôrel  de-ville  en  les 
frappant  &  criant  :  Prends-y  garde  ,  l'empereur 
va  venir  !  l'archiduc  Léopold  !  l'ante-chrift  ! 
apparemment  pour  leur  reprocher  leurs  mena- 
ces. Le  foir,  ils  furent  relâchés  par  un  effet 
de  l'intrépidité  de  Jaquinot ,  jéfuite  François ,  an- 
cien refteur  de  la  maifon  profefle  de  Paris, 
que  les  difgraces  arrivées  en  France  à  fa  com- 
pagnie avoient  aguerri  :  réfugiés  chez  le  doyen 
Thomberg ,  ils  y  refterent  cinq  mois. 

Les  bourguemaîtres  &  plufieurs  confeillers 
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S^aiTemblercnt  dans  la  maifon  prcvôtale  ,  &  y 
mandèrent  les  principaux  proteftans  pour  ap- 
prendre leurs  griefs.  Les  proteftans  les  réduifirent 
à  cinq,  demandant;  i^.  qu'aucun  bourgeois 
ne  pût  (l'une  manière  contraire  à  la  liberté  6c 
à  Tufage ,  être  obligé  à  refter  hors  des  portes 
de  la  ville  ;  2®.  qu'on  leur  laiffât  exercer  leur  re- 
ligion au-dedans  &  au-dehors  de  la  ville  ; 
3''.  que  dans  toutes  les  tribus  les  comtes  &  les 
maîtres  des  ouvrages  fulTent  en  égal  nombre 
des  deux  religions  ;  4^.  que  les  jéfuites  fuf- 
fent  chaiTésde  la  ville;  5^.  que  Roff&MefT, 
qui  en  avoient  été  bannis,  y  fuffent  reçus.  Us  pro- 
mirent de  pofer  les  armes  à  ces  conditions  i 
&  moyennnant  qu'on  leur  donnât  une  affurance 
par  écrit  &  fcellée  qu'ils  ne  feroienr  point  mo- 
le ftés  à  caufe  du  pafTé,  &  que  cette  affurance, 
pour  plus  de  fureté,  fût  auffi  foufcrite  du  duc 
de  Juliers  en   fa  qualité  de  prote^leur. 

Sur  le  premier  article,  les  bourguemnîrres 
déclarèrent  ignorer  û  le  cas  étoit  arrivé ,  & 
promirent  d'agir  auprès  du  confeil  pour  qu'il 
n'arrivât  plus.  Sur  le  fécond  qu'à  l'égard  du  de- 
dans de  la  ville ,  Tempereur  Tavoit  interdit 
par  (on  jugement  de  1593,  qu'ainfi  il  n'étoic 
pas  en  la  puiffance  du  confeil  de  l'accorder, 
mais  que  le  coufeil  fouffriroit  qu'ils  allaient 
fans  s'expofer  à  aucune  peine,  écouter  le  prê- 
che hors  du  territoire  de  la  ville  ,  pourvu  qu'en 
entrant  &  en  fortant  ils  fe  comportafTent  avec 
moJeftîe.  Sur  letroifieme,  les  bourgueoîaîrres 
y  conf^-niirent  à  certaines  conditions.  Sur  le 
quacriemtf,  ii  fut  répoady  %vq  le  confeil  n'aveit 

I  6 
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admis  les  jéfuites  que  par  ordre  de  Yemper^uf 
&  à  la  recommandation  de  planeurs  éle<!^eurs 
&  princes  qui  Te  trouveroient  ottenfés  de  leur 
expulfion ,  &  ferolent  éprouver  à  la  ville  les 
fuites  de  leur  méconrentemenr ,  en  la  privant  de 
fes  privilèges  &  de  fon  commerce.  Et  fur  le 
cinquième,  que  fi  les  deux  bannis  defiroient  pré- 
fenter  requête  pour  obtenir  leur  retour  ,  il  leur 
feroit  ac&ordé.  Les  bourguemaitres  demandè- 
rent à  leur  tour  aux  proteilans  qu'ils  évacuaf- 
fcnt  rhôteî  de-ville  j  miiîent  les  armes  bas,  & 
rendiflsnt  les  clefs  de  la  ville  ,  promettant  qu'à 
l'exception  de  l'expuluon  des  jéfuites,  ils  ob- 
tiendroient  les  autres  points,  a^'ec  l'afte  d'oubli 
gbfolu  du  p'aiTé  muni  du  fceau  du  confeil. 

Les  prcteftans  ne  quittèrent  point  les  armes. 
Ayant  envoyé  Kaikbrcnner  poi  ter  leurs  piain- 
tes  à  la  cour  de-  Juliers  ^  il  en  rapporta  dès 
le  9  juillet  une  hnvQ  qui  fut  lue  à  railemblée 
à  rhotel-de- ville.  Elle  porroii  que  les  commif- 
faires  demandés  fe  rendroient  à  Aix  inceiTam- 
ment  ;  langage  prefque  inintelligible  pour  le 
confeil ,  qui  fut  auffi-tôt  fufbendu  par  les  in- 
furgens,  &  fupp'éé  par  88  députés. 

Les  luthériens  recomtKencerent  leurs  exerci- 
ces de  religion  à  la  léte  -  d'âne,  les  calviniftes 
&  les  Wallons  dans  d'autres  mûifons.  Ils  re- 
prirent pour  leurs  fépultures  le  cimetière  du 
Petit- S  t.- Jacques  que  le  fyncde  Icar  avoir  ô:é, 
établirent  im  confeil  de  guerre  de  fjx  perfon- 
nés,  arborèrent  des  drapc?.ux ,  d  tirèrent  l'ar- 
tillerie de  TarfensL  Les  trompettes  fonncrent 
dans  toutes  les  ruws,  ^  l'en  vit  dans  la  vill* 
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éoo  foidats  Brandebourgeois  &  Palatins ,  qui 
s'y  éroient  gliffés.  Le  bailli  vom  Berchem  & 
les  jurifconfultes  Langenberg  &  von  der  Hec- 
ken ,  fe  préfenterent  à  l'hôtel-de-viîle  en  qua- 
lité de  commiii'aires  députés  des  deux  éle6leurs. 
Ils  y  mandèrent  les  proteilans  pour  entendre 
leurs  griefs  déjà   montés  de  cinq  à  dix-fept. 

Les  proteftans  Ce  plaignirent  ê:  demandèrent  ; 
1^.  que   pour   l'entrée   au   confeil  &  au  gou- 
vernement on  rui\îc    à    la  lettre  le  règlement 
de   1450,  autrement  les  éle<^ions  ne  pouvant 
avoir  lieu   dans   plufieurs  tribus  ,  puifoue  dans 
celle  des  chaudronniers  il   n'y  avoit  pas  allez 
de    catholiques  ;   2^.  que  les  jéfuites  voulant 
avoir  un   pied  dans  la  chaire ,  &  l'autre  dans 
le   confeil ,  jettant  dans  leurs  fermons    des  fe- 
mences  de  divifion  &  d'amertume  ,  introduifant 
toute  forte  de  dangereufes  confraternités ,  fai- 
fant  des  premiers  membres  du  confeil  &  d'au- 
tres bourgeois  des  frères  de  la  Vierge-Marie  , 
&  fe  les  liant  au  point  qu'à   certains  jours  ils 
recevoient  leurs    confefTionSj  par  lefquelies  ils 
apprenoient  tout  ce  qui  avoit    été   dit  &  fait 
au  confeil  &  dans  la  ville  ,  pour  régler  fur  cette 
connoiffance   leurs    fermons    &   leurs   déporte- 
Biens  ,  viobnt  les  loix  de  l'état  qui  défendoient 
au  clergé  d'occuper  les  lieux  &  les  biens   des 
laïques,  &  s'entretenant  en  partie  aux  dépens 
du    public  ,   ils    fuffent  mis  hors    de   la  ville; 
3^.   qu'il  fût  rendu  compte   de   l'argent    reçu 
de  ceux  qui  avoient  été   mis  au    ban  de  l'Em- 
pire ;  4*^.  que    leurs  anciens  lieux    d'afTcmblé^ 
qu'ils  avoient  achetés ,  &  qui  ont  été  vendus 
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ou  loués  par  le  confeil ,  leur  fufîent  reftitués 
avec  le  prix  des  chaires ,  des  bancs  &  autres 
chofes  enlevées  ou  brifées  ;  5  ^.  que  leurs  morts 
étoient  demeurés  quatre  à  cinq  jours  fans  Sé- 
pulture en  lems  de  pefte,  depuis  qu'on  leur  a 
retiré  la  cour  du  Petit-Sr.  Jacques ,  &  qu'ils 
avoient  été  obligés  de  les  enterrer  dans  la  cam- 
pagne ,  quoiqu'on  eût  enterré  un  Juif  en  ville; 
6^.  &  j^ .  que  le  confeil  avoit  défendu  que 
plus  de  feize  perfonnes  aflîftaflent  à  leurs  en- 
terremens ,  &  aux  tribus  de  fournir  les  inftru- 
mens  mortuaires;  8^,  &  9°.  que  les  jéfuites 
&  autres  avoient  enlevé  les  pierres  &  les  épi* 
taphes  du  Petit-St.-Jacques ,  leur  cimetière  ,  & 
les  avoient  transportées  dans  leur  collège  6c 
ailleurs,  &  que  les  tondeurs  de  draps  en  avoient 
fait  leur  attelier  journalier;  lo*^.  que  les  frè- 
res cellites  en  exigeoient  un  écu  d'Empire  pour 
chaque  cadavre ,  &:c.  que  pour  ces  caufes  le 
cimetière  de  St.  Jacques  leur  fût  rendu  avec 
les  pierres  &  épitaphes,  &  que  les  cellites  por- 
teurs des  corps  les  ferviflent  comme  les  catho- 
liques ou  qu'il  leur  fût  permis  de  porter  eux-mê- 
mes en  terre  ceux  de  leur  religion  ;  11°.  que 
leurs  jeunes  gens  de  bonne  conduite  qui  au- 
roient  achevé  leur  tems  d'apprentiffage  ne  fu(^ 
fent  plus  privés  des  droits  des  bourgeois  & 
des  maîtres;  12*.  que  l'ordre  de  demeurer  à 
la  porte  ou  aux  champs  ne  fût  plus  notifié 
qu'avec  les  anciens  égards ,  étant  arrivé  que 
Zavern  ,  Eratus  &  Ckrmond  ,  ont  été  jettes 
par  force  entre  les  mains  des  ferviteurs  ;  1 3  P.  que 
certains  font  bâtir  fur  le  terre  in  commun,  &c. 
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14^.  que  le  confeil  ne  puiffe  plus  charger  le  pu- 
blic de  rentes,  &:c.  15^.  qu'on  reflitueroit  à 
leurs  vrais  propriétaires  ou  héritiers  les  biens 
qu'on  leur  avoir  ôrés  fat;s  droit  comme  à  Ea- 
geJbrecht ,  de  Zeuel ,  &c. 

Ces  articles  ayant  été  préfentés  par  les  com- 
mifTaires  aux  bourguemaîtres  &  confeillers  ca- 
tholiques, ils  les  refuferent.  On  les  réduifit  à  trois 
capitaux,  l'exécution  du  règlement  de  1450, 
la  liberié  de  religion  pour  les  proteftans^  &  l'ex- 
pulfion  des  jéfuites.  Les  catholiques  ayant  de- 
mandé trois  jours  pour  en  délibérer,  pendant 
ce  délai  "Werp ,  gouverneur  de  Maeftrichr ,  & 
Volkard  de  Acheln  ,  commiflaires  Brabançons  ; 
arrivèrent  à  Aix  ,  &  foutinrent  fi  bien  leur 
courage  qu'ils  ne  firent  aucune  réponfe  au  bout 
de  trois  jours  ,  &  que  plus  tard  ils  déclarèrent 
qu'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  d'accorder  aucun 
des  trois  points.  Comme  on  ètoit  sienacé  d'une 
vifite  de  troupes  Efpagnoles  îe  canon  fut  pointé 
dans  la  place  5c  dans  les  rues ,  &  on  leva  de 
nouveaux  foldats.  Des  commiflaires  envoyés 
par  l'élcéleur  de  Cologne  furent  un  nouveau 
renfort  pour  les  catholiques.  Ils  remontrèrent 
aux  députés  calviniftes  que  fans  l'interceflion  de 
leur  maître,  c'en  eût  été  fait  des  libs^rtés  d'Aix; 
que  réleéleur  étoit  chargé  de  faire  exécuter  le 
jugement  de  i«)93,  dont  l'infraôion  étoir  un 
parjuré ,  puisqu'ils  avoient  fait  ferment  à  ge- 
noux de  s'y  conformer  :  qu'ils  ne  violeroient 
pas  impunément  les  loix  divines  &  humaines. 

D'un  autre  côté,  les  princes  &  états  protêt^ 
tans  afîemblés  àRothenbourg,  le  14  août  i6i  i,' 
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recommandèrent  en  termes  preffans  l'affaire  des 
catholiques  d'Aix  aux  é!e<5ieurs  de  Brandebourg 
&  palatin.  Enfin  ,  le  marquis  de  Vieuville, 
le  préfidciit  de  Selve  &  Hottmann ,  envoyés  de 
la  reine  régente  de  France ,  entrèrent  le  29 
feptembre  à  Aix  au  milieu  des  acclamations  de 
la  bourgeoifie  &  de  la  milice.  Ils  étoient  chargés 
de  terminer  les  différends  par  leur  médiation  , 
fans  préjudice  des  droits  de  l'empereur,  de  la 
maifon  de  Juliers  &  des  autres  princes. 

Le  bourguemaître  Berchem  &  plufieurs  mem- 
bres confidérables  du  parti  catholique  acceptè- 
rent la  médiation  des  François  qui,  après  avoir 
conféré  avec  les  commilTaires  de  Juliers,  fans 
voir  ceux  de  Cologne  ni  les  Brabançons,  pré- 
fenrerent  un  plan  d'accord  en  13  articles,  fui- 
vant  îefquels,  i^.  la  religion  catholique  feroit 
feule  exercée  publiquement  dans  la  ville  ;  2^.  l'é- 
vangélique  auroit  librement  fes  temples  dans 
îesfauxbourgs;  3^.  quiconque  moleileroit  quel- 
qu'un pour  <a  religion  leroit  puni  exemplaire- 
ment; 4*".  les  jéfuifes  lercient  rétablis  dans 
leur  collège;  5^.  mais  que  ni  eux  ni  les  mi- 
niflresde  l'autre  religion  nes'immifceroient  dans 
les  affaires  politiques  &  temporelles  ;  C^.  le 
magif^rat  feroit  rétabli  à  Thôfel-de-ville ,  à  la 
charge  de  maintenir  chacun  dans  Tes  droits  fans 
«iiftindVion  de  perfonne  &  de  religion  ,  &  d'ou- 
blier le  paffé  ;  7*^.  il  feroit  accordé  aux  évan- 
géiiques  une  fomme  qui  feroit  déterminée  par 
les  comnûffaires  de  Juliers  pour  foutenir,  par 
les  voies  de  droit ,  leurs  prétentions  aux  élec- 
tions i  8^»  le  duc  de  Juliers^  çQmine  fdgneur 


AVRIL,  1782.  209 

prote<n:eur  de  la  ville,  prononceroit  amiable  ment 
fur  les  conteftations  de  religion  ,  de  juftice  ^ 
de  poiice  ,  avant  qu'on  pût  recourir  à  d'autres 
moyens  ;  9^.  pour  ]a  garde  des  clefs  ,  la  fûreré 
de  la  ville ,  la  difcipline  des  troupes ,  elles  feront 
confiées,  fans  diilinftion  de  religion,  à  des  per- 
fonnes  choifiss  avec  l'agrément  des  commif- 
faires  de  Juliers;  10°.  la  vifite  commencée  de 
la  chancellerie  ,  de  la  trérorerie  &  des  archi- 
ves ,  pourroit  être  continuée  par  ùx.  députés 
proteftans  ,  en  préfcnce  de  fix  de  îa  ma- 
giftrature  :  en  cas  de  difficulté  Tarbitrage  ap- 
partiendra aux  commiffaires  de  Juliers  ;  1 1'^.  les 
ofFenfes  réciproques  à  caufe  des  troubles,  feront 
cnfevelies,  &  il  ne  fera  permis  de  pourfuivre  per» 
fonne  en  droit  ou  autrement  à  leur  occafion  ; 
12^.  le  magiftrar  &  la  bourgeoifie  promet- 
troient  fur  leur  honneur  d'cbferver  ces  articles; 
13**.  les  envoyés  du  roi  da  France  foufcriront 
ces  grtides  &  s'interpoferont  au  befoin  pour 
leur  accompliiTement. 

Ce  plan  déplut  aux  catholiques  qui  repro- 
chèrent aux  François  leur  partialité  pour  leurs 
adverfaires.  Ceux-ci  dirent ,  pour  fe  juflifier  , 
que  la  proteftion  de  Juliers  &  du  Palatinat  pou- 
voit  procurer  encore  de  plus  grands  avantages 
aux  évangéliques,  fi  on  leur  refuioit  ceux  là  , 
auxquels  la  reine  de  France  &  le  nonce  du  pape 
à  Paris  avoient  confenti. 

Cependant  les  commiiTaires  de  Brabant  &  de 
Cologne  firent  afficher  un  mandement  impérial, 
portant  ordre  de  fe  défifler  des  entreprifes  con- 
traires au   jugement  de  1593  5  &  de  rétablir 
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tout  fur  le  pied  précédent ,  fous  peine  du  baS 
de  l'Empire.  Loin  d'adoucir  lesefprits,  il  aug- 
menta le  foulevement. 

Les  commiiTaires  François  allèrent  avec  ceux 
de  Juliers  à  la  maifon  décanale  offrir  aux  jé- 
fuites  de  les  reconduire  à  leur  collège.  Le  rec- 
teur Schrick  le  refufa,  parce  que  l'empereur  ne 
verroit  pas  avec  piaifir  qu'ils  fuffent  rétablis 
par  des  minières  étrangers  ,  dans  une  ville  fou- 
mife  à  fon  fceptre.  Le  marquis  de  Vieuville 
leur  repartit  :  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  des 
princes;  ils  s*entendent  enfemble.  Puis  le  tirant 
par  la  robe  ,  &  les  domefliques  le  pouffant 
dans  le  carrofTe ,  il  l'emmena  au  collège  ,  où 
il  le  traita  à  dîner  avec  les  autres  jéfuites  qui 
le  fuivirent,  &  il  leur  fît  un  préfent  en  argent, 
ainfi  que  Hoiiomann  ,  proteflaiit  modéré.  Ils 
rouvrirent  leur  collège  au  commencement  de 
janvier  1612. 

Les  commiiTaires  François,  foriant  de  la  ville 
pour  rerourne»'  en  F'a.ice,  reçurent  des  pré- 
fens,  furent  falues  parle  canon  des  remparts, 
&  accompagnés  jufqu'à  uns  certaine  dirtance 
par  un  détachement  de  ioldats  &  dix  compa- 
gnies de  bourgeois ,  aux  ordres  des  protef^j.ns. 
On  tir  les  mêmes  honneur*;  à  ceux  de  Juliers  à 
leur  départ.  Les  comniilTaires  Brsbançons  & 
de  Cologne  quittèrent  bientôt  auffi  la  ville  d'Aix, 
&  laifferent  les  proreftans  y  dominer  arbitrai- 
rement ,  fufpendant  les  bourguemaîtres  ,  les 
confeillers  &  autres  officiers  catholiques,  & 
leur  défendant  de  fortir  de  la  ville  ;  en  (orte 
que  le  fyndic  Kueckhofen  &  le  greffier  Munf- 
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ter  ;  envoyés  fecrétement  à  Paris  par  les  ca- 
tholiques pour  ménager  leurs  intérêts  auprès 
de  la  reine,  ne  parent  s'échapper  qu'en  fe  dé- 
guifanr,  lun  en  francii'cain  ,  l'autre  en  meunier. 
Les  proteitans  y  députèrent  auffi  les  do6teurs 
Langenberg  &  Sy bourg,  avec  des  lettres  de 
recommandation  des  électeurs  Palatin  &  de  Bran- 
debourg ,  qui  ie  plaignoient  que  le  magiftrat 
d'Aix,  dévoué  à  l'archiduc  Albert,  ne  fe  fou- 
mît  pas  à  l'arrangement  des  médiateurs  Fran- 
çois contre  ù  parole  &  fa  fignature,  fous  pré- 
texte d'un  mandement  impérial ,  au  mépris  du 
duc  de  Juîiers  ,  prince  protefteur  de  la  ville  , 
où  il  n'appartient  aucune  autorité  au  duc  de 
Br^banr.  C'eft  pourquoi  ils  prient  leurs  ma- 
jeftés  d'intervenir  vers  fa  majefté  impériale , 
pour  accorder  à  ceux  d'Aix  le  tems  de  faire 
leurs  remontrances  ,  &  de  prouver  l'équité  des 
articles  propofés  par  les  médiateurs. 

L'empereur  Rodolphe  mourut  le  20  janvier 
161 2  ,  voyant  ces  troubles  d'un  œu  afîez  int 
différent. 

(  Pour  être  continué.  ) 
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Théâtre  de  Société;  par  l'auteur  du  Théâ- 
tre à  Tufage  des  jeunes  perfonnes.  A  Paris , 
chez  Michel  Lambert  &  F.  J.  Baudoin ,  Im- 
primeurs-Libraires, rue  de  la  Harpe,  près 
Sr.  Corne.  2  vol.  in-Svo.  d'environ  700  pag. 
chacun.  Avec  approbation  &  privilège  du  roi. 


Premier    Volume. 
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N  fait  quel  a  été  le  fuccès  des  quatre  vo- 
lumes Pui  compofsnt  le  Théâtre  d'éducation  ou 
Théâtre  à  l'ufage  des  jeunes  perfonnes  ;  on  fait 
fi  ce  fuccès  étoit  mérité.  Nous  avons  rendu 
compte  de  ces  volumes  dans  notre  Journal  de 
janvier  1780,  pag.  171.  L'amour,  qui  eft  en 
poffeffion  de  répandre  tant  d'intérêt  dans  tous 
nos  drames,  foit  tragiques,  (bit  comiques,  étoit 
prefque  nécesTairement  exclu  de  ces  pièces  ai- 
mables, mais  vertueufes,  confacrées  à  l'inftruc- 
tion  des  jeunes  filles  ;  il  falloit  pouvoir  dire  : 

Hoc   legite  j   aujieri  ,  crimen    amoris  ahejl, 

A  peine  l'auteur  s'eft-il  permis  quelquefois  de 
fe  montrer  dans  le  lointain  ^  pour  ainfi  di- 
re de  profil.  Aufîi  ces  pièces  ,  fans  être  né- 
gligées de  ceux  que  Racine  lui  même ,  devenu 
auftere ,  appelîoit 

Profanes  amateurs  de  fpeûacles  frivoles , 


AVRIL,  1782.  113 

•m-elles  été  lues  &  employées   à    Téducation 
de  lii  jeuneffe,  par  ces  cenfeurs  mêmes  du  théâtre. 

Qui  ne  Ce  plaiCent  point  aux  folles  paflîons 
Qu'allument  dans   nos  cœurs  de  vaines   fictions. 

Le  Théâtre  de  fociété  n'exigeoit  pas  les  mêmes 
facrifices  ni  les  mêmes  précautions.  L'auteur 
pouvoir  employer  tous  fes  moyens  de  plaire, 
&  elle  a  ufé  de  tous  fes  droits. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  premier  volu- 
«ne  ne  font  qu'au  nombre  de  cinq.  Les  trois 
premières  ont  paru,  il  y  a  quelques  aqnées, 
dans  le  ParnaJJe  des  Dames  Françoifes ;  elles  re- 
paroiflent  aujourd'hui  corrigées  &  plus  dignes 
encore  de  leur  auteur. 

La  Mère  rivale  n'a  rien  de  commun  ni  avec 
ia  Mère  coquette  de  Quinauît,  ni  avec  la  Mert 
jaloufe  de  M.  Barthe.  L'auteur,  qui,  dans  fes 
pièces ,  même  profanes ,  (\  nous  devons  diftin- 
guer  celles-ci  par  ce  titre,  ne  perd  jamais  le 
goût  de  la  moralité  ni  des  perfonnages  vertueux, 
a  imaginé  de  tendre  rivales  une  mère  &  une 
fille  pleines  de  tendrefic  l'une  pour  Tautre  ,  & 
qui  ne  fe  font  jamais  rien  caché.  On  fent  affez 
quel  intérêt  doit  réfulter  de  cette  Ctuation  & 
de  rimpoffibilité  même  de  faire  des  vœux  con- 
tre l'une  ou  contre  l'autre.  Célanie ,  (  c'eft  la 
mère  )  a  été  long-tems  aimée  du  chevalier  de 
Valcourt;  mais  fa  tendreffe  pour  fa  fille  Toc- 
cupoit  toute  entière  ;  l'amitié  feule  fut  le  par- 
tage de  Valcourt,  partage  toujours  infufHfant 
pour  un  amant;  il  reftc  attaché  à  Célanie;} il 
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Toit  croître  de  jour  en  jour  les  grâces  d'Aglae 
fa  fi]Ie;  il  eft  témoin  de  ies  progrès-,  il  change 
enfin  ;  &  devient  amoureux  d'Agîaë  ,  dans  le 
tems  où  Célanie,  furprife  de  le  voir  plus  afli- 
du ,  plu?  ï?  tendre ,  plus  empreffé  que  jamais , 
»  faas  ofer  fe  permettre  ni  plaintes  ni  repro- 
»  ches  ,  heureux  du  feul  plaifir  de  la  voir  & 
•>  de  lui  confacrer  fa  vie,  eft  enfin  touchée  de 
»  tani  de  foumiffion  ,  de  conftance  &  de  dé- 
»)  iicattffe ,  &  laiffe  infenfiblement  prendre  à  fou 
»>  amitié  le  caiaftere  tendre  &  profond  de  Pa- 
iy  mour.  «  Le  chevalier  avoit  eu  aufiî  le  bon- 
heur ou  le  maiheur  de  toucher  le  cœur  ^'A- 
glaë-;  cette  fille  ingénue  n'anroit  pas  eu  fur  ce 
point  d'autre  confidente  que  fa  mère  ,  fi  une 
IVIéli.e,  intrigante,  jaloufe  de  Célanie,  qui 
îui  enlevé,  fans  le  favoir,  le  cœur  d'un  mar- 
quis d'Hercy  que  Mélite  croit  aimer ,  ne  faifoit 
tle  cette'  inclination  du  chevalier  &  d'Aglaë , 
wnft  intrigue  &  un  fecret  :  Mélite  eft  tante  d'A- 
glaë ;  ce  titre  ,  fon  expérience  &  fon  adrefie 
lui  donnent  fur  Aglae  un  afcendant  dont  elle 
fe  fert  pour  l'éloigner  de  fa  mère  :  le  cheva- 
lier &  Aglaë  attendent  donc  en  tremblant  leur 
bonheur  des  foins  de  Mélite ,  &  cependant  ils 
foîit  toujours  tout  prêts  de  s'ouvrir  à  Célanie  : 
»  ô  Célanie  î  s'écrie  le  chevalier  dans  un  mo- 
»  noiogue ,  que  me  répondrez- vous»  quand, 
H  pour  la  feconJe  fois,  je  vous  ferai  l'arbitre 
»  du  bonheur  de  ma  vie?  Dans  tous  les  tems, 
»  c'eft  donc-là  votre  deftinée  ?  Mais  comment 
ï>  pourrai-je  lui  dire  :  ce  ntfl  plus  vous  que  j'ai* 
^  mç  ?  Héla*  l  je   ee   lui  parlai  jamais  dgi 
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i>  mon  amour  qu'en  tremblant ,  &  je  crains 
yy  de  lui  apprendre  un  changement  qu'elle  de- 
»  iîre.  « 

Agiaë  eft  plus  agitée  encore  :  »  Je  tremble , 
1)  dit-eMe  ;  fi  c'étoit  ma  mère  ;  ô  ciel  !  je  crains 

w  fa  prcience.   Ah!  je  fuis  donc  coupable 

»»  11  me  fembîe  que  je  l'entends....  Ma  jl'U  ^ 
V  mon  A^laè  me  tient  lieu  de  tout  ;  je  lui  jacri- 
•>  fie  le    monde  ,  fes  piaifirs ,   ma.  jeunefje  ;  je  lui 

i>  confacre  ma  vie. Voilà  fans  doute  ce  qu'elle 

i>  lui   difoit....  ô  Dieu!  &:  moi....  &  moi!  a 

Célanie  furvient.  »  Ma  fi'lç,  on  vous  at- 
»  tend....  Mais  ciel!  comme  vous  voilà  pâle 
»  &  détaitc! 

A  G  L  A  é.  »  Ce  n'eft  rien ,  maman . . .  non . . . 
»  ce  n'elT:  rien. 

CÉLANIE.  »  Mais ,  mon  enfant,  vous  êtes 
»)  toute  tremblante  !  ....  vous  m'inquiétez  beau- 
>»  coup. 

A  G  L  A  É,  ( /«i  prenant  la  main  )  »  Que  vous 
N  êtes  bor..;c!....  Ah  maman! 

C  É  L  A  K  I  E.  »»  Ma  fille  !  vous  ne  favez  pas 
»  à  quel  poi.it  vous  m'êtes  chère. 

ÂGLAÉ.  >»  Ah  dieu  !  je  ne  le  fais  pas! 
•>  quand  tout  me  le  prouve  à  chaque  inftant. 

CÉLANIE.  »  Vous  ferez  toujours  l'objet 
w  que  j'îiimerai  le  mieux  ,  le  croirez-vous  à  ja- 
»  mais?....  quels  que  foient  les  événemens  de 
»  ma  vie  ?  « 

Avec  quslle  délîcateffe  Célanie  demande  ici 
à  fa  fille  la  permifTion  de  fe  remarier ,  même 
après  que  diuxs  uae  coaverfation  plus  indiâ'^T 
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rente  ,  Aglaé  lui  a  dit  ,  à  la  vérité  en  riant  : 
a  Oui,  maman,  vous  pouvez  vous  remarier, 
»  je  ne  m'en  croirois  pas  moins  aimée,  &  ja 
M  ne  vous  en  chérirois  pas  moins.  «  Ici  Agîaé 
répond  : 

M  Hélas  !  quand  vous  avez  tout  fait  pour  moi 

V  Cl  vous  doutez  de  mon  cœur,  quelles  devroient 
f»  donc  être  mes  craintes  fur  l'opinion  que  je 
»  vous  defire  de  mes  fentimens?.. ..  moi  qui 
3»  n'ai  rien  prouvé 

C  É  L  A  N  I  E.  »ï  Ah  1  mon  enfant  î  ne  trouvé- 

t)  je  pas  tous  les  jours  au  fond  de  ton  ame  l'u- 

u  nique  bien   qui  pouvoit   payer  mes  foins    & 

«  ma  tendrefle  ?  Je  n'étois  que  ta  ,'mere  ,  tu  m'as 

»  fait  ton  amie  ;  je  poiTede  toute  ta  confiance, 

M  que  me  faut-il  de  plus?....  Va,  tu  fais  plus 

»  pour  mon  bonheur  que  je  ne  puis  faire  pour 

V  le  tien. 

Aglaé,  {â  part  )  »  Quel  trait  déchirant  l 

C  É  L  A  N  I  E.  »  Si  tu  favois  quel  charme  inex» 
»  primable  j'éprouve  à  lire  dans  ton  cœur,  ce 
»>  cœur  fi  naïf  &  ii  fenfible  l ....  Une  choie 
M  cependant  manquoit  à  ma  félicité,  il  faut  que 
I»  je  l'avoue. ...  La  confiance  entre  nous  n'étoit 
it  pas  &  ne  pouvoit  être  entièrement  réciproque  : 
«  ton  extrême  jeunefTe  m'en  5impofoit  la  loi  ; 
»  mais  que  cette  réferve  m'a  fouvent  coûté'.... 
»  Que  ma  tendrefle  fe  reprochoit  une  prudence 
>»  fi  pénible  !  Enfin  ta  raifon  formée  &  perfec- 
»  tionnée  rapproche  la  diflance  de  nos  âges, 
»  &  bientôt  je  pourrai  n'avoir  plus  de  fecrets 

V  pour  toi....  De  ce  moment  feul  je  ferai  par- 
n  faitement  heureufe. 

Agi.a:^)  (<i  pan» )  n  Js  n'y  puis  plus  te- 

n  .nir.u.. 
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h  cîr.....    {Elle  tombe  à  /es  pieds.    )  Ah  c'en 
«  eft  trop. 

CÉLANIE,  {la  relevé  &  la  prend  entre  Ces 
hras.')  »  Que  cette  fenfibilité  me  touche!..., 
»  Ahl  mon  enfant!  ton  vifage  eft  couvert  de 
»  larmes. ...  Ah  !  que  tu  mérites  bien 

A  G  L  A  É  ,  (  avec  force,  )  »>  Ecoutez  -  moi ,' 
»  maman ,  écoutez-moi. 

On  vient  dire  qu  on  a  fervi. 

CÉLANIE.  n  ElTuie  tes  larmes  ,  cher  en- 
»  fant;  on  va  croire  que  je  t'ai  grondée. ..,# 
(emploi  heureux  du  mot  de  Henri  IV  à  Sully) 

«  Viens Ahl  quel   doux  entretien,  ôc  que 

»  je  le  quitte  avec  peine!  {Elle  Vemhraffe,^ 

Aglaé,  {à  part»  )  »  J'allois  tout  dé- 
M  couvrir. 

CÉLANIE.  »>  Viens ,  ma  fille ,  on  nous  at- 
ti  tend.  Viens ,  ce  foir  nous  nous  retrouverons 
M  feules. 

A  G  L  v  é ,  {à  part ,  en  s'en  allant,  )  j>  Hé- 
V  las  l  quelle  eft  loin  d'imaginer  tout  ce  qu'elle 
i;  m'a  fait  (ouffrirl  « 

Célanie  fe  fait  un  plaifir  d'annoncer  au  che- 
valier qu'elle  couronne  enfin  fa  confiance.  Quelle 
méprifel  Au  lieu  de  l'exprefiion  de  la  joie  & 
de  la  reconnoilTance ,  elle  ne  voit  que  celle  du 
défefpoir.  Oferions-nous  dire  que  ce  n'cft  pas 
fans  quelque  peine  qu'on  voit  une  femnae  fi 
aimable  ,  fi  aimée ,  fi  refpeflée ,  fe  méprendre 
à  ce  point  fur  les  femimens  qu'elle  infpire,  s'offrir 
à  un  homme  qui  ne  peut  que  la  refufer,  ne 
rien  voir ,  ne  riea  foupçonner  de  ce  qui  fe  paffc 
Tome  JK  K 
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fous  fe  yeux  :  il  y  a  certainement  dans  cette 
erreur,  dans  cette  offre,  dans  ce  refus,  quelque 
chofe  d'aviliffant.  On  fe  rappelle  ces  vers  con» 
nus; 

Apprends  qu'une  princeflc,    aimant  fa  renommée. 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime  ,  eft  fùre  d'êcre  aimée. 

Mais  par  combien  de  circonftances  adroites 
&  heureufcs  cette  erreur  eft  corrigée  !  cette 
même  Célanie  ,  qui  ne  s'apperçoit  pas  que  le 
chevalier  la  quitte  pour  fa  fiile ,  ne  s'apperçoit 
pas  non  plus  que  c'eft  elle-même  qui  eft  aimée 
clu  marquis  d'Hercy  qu'elle  croit  amoureux  de 
h  fille,  parce  qu'il  la  vante  fans  celTe,  foit  pour 
être  jufte,  foit  pour  plaire  à  fa  mère;  cet  amour 
du  marquis  d'Hercy  ,  homme  aimable  &  efti- 
jnable,  relevé  Célanie,  &  d'ailleurs  elle  a  été 
long-tems  aimée  du  chevalier  même ,  qui  peut- 
être  n'eût  jamais  été  infidèle,  fi  elle  ne  lui  avoit 
ôté  toute  efpérance.  Elle  refufe  à  fon  tour  le 
marquis  d'Hercy;  mais  ce  refus  relevé  à-la-fois 
l'un  &  l'autre  porfonnage  ;  ce  refus  eft  la  con- 
fiance d'une  grande  ame  dans  une  ame  honnête; 
c'eft  l'aveu  généreux  &  fublime  qu'elle  lui  fait, 
de  fa  pafiîon ,  alors  malheureufe ,  pour  le  che- 
valier ;  c'eft  ainfi  que  la  petite  humiliation  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  qu'elle  a'avoit  pas  méritée, 
devient  pour  elle  une  fource  de  gloire  :  au 
refte,  elle  n'eft  pas  un  moment  une  foible  aman- 
te ;  elle  n'eft  point  jaloufe  de  fa  fille;  elle  l'efl 
*-M^.  de  Mélite,qui  lui  a  ravi  la  confiance  d'Aglaë; 
c'eft  toujours  la  tendrefTe  maternelle  qui  éclate 
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dans  foutes  fes  douleurs ,  &  elle  redevient  heu- 
reufe  au  moment  où  elle  reconnoît,  fans  en 
pouvoir  douter ,  que  le  cœur  de  fa  fiile  ne  s'efl 
jamais  un  moment  éloigné  d'elle.  Mélite  eft  con- 
fondue. L'éclairciffement  qui  met  dans  tout  fon 
jour  l'innocence  d'Aglaë  &l  la  fourberie  de  Mé- 
lite ,  eft  un  peu  compliqué.  L'auteur  l'a  bien 
fenti.  Le  marquis  d'Hercy,  qui  donne  ceite  expli- 
cation, avertit  plutleurs  fois  Célanie  de  rade  m - 
bler  ,  pour  l'écouter,  toure  l'attention  dont  elle 
eft  capable ,  &  on  voit  bien  que  cet  avis  efî 
pour  le  lefteur.  Céîanie  unit  fa  fille  avec  le  che- 
valier. »    Vous   m'aimez    l'un   &  l'autre ,  leur 

V  dit-elle,  vous  me  l'avez  bien  prouvé.  Que 
»  me  faut-il  de  plus  ^  Tous  mes  defirs  font 
»  remplis.  Ma  vie  entière  vous  fera  confacrée; 
»  je  jouirai  de  votre  tendrede,  de  votre  feli- 

I)  cité,  qui  fera  le  mienne Approchez-vous, 

»  chevalier ....  elle  eft  à  vous ....  je  vous  donne 
»  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher....  Pour  prix 

V  d'un  tel  bienfait,  ne  m'en  féparez  jamais; 
»  aimez-la  ,  faites  fon  bonheur,  èc  vous  aurez 
j>  tout  fait  pour  moi. 

Le  Chevalier.  »  Je  jure  à  vos  pieds  de 
»  ne  vivre,  de  n'exifter  que  pour  vous  prou- 
n  ver  une  reconnoilTance  égale  à  ma  tendrelTe; 
»)  &  dans  cet  inftant  où  vous  me  rendez  le  plus 
»  heureux  de  tous  les  hommes,  croyez  du  moins 
»  que  l'amitié  contribue  à  ma  félicité  autant  que 
I)  l'amour  même. 

AglaÉ  (  fe  jette  à  genoux,  en  tenant  une 
main  de  Célanie  j  dans  laquelle  efl  celle  du  che" 
'valier,  )  »  Oui,  maman,  nous  ne  vous  cuitie- 

K  a 
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8>  rons  jamais;  notre  premier  devoir,  notre  pre- 
9>  mier  lien  fera  ce  fentiment  fi  pur  &  fi  facré 
•I  dont  vous  êtes  l'objet  ;  en  partageant  notre 
»>  cœur,  il  augmentera  notre  tendrefle  mutuelle* 
f>  Je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  vous  chérit  j  je 
»)  ne   puis  être    heureufe   qu'avec  vous. 

CE  LA  NIE,  (^Us  relevant.^  »  O  ma  fille  î  o 
9»  ma  chère  Aglaë!  premier  &  véritable  objet  de 
S)  tous  les  fentimens  de  mon  ame;  mon  bonheur, 
f>  tu  le  iais ,  ne  dépend  que  de  toi.  Jug^  donc, 
«  juge  s'il  eft  afTuré.  Je  fais  le  tien;  tu  m'ai- 
»>  mes,  me  refte-t-il  encore  quelques  vœux  à 
«}  former  ?  n 

Tel  eft  le  dénouement  heureux  &  attendrie 
faut  de  cette  pièce ,  qui  eft  toute  entière  dans 
le  genre  touchant,  &  qui  fait  verfer  bien  des 
larmes  ;  les  deux  aétes  pendant  lefquels  Aglaë 
eft  dans  la  difgrace  de  fa  mère ,  s'élèvent  jufqu'à 
la  tragédie  ,  &  caufent  autant  d'émotions.  La  7e. 
fcene  du  5  e.  afte,  où  Céianie  qui  s'eft  féparée 
d'Aglsë  ,  &  qui  a  renoncé  à  tous  fes  droits  fur 
elle,  revient  la  trouver,  ramenée  par  fa  tendref- 
fe,  &  la  furprend  écrivant  une  lettre  qu' Aglaë, 
par  un  concours  de  circonftances  particulières, 
eft  obligée  de  lui  cacher  obftinément,  cette  fcene 
eft  d'un  pathétique  digne  des  tragédies  les  plus 
-touchantes. 

CELANTE.  »>  J'avois  réfolu  de  vous  fuir,  de 
9)  'VOUS  abandonner.  Je  doutois  de  votre  repen- 
»  tir,  '-:e  votre  fmcérité.  Je  le  difois  du  moins; 
•)  cependant ,  vous  fâchant  ici ,  j'y  revenois  : 
9)  je  voulois  vous  voir,  vous  parler  encore.... 

Aglaé.  »   Quoi',  vous  me   cherchiez.... 
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n  AH  !  ma  mère  !  voyez  à  vos  pieds  votre  mal- 

»  heureufe  fille  ;   daignez  prendre   pitié  de    fon 

»  défefpoir.. . .     Oui,    vous    m*aimcz  ;   oui,   û 

»  vous  m'abandonnez,    vous  n'y  pourrez  fur- 

»  vivre.  « 

Un  écrivain  ordinaire  auroit  mis  :  je  n'y  pour- 
rai furvLvre ,  &  auroit  cru  ne  pouvoir  mieux 
dire;  un  auteur  qui  Cent  ce  qu'il  dit,  met  : 
voui  ny  pourrc:^  furvivre  ;  &  combien  de  déli- 
catelTe  &.  d'amour  dans  cette  noble  confiance  ! 

CÉLANIE.  i>  Et  croyez  vous,  fi  je  vous  abari 
î>  donne  ,  fi  je  m'arrache  d'auprès  de  vous,  que 
n  je  m'abufe  un  inftant  fur  ma  deftinée  ?  Vous 
»  pouvez  m'oublier  peut-être;  mais  moi,  mais 
»  moi ,  depuis  i'inftant  de  votre  naiflance  ,  oc- 
î»  cupée  de  vous;  moi,  qui  vous  chéri'ffois  ,  iié- 
j>  las  1  avant  que  votre  âge  vous  permet  de  pcn- 
»>  fer  6l  de  connoître  ;  moi,  qui,  pendant  d'x- 
»  lept  ans,  n'ai  jamais  formé  de  projets  &  d'i- 
»  dées  "dont  vous  n'ayez  été  l'objet ,  penfez- 
»  vous  qu'en  renonçant  à  vous  ,  il  puiile  enfin 
»  exifler  pour  moi  une  ombre  de  bonheur  & 
M  de  confolation.'^  « 

V Amant  anonyme  eft  d*un  genre  tout  difTé- 
reot ,  d'un  genre  qui  n'admet  qu'un  comique 
fin  &  ncbJe  ,  &  qui,  par  la  nature  du  fujet, 
fembie  tenir  de  la  féerie  ,  fans  en  avoir  i'ia- 
vraifemblance.  L'auteur  a  dans  cette  pisce  tout 
l'efprit  de  xMarivaux,  qui  feroit  toujours  natu- 
rel &  jaiïiais  maniéré  ;  c'eft  le  même  art  de 
développer  le  co?ur  humain  ,  de  filer  une  paf- 
fion  ,  de  la  faire  palTer  par  toutes  fes  gradations 
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naturelles,  de  l'irriter  par  la  contradiélion  ,  de 
la  déguifer  fous  des  formes  étrangères  en  ap- 
parence à  i'amour  ,  de  la  faire  parvenir  au  com- 
ble ,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  brufque  ni  de  lent 
dans  fa  marche  ,  d'amener  enfin  le  dénouement 
au  moment  où  il  devient  nécelTaire,  ô:  pas  phi- 
tôt.  Léontine  ,  veuve  d'un  homme  qu'elle  ai- 
moit,  qui  l'aicnoit  &  avec  qui  elle  avoit  été 
malheureufe  à  force  d'amour  &  de  délicateffe, 
Léontine  ne  veut  plus  aimer;  elle  a  congédié 
lous  fes  amans  ,  &  n'a  confervé  qu'un  ami  fa- 
^e,  férieux ,  philofophe  ,  contraire  à  l'amour, 
confident  autrefois  de  ks  chagrins  domefliques 
qu'il  avoit  plus  d'une  fois  adoucis  en  la  recon- 
ci.iant  avec  ion  mari;  cet  ami  folide  eft  le  vi- 
comte de  Clémengis.  Elle  a  de  plus  un  amant 
anonyme  jjnvifible  ,  quoique  toujours  préfent 
à  tout,  un  amant  qui  l'aime  fans  efpoir  depuis 
huit  ans ,  qui  renîre[ient  par  lettres  de  fa  dé- 
licate &  refpedueufe  pafiîon,  qui  lui  donne 
des  fêtes ,  qui  alfifte  à  ces  fêtes ,  qui  èft  tou- 
joiîrs  fous  les  yeux  de  celle  qu'il  aime  ,  à  la 
ville,  à  la  campagne,  à  la  promenade,  fans 
jamais  être  vu;  le  my/tcre  nouant  de  cette  paf- 
fion  commence  à  plaire  à  Léontine  ,  à  l'occu- 
per ,  à  la  toucher.  Le  vicomte  de  Clémengis 
traire  cette  palTion  de  folie,  &  condamne  pref- 
que  durement  l'attention  qu'elle  y  donne,  plus 
il  la  combat,  plus  il  fait  qu'il  Tirrite.  »>  Son  hu- 
»  meur  auflere  &  farouche,  dit  Léoniine,  me 
»>  déplaît  aujourd'hui  plus  que  jamai*;.  11  a  une 
»  certaine  fécherelTe  qui  m'éloigne  de  lui.  Avec 
w  de  refprit,  des  vertus,  des  agrémens  mémç, 
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f)  il  n*eft  cependant  point  aimable.  Ah  !  c'eft 
j»  que  fon  ame  n'eft  pas  fenfible. .. ,.  Ses  con- 
»  feils  ont  une  févérité  qui  révolte  &  ne  per- 
»  fuade  point.  « 

Cependant  l'inconnu  fait  toujours  quelque 
pro?;rès,  il  demande  que  Léontine  fe  pare  dans 
une  fête  qu  il  lui  donne  ,  d'un  bouquet  qu'il  lui 
a  envoyé  ,  il  protefte  qu'il  ne  regardera  cette 
faveur  que  comme  une' preuve  que  fon  hom- 
mage eft  indiiFcrent,  mais  non  pas  odieux;  il 
obtient  cet  article,  il  en  obtient  bientôt  un  au- 
tre. On  engage  Léontine  à  dire  tout  haut  qu'elle 
feroit  bien  aife  de  le  voir  ;  elle  adrelTe  la  pa- 
role à  un  arfere ,  foudain  l'arbre  s'agite,  un 
homme  en  fort  &  fe  précipite  à  fes  pieds  ; 
c'eit  le  vicomte  de  Clémengis  ;  on  prend  cette 
faillie  pour  la  plaifanterie  d'un  homme  qui  veut 
donner  du  ridicule  à  une  pafTion  qu'on  le  voit 
combattre  fans  ceffe,  mais  Léon-:ine  eft  trou- 
blée; enfin  elle  eil  amenée  par  la  curiofité  , 
par  l'inrérét ,  par  la  coniradiéiion  ,  par  l'amour, 
à  donner  un  rendez-vous  à  l'inconnu  à  cinq 
heures  ^u  matin;  elle  tû  levée  à  quatre,  & 
le  vicomte  paroît  ;  ii  ne  pouvoit  paroître  plus 
mal-à-propos  ;  il  commerce  cependant  par  fo  la 
rendre  favorable  ,  en  réclamant  fes  conftils  & 
fon  amitié,  en  lui  révéKint  le  fecret  de  fs  vie; 
il  aime,  cet  homme  indifférent  ;  à  ce  mot  Léon- 
tine s'étonne  &  s'attendrit  ;  elle  en  aime  mieux 
le  vicomte,  mais  elle  ne  pei"  oM\?r  que  l'in- 
connu va  venir  ;  elle  s'inquiète  de  ce  que  la  con- 
verfation  fe  prolonge  ;  elle  avoue  au  vicomte 
qu'elle  attend  l'inconnu.   //  va  paraître ,  s'écrie 
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le  vicomte  en  tombant  à  fes  pieds,  ah!  le  m«f- 
connourci-vous  toujours  ?  Ce  moment  étoit  déli- 
cat. Le  vicomte  ne  s'éroit  préTenté  à  Léonrine 
que  fous  les  traits  d'un  homme  auf^ere ,  d'un 
ennemi  de  l'amour  ;  obligé  de  détourner  de  lui 
les  foupçons,  il  avoit  un  peu  chargé  ce  rôle. 
Léonrine  ne  i'avoit  fait  entrer  pour  rien  dans 
l'idée  qu'elle  s'éroit  faite  de  l'inconnu;  fon  ima- 
gination feule  avoit  créé  cet  être  fantaftique  > 
fans  lui  donner  aucun  des  traits  du  vicomte  ; 
il  étoit  pofTible  qu'elle  perdît  avec  regret  fon 
illufion ,  &  qu'ayant  aimé  fans  connoîrre  elle  ne 
ceflat  d'aimer  en  connoiiTant  ;  mais  d'un  autre 
côté  le  vicomte  étoit  aimable;  il  ne  lui  manquoit 
plus  pour  plaire  que  d'aimer.  Léontine  étoit 
jufte  ,  fenfible  &  reconnoiffantc  ;  elle  fe  rappel- 
le tendrement  tant  de  délicateûe  &  de  confian- 
ce ,  tant  de  tourmens  dévorés  avec  courage, 
dilîimulés  avec  adrefîe  ;  il  ne  manquoit  plus 
rien  au  vicomte  ,  puifqu'il  fa  vole  aimer  ainfu 
Léontine  voit  tout  d'un  coup  que  c'eft  l'hom- 
me dont  fon  cœur  avoit  befoin.  En  tout,  le 
fujet  de  cette  pièce  eft  une  jolie  fiftion ,  &  le 
perfonnagc  que  le  vicomte  eft  obligé  de  jouer 
cft  une  fource  féconde  d'équivoques  heureu- 
fes ,  de  fituations  dramatiques,  &  produit  na- 
turellement une  fou'e  de  mots  fins,  de  ces 
mots  pleins  d'efprit  &  de  fentiment  qui  ne  fcm- 
blent  coûter  à  Mdc.  de  C^*.  que  la  peine  d'é- 
crire. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de 
tranfcrire  une  (ccne  charmante  de  cette  comé- 
die. Sous  prétexte  d'un  mal  de  tête ,  mais  ea 
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effet  pour  rêver  au  nouveau  fenriment  qui  Ta- 
gite,  Lcontine  a  évité  He  fouper  avec  fa  com- 
pagnie; elle  s'eft  retirée  dans  ion  cabinet,  & 
c'eft  là  qu'Ophémon  vient  la  trouver.  (*) 

L  E  O  N  T  I  N  E.  Hé  !  c'eft  [vous  4  M.  Ophémon? 
Que  me  voulez-vous  ?  Je  fuis  malade  ,  je  de- 
fire  être  feule. 

O  p  H  E  M  o  N.  Dans  ce  cas  je  vais  ma  reti- 
rer. Je  venois  pour  conter  à  madame  une  petite 
aventure. 

L  E  0  N  T I  N  E.    Qu*e{l-ce  que  c'eft  donc  ? 

O  p  H  E  M  o  N.  Ah  !  rien  :  c'efl  toujours  de 
c:t  inconnu. 

Leontine.  Comment  ?  expliquez -vous. 

Ophemok.  Je  vais  vous  laiirer  repofer  j 
je  vous  conterai  cela    demain. 

Leontine.  Vous  m'impatientez.  Pailcx 
donc?  Qu'eft-il  arrivé? 

O  P  H  E  M  o  N.  Madame  ed  malade  ;  je  ne 
veux  pas  lui  rompre  la  tête  de  Ccîs  brgc.teiles, 

Leontine.  Niais ,  M.  Ophémon  ,  quand 
je  vous  dis  que   je   veux  le  favaii. 

Ophémon,   Cela  n'en  vauc  pas  la  peine, 
Leontine.  Quel    homme  iiîfupportabîe l 


(*)  Cet  Ophémon,  ancien  précepteur  du  vicomte,  a 
été  placé  près  de  Ltoniinc  pour  cbrerver  ks  progrès^ 
de  fon  j.îTtour.  C'e(l  un  vieillard  inftiuic  ic  bon-hor-ime» 
qui  fans  être  ridicule,  fuuruiç  à  la  pièce  des  fcçnçâ' 
p'.aifantes. 
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en  vérité,  vous  me  mett.^z  hors  de  moi.  Ce 
n'efl  pas  pour  la  chofe,  elle  m'eft  indifférente; 
mais  je  ne  puis  fouffrir,  lorfque  je  vous  preffe  , 
que   vous  ne  daigniez  pas   me  répondre. 

O  P  H  E  M  o  N.  Eh  bien  ,  Madame  ,  je  vais 
vous  le   dire  :  c'eft  que  je  l'ai  vu. 

LeontiKe.  Vous  l'avez  vu  ?  . . .  Qui  ? 

O  P  H  E  M  o  N.    L'inconnu. 

Leontine.  L'inconnu?  Mais  comment? 
Dites -donc  :  achevez  donc. 

O  P  H  E  M  o  N.  Pardonnez  ;  mais  je  ne  puis 
n'empêcher  de  rire  de  la  vivacité  naturelle  de 
madame  ,  qui  fe   manirefte. . .  (  i/  rit.  ) 

Leontine.  Il  y  a  de  quoi  mourir....; 
Vous  me  poufTcz  à  bout.  Finirez-vous  ,  encore 
une  fois  ;  comment  Tavez-vcus  vu  ? 

O  P  H  E  M  o  N.  On  eft  venu  me  dire  pen- 
dant le  fouper ,  qu'un  homme  demandoit  à  me 
parler  à  la  porte  du  château.  J'ai  d'abord  ima- 
giné que  c'étoit  pour  quelques  démêlés  de  pay- 

fans ,  un  jour  de  noce quelque  bataille..,, 

quelque.... 

Leontine.  Eh!  que  m'importent  vos 
imaginations  ?    Après  ?  Vous  y  avez  été  ? 

O  P  H  E  M  o  N.  Non  ,  j'ai  achevé  de  fouper 
fort   tranquillement. 

Leontine.   Vous  n*y  avez  pas  été  ? 

O  p  H  E  M  o  N.  Si  fait,  mais  en  fortant  de 
table. 

Leontine.   Eh  bien,  qu'avez -vous  vu? 

Ophemon.  Un  grand  homme  qui  m'a 
pris  par  le  bras,  en  me  difant  qu'il  avoit  dçs 
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chofes  Importantes  à  m'apprendrc ,  &  Il  m*a 
emmené  au  bout  de  lavenue.  Là,  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  l'amant  anonyme  ;  qu'il  me  connoif- 
foit  de  réputation  ;  qu'il  favoit  que  vous  m'ho- 
noriez de  votre  confiance.  Je  l'ai  interrompu 
pour  lui  demander  s'il  avoit  lu  mon  dernier 
ouvrage  fur  la  chymie. 

Leontine.  Voilà  qui  étoit  bien  néceffaîrel 
Avez- vous  remarqué  fa  figure  ?  Malgré  l'obf- 
curité  ,   avez-vous    pu  diftinguer  Tes  traits? 

O  P  H  E  M  O  N.  Non ,  point  du  tout.  Il  faifoit 
nuit  comme  dans  un  four.  J*ai  feulement  vu  qu'il 
eft  très -grand,  d'une  belle  taille,  noble,  dé- 
gagée. 

Leontine.  Et  fon  vifage  ;  il  ne  vous  a 
pas  été  poffible?  ... 

Ophemon.    Oh!  non. 

Leontine.  II  cft  très-grand.  De  quelle 
taille  elr  •  il  à  -  peu  -  près  ? 

Ophemon.  Il  m'a  paru  . . .  Comment  vous 
dirai-je!...  Eh,  tenez,  delà  taille  de  M,  le  vi« 
comte  :  c'eft  la  même  chofe. 

Leontine.  Achevez  donc;  que  vous  a-. 
t-il  dit  de  moi? 

Ophemon.  Oh!  des  folies....  qu'il  vous 
adoroit ,  qu  il  ne  vivoit  que  pour  vous...  Que 
fais-je,  moi?  Et  puis  il  m'a  conté  qu'il  avoit 
entendu  tout  votre  entretien  du  bofquet. 

Leontine.  Comment!  il  y  étoit  caché? 

Ophemon.  Précifément.  Le  pauvre  hom- 
ttie  l  il  eft  tranfporté  de  vous  avoir  vu  fon 
bouquet  ,  &  iur-tout  de  ce  que  vous  lui  avez 

K  6 


ii8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

dit  que  vous  deAriez  le  connoître  :  ôc  c'efl  pour- 
quoi il  m*a  envoyé  chercher. 

L  E  o  N  T I N  E.  Eh  bien  ,  eh  bien  ? 

O  p  H  E  M  O  N.  Eh  bien  ,  il  m'a  chargé  de  vous 
dire  que  vos  defirs  étoient  des  loix  pour  lui. 

Leontine.  Il  s'eft  nommé? 

Ophemon.  Non  ,  c'efl  un  fecret  qu'il  ne 
veut  dire  qu'à  vous  feule.  Il  vous  demande 
un  entretien  particulier  ;  mais  comme  il  ne  veut 
être  vu  de  perfonne  ,  il  vous  fupplie  de  le  lui 
accorder  à  la  pointe  du  jour,  à  cinq  heures. 

Leontine,  A  cinq  heures  du  matin? 

Ophemon.  Oui,  &  il  ajoute  que  fi  vous 
ne  voulez  pas  le  voir ,  il  s'éloignera  pour  ja- 
mais ,  &  fans  retour. 

Leontine.  Mais  recevoir  un  homme  à 
cette  heure ,  feule  chez  moi  î 

Ophemon.  Il  prétend  que  vous  ne  devez 
douter  de  Ton  refpe^i:  ni  de  fa  délicareffe  ;  il 
s'engage  même  à  ne  vous  point  parler  de  fon 
amour  ;  6i  d'ailleurs  il  permet  que  je  fois  pré- 
fent  à  cette  entrevue ,  fi  vous  l'exigez  abfo- 
lument, 

Leontine,  Oh  l  cela  feroit  différent,  en 
effet.  Allons...  mais  je  ne  veux  point  le  voir, 

Ophemon.  C'eft-ce  que  je  lui  ai  dit,  que 
vous  r\'y  confentiriez  jamais;  que  cette  préten- 
due curiofité  que  vous  aviez  témoignée  ,  n'étoit 
au  fond  qu'une  plaifanterie  ;  que  fes  l'oins  vous 
déplailoient,  vous  importunoient ,  &  qu'enfin 
vous  le  regardiez  comme  un  extravagant  di^n^ 
des  petites  maifons. 
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Leontine.  Mais  de  «{uoi  vous  mêlez- vous  ? 
A  quoi  bon  ce  verbiage  ?  Qui  vous  a  chargé 
d'expliquer  mes   fentimens  ? 

OphEiMON.  Je  vouîois  le  guérir  de  fa  fo- 
lie ;  car  réellement  elle  eft  intérelTante.  Il  par- 
lolt  avec  un  feu  ,  une  éloquence ,  un  fon  de 
voix  qui  alloit  au  cœur.  Moi,  j'avoue  qu'il  m'a 
touché  ,  &  fi  vous  le  refufez  ,  ma  foi  je  ne  fe- 
rois  pas  furpris  que  (on  défefpoir  ne  le  portât 
à  quelque  parti  violent. 

Leontine.  Et  vous  lui  avez  dit  que  fes 
foins  me  déplaifoient ,  qu'il  m'étoit  odieux.... 
Vous  l'aurez  perfuadé  :  le  bel  ouvrage ,  de 
dérefpérer  un  malheureux  que  je  dois  plaindre  » 
qui  doit   m'intéreffer  ! 

Ophemon.  Enfin,  Madame,  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  lui  donner  une  confolation  qui 
lui  rendra  la  vie. ...  Il  m'attend  :  j'ai  promis 
de  porter  votre  réponfe  ,  voyez. 

Leontine.  Tout  ce  que  vous  lui  avez  dit 
de  ma  part  efl  d'une  impoliteffe  ,  d'une  mal- 
honnêteté... .  Je  fuis  en  quelque  forte  obligée 
à  réparer  ce  procédé  injurieux  :  voilà  cepen- 
dant où  vous  me  réduifez. 

Ophemon.  Le  coup  efl  porté  ,  cela  eS 
vrai.  Si  vous  ne  le  voyez  pas ,  j'aurai  beau 
lui  dire  de  votre  part  les  choies  les  plus  hon- 
nêtes ,  il  n'en   croira  rien. 

Leontine.  Vous  m^auriez  épargne  cet 
embarras  cruel  ,  fi  vous  aviez  bien  voulu  ng 
me  faire  parler  que  d'une  manicre  polie  &  con- 
venable ,  au  lieu  de  me  peindre  h  injufte  ,  il 
ingrare,    Pour  le  gucrir ,   il  falloit  l'afTurer  ea- 
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core  que  j'en  aimois  un  autre  î  C'eil  à  quoi 
peut  être  vous  n'avez  pas  manqué;  je  le  pa- 
rierois.  Dans  votre  fureur  de  le  guérir... 

^  O  p  H  E  M  o  N.  Oh  !  je  n'ai  touché  cette  corde- 
là  que  bien  légèrement ,  &  je  ne  lui  ai  donné 
que  des  foupçons  vagues. 

LeontIne.  Je  m'en  fuis  doutée.  Mais,  par 
exemple,  vit-on  jamais  rien  de  plus  inconce- 
vable ?  Je  fuis  dans  une  colère  ,  dans  une  agi- 
tation.... Afi'urément  vous  lui  avez  laiffé  une 
jolie  opinion  de  moi.  Il  croit  que  je  le  mcprife, 
que  je  le  hais  ,  que  je  le  tourne  en  ridicule  , 
que  j'en  fais  l'objet  de  mes  plaifanteries  ,  & 
que  j'ai  un  amant  que  je  favorife  en  fecret. 

Ophemon.  Mais  permettez,  Madame,  je 
n'ai  point  dit  cela  ;  même  quanH  il  a  voulu  me 
tourner  pour  favoir  le  nom  de  celui  que  vous 
préfériez ,  je  l'ai  vu  venir  d'une  lieue ,  &  j'ai 
répondu  que  je  n'étois  pas  inftruit  parfaitement; 

Leontine.  J'ai  peine  à  me  contenir;  je 
fuis  dans  un  état  violent....  Il  ne  voit  ici  que 
le  vicomte ,  il  n'aura  pas  manqué  d'imaginer 
qu'il  eft  fans  doute  cet  amant  fecret. 

Ophemon.  Il  m'en  a  bien  dit  quelque  pe-; 
tlte  chofe;  mais  j'ai  fait   la  fourde  oreille. 

Leontine  Allez  le  chercher,  Monfieur  ; 
allez,  n'y  perdez  pas  un  moment  ;  j'ai  trop  d'in- 
térêt pour  ma  gloire  ,  pour  ma  répntstion  à  le 
défabufer. . ..  Dites- lui  qu'il  vienne  à  cinq  heu- 
res ,  que  je  le  verrai Voilà  une  défagréa- 

bl«?  fi.uationî  C'eft  le  fruit  de  votre  rare  pra-, 
dence. 

OrHEMOK,  Je  cours  le  chercher. 
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LeONTINEc  Un  moment.  Je  vous  dcfends 
de  parler  à  qui  que  ce  foit  de  toute  cette  aven- 
ture. 

Ophemon.  Je  fuis  bien  mal-adroit,  bien 
gauche  :  mais  pour  la  difcrétion... 

Le  ONT  IN  E.  Allez  ,  allez.  LaiiTez-moi. 

Ophemon(  à  part ,  en  s'en  allant.  )  Cour- 
ions porter  au  vicomte  cette  excellente  nou- 
velle. (  7/ /or/.) 

La  comédie  des  faujjes  dèl'icatejjçs  eft  faite 
en  partie  d'après  un  conte  de  M.  Marmontel , 
intitulé  '.r amour  mécontent  de  foi-même.  Céiie  aime 
le  marquis  d'Orval ,  mais  elle  n'aime  point  af- 
fez  à  fon  gré,  qWq  n'aime  point  comme  elle 
Toudroit  aimer,  comme  elle  conçoit  qu'on  doit 
aimer.  Il  y  a  dans  la  même  pièce  un  autre  in- 
térêt d'amour  ,  un  autre  exemple  de  fauiles 
délicate/Tes.  Le  chevalier  de  Saint-Albin  ,  ami 
du  marquis,  retrouve  chez  Célie  une  Lucinde 
qu'il  a  aimée ,  qu'il  aime  ,  mais  dont  il  s'eil 
éloigné  depuis  deux  ans ,  parce  qu'il  a  cru  un 
peu  trop  légèrement  n'en  être  point  aimé  ;  Lu- 
cinde, de  fon  côté,  prétend  n'avoir  jamais  cru 
à  l'amour  du  chevalier,  &  croire  maintenan*  à 
fa  haine;  ainfi  les  faufTes  délicatelTss  qui  TépS" 
rent  pour  un  tems  Célie  du  marquis,  &.  Lucin- 
de du  chevalier  ,  font  d'un  genre  absolument 
différent.  Célie  croit  ne  pas  aimer  affez ,  Lu- 
cinde croit  n'être  pas  afiez  aimée.  Au  refte  , 
cette  Lucinde  a  un  cara(5le:e  très  fingulier  que 
l'auteur  a  (ûrement  rencontré  dans  le  monde  ; 
die  eu  très- piquante,  plus  piquante  même  qu'ai- 
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mable  ;  elle  &  le  chevalier  ne  Te  parlent  que 
pour  Te  braver  l'un  Taurre  avec  beaucoup  d'ef- 
prit;  c'eft  Lucinde  qui  nous  parok  l'emporter 
dans  ce  combat  d'amour-propre  piquant  &  pi- 
qué ;  c'eft  elle  qui  montre  le  plus  d'efprit;  mais 
elle  le  montre  fous  une  forme  qui  pourroit  ne 
pas  plaire,  fi  elle  n'étoit  juftifîée  pas  un  fecret 
dépit  dont  on  aime  le  principe.  Voici  une  par- 
tie de  la  converfâtion  de  ces  deux  amans  en- 
lïQfnis. 

Le  Chevalier.  „  Eh,  mon  dieu,  Ma- 
3,  dame  ....  quoi  !  c'eft  vous  ? 

Lucinde.  „  Je  cherchois  Cclie;  on  m*i* 
„  voit  dit  qu'elle  étoit  ici. 

Le  Chevalier.  „  Je  fuis  bien  heureux 
5,  que  vous  l'ayez  cru. 

Lucinde  (  du  ton  le  plus  dédaigneux,  )  „  Le 
„  tems  ne  vous  a  point  changé  ;  vous  êtes  tou- 
3,  jours  auffi  galant. . . . 

Le  Chevalier.  ,,  Pardonnez-moi,  Mar 
„  dame  ,  le  tems  m'a  beaucoup  changé. 

Lucinde.  „  N'eft-ce  pas  un  compliment 
#,  à  vous  faire  ,  ÔC  fur-tout  à   vos  amis  ? 

Le  Chevalier.,,  Puis-je  efpérer  que  vous 
I,  êtet  du  nombre  ? 

Lucinde.  ,,  Vous  l'avez  fi  bien  mérité! 

'     Le  Chevalier.  „  Eil-ce  un  reproche? 

Lucinde.  „  On  fait  un  reproche  à  ce  qu'on 
„  aime,  Ôc.  . . . 

Le  Chevalier.  „  N'achevez  pas ,  j«  de- 
a,  vine  votre  penléc. 
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LuciNDE.  „  Vous  êtes  fi  pénétrant! 

Le  Chevalier.  „Je  ne  l'ai  pas  tou- 
„  jours  été. 

Luc  INDE.  ,,  Efl-il  poflible  ? 

Le  Chevalier.  ,,  Autrefois  je  croyois 
„  fimplement  aux  apparences  :  j'ai  long-tems 
„  été  la  dupe  de  ma  crédulité  ,  &  je  la  dois 
„  regretter,  puifqu'avec  cils  j'ai  perdu  le  bon* 
,,  heur  de  ma  vie;  mais  enfin  le  voile  eft  tom- 
„  bé  ,  &  l'illufion  ed  détruite  à  jamais. 

Luc  INDE.  „  Je  vous  en  félicite.  Mais  a 
„  propos  de  quai  me  contez-vous  tout  cela  } 

Le  Chevalier.  „  Je  ne  fais;  c'eft  un 
„  moment  de  confiance  dont  je  n'ai  pu  me  dé-, 
5,  fendre. 

LuciNDE.  ,,  Cette  confiance  eft  bien  flat- 
,,  teule  ,  &i  j'en  connois  tout  le  prix.  Je  n« 
j,  fuis  peint  ingrate,  &  je  rends  juflice  aux  fen- 
,5  timens  qu'on  a  pour   moi. 

Le  Chevalier.  „  Le  tems  vous  a  don« 
„  auiîî  changée  ?  " 

Le  chevalier  lui  dit  qu'elle  n'a  jamais  aimé. 
Lucinde  lui  demande  ce  qui  le  lui  fait  penfer. 

Le  Chevalier.  „  J'ai  tort,  il  efb  vraiv 
,,  &  la  preuve  que  je  croyois  en  avoir  j  cette 
,,  preuve ,  je  le   feos ,  ne  vaut  rien. 

LuciNDE.  „  ....  La  preuve,  dites- vous..., 
„  Cette  exprefTion  eii  plaifante  ,  vous  en  con- 
,,  viendrez.  ..." 

Le  chevalier  avoue  que  le  cœur  a  ks  ca- 
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prices  comme  l'efprit.  L'impitoyable  Lucinde 
enlevé  encore  cette  reflfource  à  Ton  amour- 
propre,  &  fouiient  que  fon  cœur  a  pu,  fans 
caprice  ,  faire  un  autre  choix.  Le  chevalier , 
qui  fe  fâche  &  s'embarraffe  de  plus  en  plus , 
dit  qu'il  a  renoncé  abfolumcnt  à  la  gloire  chi- 
mérique de  féduire  &  de  toucher  une  co- 
quette. 

Lucinde.  ,,  Vous  m'amufez  infiniment, 
'j,  &  je  fuis  prefque  fâchée  que  vous  partiez 
,,  fi-tôt. 

Le  Chevalier.  ,,  Ce  regret  me  charme  : 
5,  fans  doute  il  eft  affreux  de  s'arracher  du  fé- 
'„  jour  que  vous  habitez  ;  cependant  je  ierai 
„  capable  de  cet  effort  fublime. 

Lucinde.  ,,  L'ironie  vous  va  moins  bien 
Ç,  que  le  dépit  :  vous  avez  toujours  beaucoup 
„  de  grâces  ;  mais  réellement  le  dépit  eil  ce 
9,  qui  vous  fied  le  mieux. 

Le  Chevalier.  „  Qui,  moi,  du  dépit? 
9,  Ah  !  le  trait  eu.  charmant  1  Comment ,  vous 
5,  le  croyez  } 

Lucinde.  ,,  Eh  mais!  affurément.  Et  ne 
5,  voyez-vous  pas  que  depuis  une  heure  je  m'en 
,,  divertis  ? 

Le  Chevalier.  „  En  ce  cas,  c'eft  une 
„  erreur   qui  vous   amufe  ;  je   vous  le  déclare. 

Lucinde.  „  Vous  voilà  prefque  en  cole- 
„  re.  Etrange  chofe  que  l'amour  -  propre  dt s 
„  hommes  1  Adieu  ,  chevalier.  Vous  venez  de 
„  me  donner  une  fcene  charmante  ;  vous  êtes 
„  plus  aimable  que  jamais  ,  &  véritableinent 
„  très-bon  à  rencontrer,  H 
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Ccû  àpeu-près  ainfi  que  ,  dans  un  ftyle 
bruta!  ,  au  lieu  de  ce  ftyle  piquant  ,  Jacques 
RosbifF  dit  au  marquis  de  Polinville  :  »  vous 
»  êtes  un  joli  bouffon ,  &  vous  vaU^  bien  trois 
n  shellin^s.   u 

Pour  réconcilier  nos  Ieâ:eurs  avec  Lucinde,' 
il  faut  leur  dire  qu'elle  finit  par  aimer  de  bon- 
ne foi  &  par  épouf-vr  le- chevalier ,  comme 
Lucie  épou(e  le  marquis,  &  que  le  dernier 
mot  de  Lucinde  eft  :  »  oublions  à  jamais  la 
»  métaphyfique ,  les  fauffes  délicateffes  &  les 
»  fyftèmes  :  un  fentiment  fidèle  &  vrai  vaut 
»  mieux  que  tous  les  vains  raifcnnemens  de 
»  refprit.  « 

La  TendreJJe  maternelle.  On  eft  dans  l'attente 
d'une  bataille.  La  marquife  de  Rozanne  ,  dont 
le  fils  eft  à  l'armée  ,  ert  folle  d'inquiétude  &:-de 
terreur;  elle  interprète  de  la  manière  la  plus 
finiftre  tout  ce  qu'on  dit  &  tout  ce  qu'on  ne 
dit  pas;  elle  n'aime,  ne  hait,  ne  méprife  que 
fulvant  les  rapports  qu'on  peut  avoir  avec  ion 
fils ,  &  fuivant  l'intérêt  qu'on  y  prend  ou  qu'on 
pourroir  y  prendre.  Juiqu'à  ce  que  les  nou- 
velles foient  arrivées,  elle  ell  incapable  de 
tout ,  elle  fe  refufe  à  tout ,  s'afflige  &  s'épou- 
vante de  tout  ;  elle  entend  entrer  ia  femme-de- 
cbambre  ;  »  qui  vient  ?  que  me  veut  on  ? 

Victoire.  „  Ce  n'efl:  rien.  Madame.... 
;,  c'eft  IMarguerite  ,  cette  vieille  femme,  que  vous 
„  avez  tirée  de  la  niifere ,  qui  vient  pour  vous 
„  remercier. 

L  A  IVI A  R  Q  u  I  s  E.  „  Quelle  importunité ,  dans 
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„  l'état  ou  je  fuis!...  Que  ne  l'avez- vous  ren- 
„  voyée  ? 

Victoire.  „  Je  voulois  prendre  les  or- 
5,  dres  de  Madame. 

La  Marquise.  „  Et  bien ,  dites-lui  que 
„  je  ne  puis  voir  perlonne. 

Victoire.  ,,  Cette  pauvre  femme  efl  bien 
„  dans  la  peine   auili. 

La  Marquise.  ,,  Si  elle  a  encore  be- 
„  foin  d'argent,   qu'on  lui   en   donne. 

Victoire.  ,,  Oh!  ce  n'eft  pas  cela  :  mon 
„  dieu,  grâce  à  Madame,  elle  le  trouve  affer 
„  riche  à  préfent  ;  mais  c'eft  qu'elle  a  un  fils.... 

La  Marquise.  „  Elle  a  un  fils? 

Victoire.  „   Oui;  elle  a  un  fils  foldat, 

La  Marquise,  n  Elle  a  un  fils  foldat!.., 
))  Ah  î  la  pauvre  femme  ,  que  ]q  la  plains  ! . . . . 
»>  Qu'on  ne  la  renvoyé  pas,  Viétoire  ;  je  veux 
»  la   voir. 

Victoire.  »  Son  fils,  juftement,  cft  foldat 
»)  dans  le  rc^iiment  de  M.  le  Comte... 

La  Marquise.  »  Qu'elle  vienne,  qu'elle 
vienne. 

Victoire.  »  Je  vais  la  chercher....  Elle 
j>  fera  bien  contente. 

La  Marquise.  »  11  me  fera  doux  de  voir 
»»  cette  pauvre  femme  ,  de  l'entendre,  de  pJeu- 

M  rer  avec   elle Mais  la  voici....  Appâ-g- 

9)  chez;  Vi6loire,  laiffez-nous. 

Marguerite.  »  Pardon,  Madame» 
La  Marquise,   n  Venez, 
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Marg  UERiTE.  »  Ah  !  Madrime,  VOUS  m*a- 
«  vez  fauve  la  vie  par  vos  généreux  fccourç..., 
H  Pardonnez-moi ,     Madime  ,    fi    je    ne    parois 

pas  contente  à  vos   yeux...,.    &  fi,  malgré 


I) 


w  moi. 


La  Marquise.  "   Vous  pleurez  ^   pauvre 
h  femme!...  qu'elle    m'attendrit! 

Marguerite.  »  Hélas!  Madame,  c'eft 
w  que  j'ai  un  fils  .... 

La  Marquise.  »  Oui,  je  le  fais....  Com. 
«  ment  s'appelle-t-il  ? 

M  A  R  G  u  E  R I T  E.  »  La  Tulipc ,  Madame ,  c'eft 
»  fon  nom  de  guerre  ;  il  eft  dans  le  régiment 
a  de  M.  le  Comte. 

La  Marquise.  Quel  âge  a-t-il? 

Marguerite.   »>   Vingt  ans,    Madame; 

w  c'étoit  toute  ma  confolation Jufqu'au  jour 

V  de  la  guerre  j'ctois  û  heureufe  ,  Madame!..* 
i>  je  me  portois  bien ,  je  pouvois  travailler , 
w  j'avoiâ  de  quoi  vivre. 

La  Marquise.  »  Ma  chère  bonne  femme , 
»  foyez  tranquille ,  vous  ne  manquerez  plus  de 
«  rien, 

Marguerite,  m  Oh  î  Madame ,  vous  m*a- 

»>  vez  donné  bien  au-delà  de  mes  befoins 

»  mais,  mon  fils hélas!  Madame,  s'il  pé- 

»>  rit ,  tout  ce  que  avez  fait  pour  moi  me  fera 
w  peut' être  inutile ....  Je  crois  bien  que  le  cha- 
grin  

La  Marquise,  m  Non,  non,  ma  cher* 
»  amie,  le  ciel  aura  pitié  de  vous  ,  de  moi..i» 
N  U  daignera  nous  rendre  nos  enfans. 


•) 
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Marquerite.  »  Ah!  je  le  prie  pour  le 
î)  vôtre  comme  pour   le   mien. 

La  Marquise.  »  Vous  priez  dieu  pour 
i>  mon  fils? 

Marguerite.  »  Oh  !  oui ,  Madame ,  tous 
»)  les  jours;  j'ai  même  commencé  unefleuvaine. 

La  Marquise.  (  tirant  fa  hourfe  &  lui  don^ 
nant  de  l'argent.  »    Tenez,  mon  enfant.... 

Marguerite  »  Madame en  vérité..; 

»  je  n'étois  pas  venue  pour    cela.... 

La  M  arquise.  »  Prenez,  prenez...  gardez 
»  cet  argent  pour  votre  fils  ;  vous  le  lui  donnerez 
»  à  fon  retour. 

Marguerite  C  s'epiyant  les  yeux.  )  »  Oh  ! 
»  mon  pauvre  la  Tulipe  !...  Excufez,  Mada- 
w  me...,  vous  favez  ce  que  c'eft  que  d'être 
M  mère  .... 

La  Marquise.  »  Ecoutez-moi .....  J'écri- 
w  rai  à  mon  fils  pour  lui  recommander  le  vôtre, 
w  &  pour  qu'il  m'en  donne  des  nouvelles  ,  ..♦ 
w  je  lui  écrirai  dès  ce  foir.... 

Marguerite.»  Ah!  Madame,  que  vous 
«  me  foulagez  !  car,  fi  mon  fils  efl  blelTéj  qui 
»»  efl-ce  qui  en   prendroit  foin? 

La  Marquise.  »>  Ah!  dieu,  quell&s  fu- 
»  nèfles  idées  !.. .    &  fi  le  mien  lui-même!... 

Marguerite.»  Pourvu  qu'il  ne  foit  que 
j>  blefTé  encore!...  car  ,  hélas  !  quand  on  va  à 
I)  la  guerre  ,  il  n'y  a  que  dieu  qui  fâche  fi  Ton 
M  en  reviendra  ....  &  par  malheur  c'eil  le  plus 
w  brave  qui  y  trouve  les  plus  grands  dangers, ,  .1 


AVRIL,  1782.  239 

»  &  mon  garçon  eft  fi  hardi,  fi  entreprenant  ! . .. 

La  Marquise.  »  Allez,  mon  enfant, 
I)  allez ....  reftez  dans  ma  maifon ,  je  vous 
j>  logerai ,  je  prends  foin  de  vous  ,  je  vous  gar- 
))  derai  toujours  chez  moi....  Vous  reviendrez 
»  me  voir;  mais  dans  ce  moment,  allez,  j'ai 
j>  befoin   detre   feule. 

Marguerite.  »  Dieu  vous  bénira ....  ; 
»  Oui  ,  Madame  ....  vous  reverrez  votre  fils  ; 
»  vous  le  reverrez  bientôt  en  bonne  fente  .... 
»  mon  cœur  me  le  dit ... . 

La  Marquise.  »>Ah!  pauvre  femme...; 
I)  vous  me  ranimez  ;  voilà  le  premier  moment 
n  de  confolation  que  je  goûte....  Embraffez- 

V  moi .... 

Marguerite.  »  Eh  !  Madame ,  Mada- 
|)  me .... 

La  Marquise,  m  Ma  chère  amie,  quand 
j>  mon  fils  reviendra,  je  lui  demanderai  le  congé 
»>  du  tien  ;  je  l'établirai ,  je  le  marierai  j  je  te  le 

V  promets. 

Marguerite,  [fe  jettant  à  fes  pieds.]  »  Eft» 
i>  il  pofiible,  Madame?  « 

Le  commandeur,  beau-frere  de  la  marquife; 
qu*elle  avoit  envoyé  dîner  pendant  ce  tems, 
ne  fe  fentant  pas  en  état  de  l'accompagner  à 
table,  revient,  en  s'écriant  :  m^  foi ,  j'ai  bien 
dîné  ;  trait  d'un  bien  bon  comique  par  le  con- 
trafte. 

Un  joli  petit  drame  appelle  la  Cloifon^  ttr^ 
mine  ce  premier  volume.  La  Cloifon  eft  origi-. 
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tiairement  un  proverbe  que  l'auteur  jouoit  fu- 
périeurement,  &  dont  elle  a  fait  une  jolie  co- 
médie. Tout  l'artifice  de  la  principale  fcene, 
où  deux  jeunes  amans  que  leurs  parens  ont 
voulu  brouiller  &  féparer  l'un  de  l'autre,  s'en- 
tretiennent à  travers  une  cloifon,  confiile  à  faire 
répondre  l'un  des  deux  perfonnages ,  de  ma- 
nière que  l'on  fuppofe  facilement  ce  qu'a  dit 
l'autre,  que  l'on  n'eniend  pas.  Cette  fcene  eft 
très-bien  faite,  &.  produiroit  fur  le  théâtre  une 
illufion  très-agréable.  On  en  peut  juger  par  le 
trait  qui  la  termine.  Ceft  la  jeune  perfonne  qui 
parle  après  l'éclaircilTemenr  &  la  réconciliation. 
Les  tirets  marquent  les  intervalles  où  l'amant 
répond. 

5,  Quelle  folle!  ....  Que  j'appuie  ma  main 
9,  fur  le  mur  ! . . ..  —  que  j'ôte  mon  gant  !  . . .  • 
„  — -  Mais  comment  vous  indiquer  la  place  ?.... 
5,  -—  En  frappant  ! .  . . .  En  vérité ,  je  n*ofe  -•- 
,5  je  n'ofe....  —  Allons ,  allons  ne  vous  fâchez 
„  pas.  — -  [i  elle- même. 1  C'ell  d'une  folie,  d'une 
j,  enfancel..., —  Mais  ,  attendez  donc  que 
„  j'aie  ôté  mon  gant  l . . .  .  [  Elle  appuie  fa.  main 
a,  fur  h  tnur  s  en  frappant  doucement.  .  .]  —  Eh 
j,  bien,  entendez^vous  ;  elle  y  eft,  elle  eft  là, 
„  là ... .  [  elle  retire  fa  main  vivement.  ]  Ah  î 
„  c'eft  fingulier. . . .  mais  c'eft  comme  s'il  avoit 
,,  réellement  baifé  ma  main;  je  l'ai  fenti. . . , 
„  j'-ii  rougi?..»  mais  je  crois  qu'il  me  voit...» 
,,  &C.    u 

Ce  nouveau  théâtre ,  dont  nous  ferons  con- 
noître  le  fécond  volume ,  dans  le  journal  pro- 
chain , 
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cîiain  ,  ne  peut  que  confirmer  Tidée  que  s'eft 
déjà  formé  le  public  du  talent  &  de  lame  de 
Mde.  de  G**.  U  Teroit  difficile  en  effet  de  réu- 
nir plus  de  grâces  &  de  connoilTance  du  monde 
à  plus  de  délicatefle  &  de  fenfibilité. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  de  Paris  ,• 
Mercure  de  France;  Année  littéraire; 
Journal  encyclopédique»  ) 
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MÉLANGES. 


LE    PRINCE    DESIRE, 

Conte  de  Fèts ,  préfcntè  à  la  reine  par  tun  dei 
enfans  que  le  bureau  d'admlnîjlration  du  colUge 
de  Louis'le- Grand  a  nommés  bourfiers  ^  à  toC" 
cajïon   de  la  na'ijfance  de  Mgr,  le  Dauphin» 

JLl  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
ctoient  bons ,  &  que  tout  le  monde  aimoir. 
Quoique  la  reine  fût  belle,  qu'elle  eût  tant, 
tant  d'efprit  qu'on  en  étoit  émerveillé;  &  que 
le  roi  fon  mari  eût  pour  elle  une  grande  affec- 
tion ,  elle  n'étoit  pas  contente.  Elle  defiroit  de- 
puis long-tems  d'avoir  un  garçon.  Quand  elle 
voyoit  une  mère  qui  avoit  un  petit  garçon  , 
elle  difoir  tout  bas  :  »  N'en  aurai-je  jamais  un 
M  auflî  ?  «  C'eft  pourquoi  chacun  fouhaitoic 
qu'elle  en  eût  un  aufîî.  Lorfqu'elîe  devint  en- 
feinte  ,  fes  fujets  vouîoient  cous  parier  qu'elle 
accoucheroit  d'un  enfant  mâle,  attendu,  com- 
me il  vient  d'être  dit,  qu'ils  le  defiroient  ; 
perfonne  ne  voulut  parier  contre.  Elle  accou- 
cha heureufement,  &  elle  accoucha  d'un  fils. 
Voilà  qu'auiîi  tôt  on  met  des  lampions  fur  les 
fenêtres ,  on  danfe  dans  les  rues,  on  compOfe 


AVRIL,  1781;  i4î 

toutes  fortes  de  vers ,  on  tire  des  feux  d'arti- 
fice ,  &  l'on  fait  du  bien  aux  en  fans  des  pau- 
vres. Le  bon  roi  qui  avoir  défendu  de  dire 
tout  de  fuite  à  la  reine  qu'elle  étoit  accouchée 
d'un  prince ,  de  peur  que  la  joie  ne  lui  fît 
du  mal ,  oublia  fon  ordre.  Il  dit  devant  la  rei- 
ne :  î»  Qu'on  apporte  mon  fils  ;  «  &  il  em- 
braffa  fon  époufe,  &  il  baifa  fon  enfant,  & 
tout  le  monde  pleuroit ,  parce  qu'on  étoit  bien- 
aife. 

Cependant ,  les  Génies  5c  une  Fée  voifine 
arrivèrent  pour  douer  le  petit  prince  :  ils  étoient 
tous  ancêtres    de   l'enfant.  C'étoient  d'anciens 
rois ,  les  uns  du  pays ,  les  autres  de  pays  voi- 
fins ,  à  qui  les  dieux ,  en  récompenfs  de  leurs 
vertus ,  avoient  donné  un  pouvoir  furnaturel. 
Le  premier  qui  entra  s'appelîoiî  Louis ,  &  il 
(dit  :  w  Cet  enfant  fera  humain,  clément,  affa- 
♦»  ble ,  &  on  le  furnommera  le  Père  du  Peu- 
n  PLE.  «   Le  fécond ,  qui  avoit   nom   Fran- 
çois, dit  :  I»  Cet  enfant   fera  brave  chevalier  > 
w  &  de  plus ,  il  protégera  les  fciences  &  les 
t>  favans,  &  on   le  furnommôra  le  Père  des 
w  LETTRES.  «  Le  troifieme,  qui  avoit  une  pe- 
tite  barbe,  la  mine  riante   &    l'œil  vif,  dit  : 
»}  Ventre  -  Caint  -  gris ,  il   fera  beau  comme  fa 
¥  mère,  ennemi  des  flatteurs  comme  (on  père, 
i>  &  fans  façon  comme  fon  oncle  Joseph.  . . . 
w  Hélas  1  il  ne  fera  pas  obligé  de  vaincre  fes 
»  fujets  ,  &  de  leur  pardonner.   11  fera  û  bien 
»  que   chaque   payfan  ,  le  dimanche  ,  aura  la 
V  poule  au  pot.  u  Et  ayant  prononcé  ces  pa- 
roles, il  pajffa  au  cou  de  la  reine   une   belle 
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chaîne  d'or.  Alors  on  vit  entrer  un  Génie  qui 
avoir  une  grande  taille  &  un  air  majeftueux, 
&  qui  s'appelloit  encore  Louis ,  &  il  dit  :  »  Cet 
9y  enfant  fe  connoîtra  en  hommes  :  il  fera  no- 
9)  ble  en  toutes  chofes  ,  &  l'on  verra  paroître 
9)  fous  fon  règne  une  fouie  de  grands  hommes 
»>  dans  tous  les  genres.  «  Pour  moi ,  dit  un 
Génie ,  qui  venoit  de  la  contrée  à  laquelle  Lo- 
thaire  a  donné  (on  nom ,  &  qui  lui-même  s'ap- 
peîloit  Léopold  ,  »  Je  doue  le  nouveau  -  né  de 
•)  modération  ,  d'économje  &  d'amour  de  la 
p  paix.  II  fera  ù  bien  oblerver  la  jufiice,  que 
6>  fes  fujers  laifîcront,  fans  crainte,  leurs  por- 
f>  tes  ouvertes  pendant  la  nuit.  « 

En  ce  moment  la  Fée  entra ,  &  la  reine, 
qui  la  reconnut  bien  ,  répandit  des  larmes  ,  & 
voulut  courir  à  e'îe.  La  Fée  dit  ;  »  Cher  en- 
»>  fant,  je  fuis  Marîe-Thérese  ;  je  te  doue 
»  de  piété  &  de  refpect  pour  les  dieux  «. . . . 
Le  roi  &  la  reine  étoient  tra«f|iortés  de  plaiftr 
en  entendant  ce  que  difoient  les  Génies  &  la 
Fée.  Pendant  que  ceci  fe  paffoit,  un  Ogre, 
monté  fur  un  léopard  ,  &  qui  mangeoit  de  la 
viande  crue,  arriva,  dans  de  mauvais  deffeins, 
en  difant  :  »  Je  fuis  i'Ogre  d'Albion  :  j'ai  droit 
»  de  prendre  le  titre  de  roi  de  ce  pays-ci  :  ce 
tf  pays-ci  eft  à  moi.  «  Tant  mieux  pour  vous, 
h  lui  dit  le  Génie  à  la  petite  barbe ,  lequel  avoit 
M  la  repartie  prompte  :  vous  avez  là  un  beau 
i>  royaume  ».  L'Ogre  vit  bien  qu'on  fe  rioit  de 
lui.  Par  conféquent  il  proféra  trois  fois  un  mot 
qui  veut  dire  chien ,  &  il  jura  ^odham  :  puis  ti- 
rant fon  épée ,  il  menaça  de  ravager  tout  avec 
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Tes  foldats  &  fes  vaiffeaux,  &  il  s'en  alla  fu- 
rieux. Alors  le  Génie  à  Ja  petite  barbe  Te  tourna 
vers  les  afîiftans ,  &:  leur  dit  :  »>  Allez,  ne  crai- 
ï>  gnez  rien  ;  vous  le  battrez,  &  vous  lui  ferez 
M  mettre  bas  les  armes.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 

Nota,  Ce  joli  conte  eft  de  M.  Sélis,  profef- 
feur  au  collège  de  Louls-le-Grand,  dont  nous 
avons  déjà  imprimé  d'autres  ouvrages  agréables 
en  vers  &  en  profe  ,  &  dont  les  talens,  l'hon- 
nêteté ,  le  zèle  pour  l'éducation  de  la  jeunelTe,' 
méritent  les  plus  grands  éloges. 


^Anecdote  fur    la   tolérance    chrétienne ,  adrcffeê 
aux    rédaâcurs    du  journal  ^    par    M,   le    cure 

DE 

5  EAN  Hfnnuyeu  ,  natif  de  Picardie ,  après 
av  >ir  été  p  e  ^.preur  d'Antoine  de  Bourbon,' 
roi  de  .Vavjrre  ,  &  père  de  Henri-le  Grand  , 
roi  de  France  ,  vouîanr  fuir  leji  av^tntages  tem- 
porels que  fon  mérite  Jui  promertoit  ,  &  fe 
dérober  au  monde  ,  entra  dans  l'ordre  de  Sr. 
Domipiq'je  ,  où  il  fe  cacha  pendanr  quelque 
tems.  Mrîis  on  l'y  déierra  ,  &  on  le  força 
d'employer  fes  talens  au  l'ervice  du  public.  Il 
fut  appelle  à  la  cour  ,  où  le  roi  Henri  II  le 
choifit  pour  fon  confeffeur.  Quatre  ans  après 
il  fut  nommé  à  i'évéchc  de  Lodeve  en  Lan- 
guedoc ,  dbù   il    fut  transféré  dès  Tannée  fui 
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vante  à  celui  de  Lifieiix  en  Normandie  ;  mais 
il  ne  prit  pofïeiîîon  personnellement  de  ce  der- 
nier évêché  que  deux  ans  après ,  c'eft  à-dire , 
en  1^60,  parce  qu'on  le  retint  à  la  cour.  Il 
y  avoit  douze  ans  qu'il  gouvernoit  ce  diocefe 
avec  un  zèle  extraordinaire  pour  le  falut  de 
fon  peuple,  lorfque  le  lieutenant-de-roi  de  la 
ville  de  Lifieux  vint  lui  communiquer  les  ordres 
qu'il  avoit  reçus  de  la  cour  de  faire  maffacrer 
tous  les  proteftans  ,  comme  cela  s'exécutoit  à 
Paris  &  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Le 
prélat  s'oppofa  vigoureufement  à  cette  exécu- 
tion, n  Non ,  lui  dit-il ,  vous  n'exécuterez  poin» 
»  vos  ordres ,  ou  vous  commencerez  par  moi , 
»  car  je  n'y  confentirai  jamais.  Je  fuis  le  paf- 
»  teur  de  i'églife  de  Lifieux,  &  ceux  que  voua 
n  voulez  faire  égorger  font  mes  ouailîes.  Il  eft 
n  vrai  qu'elles  font  égarées  :  mais  je  ne  défef- 
»>  père  pas  de  les  faire  rentrer  un  jour  dans  la 
»  bergerie  de  Jefus-Chrifl.  Je  ne  vois  point 
n  dans  l'évangile  que  le  pafteur  doive  fouffri» 
»  que  Ton  répande  le  fang  de  fcs  brebis;  j'y 
»  lis  au  contraire  qu'il  eft  obligé  de  verfer  It 
»  fien  ,  &  de  perdre  la  vie  pour  elles.  Retour- 
»  nez  vous  en  donc  avec  cet  ordre  qu'on  n'exé- 
n  cutera  jamais ,  tant  que  dieu  me  confervera 
»  la  vie  ,  que  je  n'ai  reçue  de  lui  que  pour 
»  être  employée  au  bien  Spirituel  &  corporel 
n  de  mon  troupeau.  « 

Le  lieutenant  étonné,  &  en  même-tems  édifié 
de  cette  fermeté  héroïque  ,  lui  demanda  par 
écrit  un  a<51:e  de  refus  pour  lui  fervlr  de  dé- 
charge envers  le  roi.   Le  prélat  le  lui  donna 
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aiîfîi-tôt  en  lui  difant,  qu'il  étoit  afTuré  de  la 
bonté  du  prince  (Charles  IX  )  ;  qu'on  l'avoic 
furpris  en  cette  occafion,  &  qu'il  ne  doutoit 
nullement  qu'il  n*approuvât  Ton  refus  ;  qu*ea 
tout  cas  il  fe  chargeroit  de  tout  le  mal  qui  eu 
pourroit  arriver.  Dieu  féconda  le  zèle  du  gé- 
néreux évêque;  foa  oppofition  ayant  été  en- 
voyée au  roi  par  le  lieutenant  ;  le  monarque 
en  fut  édifié ,  Si  révoqua  auffi-tôt,  à  l'égard  du 
diocefe  de  Lifieux ,  fes  ordres  qui  s'exécutoient 
dans  tous  les  autres.  L  evêque  de  Lifieux  eut 
la  confolation  de  voir  accomplir  ce  qu'il  avoit 
prédit  au  lieutcnant-de-roi.  En  effet,  au  lieu 
que  cet  horrible  maffacre  ne  fit  qu'irriter  & 
porter  au  dernier  défefpoir  ce  qui  refla  de  prô« 
teftans  en  France ,  où  ils  coraorârent  de  très- 
grands  maux  ,  ceux  de  Lifieux  ,  touchés  des 
bontés  de  leur  évcque ,  fans  lequel  ils  auroient 
été  égorgés  comme  leurs  frères,  abjurèrent 
d'eux-mêmes  leurs  erreurs,  &  abandonneienfi 
tous  le  calviiiifme  qui ,  par  cette  aftion  vrai- 
ment héroïque ,  fut  aboli  pour  jamais  dans  cette 
ville. 

Pie  VI,  heureufement  régnant,  en  faifanfi 
travailler  de  nos  jours  à  la  canonifation  de  plu- 
fieurs  faints,  pénétreroit  tous  les  cœurs  de  re- 
connoiffance ,  s'il  tiroit  un  fi  grand  &  fi  chari- 
table évêque  de  l'injuilc  oubli  dans  lequel  les 
fiecles  de  l'intolérance  ont  laiffé  fa    mémoire. 

Il  mourut  l'an  1577,  comblé  de  mérites,  de 
vertus ,  &  fa  mémoire  eft  encore  en  grande 
vénération  dans  fon  diocefe ,  ainfi  que  dans  Tu- 
niverûté  de  Paris ,  dont  il  étoit  alors  doyen , 
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honneur  que  cette  univerfité  n'a  jamais  accordé 
qu'à  des  perfonnages  d'un  mérite  éminenr. 

Tout  Tordre  de  St.  Dominique  devroit  s'in* 
térelTer  à  folliciter  la  canonifation  de  ce  grand 
homme  ,  l'ornement  de  leur  ordre  ,  qui  par  ùl 
charité  vraiment  paftorale  ,  &  en  fuivant  les 
principes  d'une  tolérance  chrétienne ,  a  réulîi  à 
convertir  les  hérétiques ,  bien  mieux  que  tous 
les  inquifiteurs  par  les  rigueurs  &  les  prin- 
cipes de  l'intolérance. 

Voyez  fur  tout  ceci  Echard  ,  Bihlîot.  fcrîpK 
erd.  prœd.  tom.  2  ,  pag.  341.  Sainte- Marthe  , 
,G(illia  chrljliana,  Maimbourgh ,  Hijloîre  du  cal- 
vinifmt.  Fleuri,  Hîfloire  ecdéfiafiique  ^tom.  XXXV, 
Jivre  173  ,  depuis  le  N**.  3  jufqu'au  N^.  56. 
De  Thou ,  Nijl.  de  fon  teins ,  liv.  49  ,  5  2  & 
5".  Mezerai,  Hljloire  de  France  ,  règne  de  Charr 
les  IX,  &c. 


A   L    T  A    M    I  R    E   ^       IDYLLE, 


N, 


ous  nous  fomtiîes  aimés ,  Altamîre  ;  nous 
•nons  (bmnjes  aimés  comme  les  tourterelles  les 
plus  tendres.  Nous  étions  le  bonheur  l'un  de 
l'autre.  Je  ne  voyois  que  toi  dans  la  nature , 
tu  n'y  cherchois  que  moi.  Si  une;  nécefîiîé  im- 
portune nous  éloignoit  quelquefois  ,  nos  cœurs 
ne  fe  féparoient  jamais.  Nous  n'avions  qu'une 
même  vie  ,   Altamire  :  qu'elle  éroit  douce  ! 

Nous    nouî-    aimons    aujourd  hui  ,   mais  d'un 
fentimept  diflFércnt.  Il  eft   pour   nous   d'autres 
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pîaîfirs  que  de  penfer  à  notre  tendreffe.  J'ai 
rendu  à  chacun  la  place  qu'il  devoit  occuper 
dans  mon  cœur,  mon  amitié  pour  roi  me  laiflc. 
ma  iibcrté.  J'aime  à  te  voir;  mais  je  te  vois 
fans  trouble  ,  ce  font  nos  arnes  qui  s'aiment, 
Ahamire  :  qu'il  eft  doux  encore  de  s'aimer 
ainfi  ! 

Comment  font  la  plupart  des  amans  ?  Plus 
ils  fe  font  chéris  ,  plus  ils  fe  délaiffent.  Sans 
doute  ils  ceiTent  de  s'honorer.  Qu'on  e(l 
près  de  ie  haïr  quand  on  fe  méprife  î  L'eftime 
eft  toujours  tendre  quand  elle  furvit  à  l'amour: 
deux  coeurs  vertueux  ne  fauroient  fe  craindre,' 
&  la  haine  n'eft  le  partage  que  des  vicieux  Se, 
des  méchans. 

L'ardeur  de  nos  feux  s'eft  éteinte  :  ce  n'eflË 
point  notre  crime ,  nous  mettions  notre  bon-] 
heur  à  la  nourrir ,  mais  l'amour  n'a  qu'une 
courte  vie  ,  le  defir  de  l'homme  furvit  toujours 
à  fa  félicité.  Le  calme  de  ton  cœur,  mon  cœur 
le  defxroit  pour  confentir  à  celui  qu'il  éprou- 
voir.  Ta  candeur  te  difta  un  aveu  que  U  re- 
connoiffance  n'ofoit  me  permettre.  Que  ta  bou- 
che me  parut  belle  alors  !  J'y  voyois  la  vertu 
comme  fur  fon  trône,  juftifier  mon  innocence 
&  prononcer  mon  bonheur.  Cette  bouche  que 
j'avois  adorée  quand  elle  me  d'i(oïî ,  je  t'aime  y 
je  l'adorai  quand  elle  me  dit  ,  je  ne  t'aime  plus 
comme  autrefois.  La  vérité  qu'elle  proféra  me 
parut  auffi  douce  que  le  fentiment  rendre  dont 
elle  m'avoit  ù  fouvent  enivré  :  mon  cœur  avoic 
changé  de  fens. 

Le  tems  qui  éteignit  notre   ardent  amour , 
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n'a  pas  porté  des  atteintes  à  des  fentimens  pîu5 
tranquilles ,  quoique  non  moins  tendres.  Que 
de  plaifirs  nous  goûtons  enfemble  !  Je  te  l'a- 
vouerai ^  la  bien-aimée  de  mon  cœur,  le  plu& 
grand  que  j'éprouve  eu.  le  fouvenir  de  noç 
plaifirs  paffésj  quoiqu'éloigné ,  mon  cœur  y  re- 
tourne fans  cefTe.    Il  regrette  ,  il  defire 

Le  tien  les  regretreroitil  de  même?  Tes  re- 
gards le   difent  :  que  ta  bouche  confirme  leur 

témoignage Ah  ,  s'il  étoit  vrai  1 . . ..  Mon 

cœur   fe   trouble ,    tes  yeux  Te  baiiîent 

Oui ,  c'eft  l'amour  que  je  fens  &  que  tu  fens 
comme  moi ,  c'eft  l'amour  qui  réccmpenfe  l'a- 
mitié. 

Célerte  amitié,  divin  amour  !  Altainire,  AI- 
tamire ,  unis  tes  vœux  à  m.es  vœux,  unis  ta 
voix  à  la  mienne  pour  demander  aux  dieux 
que  nous  ne  ceffions  d'être  amans  que  pour 
être  amis ,  &  que  d'amis  nous  puiffions  r^de» 
venir  aaians  encore. 

Par  M.  le  comte  d^Albon, 

-   {^Journal  de  Neuchâtel.  ), 
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MÉMOIRE  touchant  t influence  des  communautés 
de  réformés  François  établies  dans  le  Palatinat , 
fur  le  commerce  &  F  agriculture  ;  traduit  de  Val' 
lemand  de  M,  WusD ,  inféré  dans  les  Mé- 
moires delà  fociété  économique  ëeLautcrn, 
pour  1780. 

i-i  ES  émigrations  des  peuples  ayant  jadis  com- 
me à  préfent  ébranlé  toutes  les  parties  du  monde, 
elles  ont  fixé  de  tout  tems  l'attention  des  plus 
fameux  hiftoriens ,  qui  les  ont  repréfentées  com- 
me la  caufe  des  nouveaux  ryftêmes  de  gouver- 
nement 6c  des  révolutions  qui  les  ont  luivies. 
En  effet,  dans  combien  de  pays  n'ont-elles  pas 
changé  les  mœurs,  les  langues,  les  arts,  les 
fciences  &  le  goût  ?  C'eft  ce  que  Mrs.  Raynal 
&  Robertfon  ont  démontré  pour  l'Amérique  , 
&  M.  Schmidt  de  V/irzbourg  pour  l'Allema- 
gne. M.  Etienne,  prédicateur  à  Nifmes,  a  en- 
trepris de  compofer  aufTi  i'hiftoire  des  François 
réfugiés  qui  fe  font  établis  à  U  fin  du  dernier 
fiêcle  en  plufieurs  contrées  d'Allemagne  ;  dans 
ce  delTein  il  a  adrefTé  à  Goettingen  à  M.  Leff 
un  mémoire  par  lequel  il  invite  les  favans  d'Al- 
lemagne à  y  contribuer  :  afin  de  rendre  ce  mé- 
moire plus  connu  ,  M.  Leff  l'a  publié  dans  la 
Correfpondance  de  M.  Schloeier  ;  3e,  partie, 
ije.    cahier  pag.   52. 

M.  Etienne  demande  en  quel  tems  précifé- 
ment  les  François  font  arrivés  en  chaque  paysj 
quel  y  étoit  d'abord  le  nombre  de  l^urs  fa- 
milles J  à  quelles  conditions  ils  y  ont  été  admis-, 
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quel  y  étoit  l'état  des  fciences  &  des  arts ,  du 
commerce  &  de  l'agriculture  au  moment  de 
leur  arrivée  &  quelle  influence  elle  a  eue  fur 
ces  objets;  fi  elle  a  augmenté  la  richefTe  &  la 
population,  perie6lionné  le  goût  5c  les  mœurs, 
étendu  leur  langue,  altéré  l'ancienne, '&  pro- 
duit quelque  changement  que  ce  foit ,  dans  l'ad- 
miniftration  même  politique  du  peuple  avec  le- 
quel ils  fe  font  unis  }  Une  réponfe  exade  &  cir- 
conftarciée  à  ces  queflions  répandroit  fur  l'hif- 
toire  un  jour  nouveau,  &  tireroit  peut-être  de 
l'oubli  des  noms  qui  méritent  d'être  immorta- 
lifés  :  mais  il  eft  maîheureafement  douteux  qu'on 
puiffe  obtenir  des  informations  fuffifantes  pour 
contenter  une  auffi  louable  curiofité  ;  parce  que 
les  premiers  colons  s'occupoient  moins  à  écrire 
qu'à  vaincre  les  obflacles  &  à  établir  folide- 
ment  leurs  familles ,  6c  que  le  peu  de  mémoires 
qu'ils  ont  pu  iaifler  ne  fe  communique  pas  tou- 
jours facilement. 

Au  refte  les  livres  imprimés  mis  à  contri- 
bution fournirent  des  naatériaux  dignes  au  moins 
d'attention.  On  indiquera  la  Defcription  de  U 
réjïdencs  royale  de  Berlin  ,  imprimée  en  alle- 
mand pour  la  féconde  fois ,  avec  des  augmenta- 
tions en  1779,  parNicohï,  dans  laquelle  il  eft 
traité  en  plufieurs  chapitres  des  colonies  fran- 
çoifes  dans  les  états  du  roi  de  PrufTe  ,  où  leur 
multiplication  a  été  fi  rapide  ,  qu'en  1700  on 
y  comptoit  13100  communians  p.-.rmi  les  réfu- 
giés ,  tandis  qu'il  n'y  en  avoit  encore  que  2000 
en  1690.  David  Ancillon,  dans  fon  Hifloire  de 
rétdblijfement  des  François  réfugiés  dans  les  états 
de  S.  A,  E.  de  Brandebourg  ^  à  Berlin  i6po  , 
a  dépeint  d'une  manière  cxaé^e  &  touchante  les 
foins  paternels  du  grand  électeur  Frédéric- Guil- 
laume envers  ces  malheureux  émigrans,  Regnç- 
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rus  Engelhard  n'oublie  pas  de  faire  mention  des 
colonies  françoifes  de  la  Haute  &.  BafTe-Heffe 
dans  fa  Defcrlption  géographique  des  pays  du 
partage  de  Cajfel ,  en  allemand  ,  faivant  laquelle 
dix-fept  villages  en  ont  été  peuplés  ;  la  pre- 
mière partie  de  cette  defcription  a  paru  en  1778. 
Frédéric  I ,  roi  de  Suéde  ,  leur  a  auffi  accordé  dans 
fes  états  de  grands  privilèges  en  date  du  28 
oftobre  1731. 

Le  17e.  cahier  de  la  Correfpondance  de  M. 
Schlooezer  contient  déjà  des  ménnoires  auxquels 
la  réquifition  de  M.  Etienne  a  donné  lieu  ,  un 
fur-tout  tiré  des  archives  de  Mecklenbourg  avec 
les  ailes  authentiques  touchant  la  communauté 
françoife  établie  à  Butzcw  en  1700.  Le  duc 
Frédéric-Guillaume  les  y  accueillit  pour  y  ériger 
des  manufadlures  de  lin  &  de  coton  à  peu  de 
diftance  de  la  Baltique,  &  à  portée  du  com- 
merce avec  Lubec  ,  Hambourg  ,  le  Dane- 
mark,  la  Suéde,  la  PruiTe  ,  la  Livonie  &  la 
Courlande.  Cette  colonie  étoit  fur  le  point  de 
profpérer,  quand  l'Incendie  de  la  ville,  les  trou- 
bles civils  &  l'oppreffion  l'ont  ruiaée  avec  fes 
manufactures  ;  fon  dernier  prédicateur  François 
eft  mort  en  1778.  Le  petit  nombre  qui  en  refte 
s'eft  joint  aux   autres  réformés  du  lieu. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  dans 
le  Palatinat  du  Rhin  des  colonies  aufîi  riches 
&  aufïï  nombreufes  que  dans  les  états  du  roi 
de  Prufle  ,  où  la  grande  quantité  de  leurs  di- 
verfes  fabriques  Ôt  les  talens  des  fabricans  ont 
fait  naître  une  nouvelle  époque  pour  les  arts 
&  les  fciences.  Les  commencemens  de  celles 
du  Palatinat  ont  été  foibles,  les  traverfes  qu'elles 
ont  effuyées  fréquentes  ,  &  excepté  celle  de  Fran- 
kenthal  ,  les  autres  ne  fe  font  guère  fait  re- 
niarquer  que  dans  les  endroits  où  elles  fe  font 
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çtablies,  &  qu'elles  ont  bâtis  en  partie  ,  6i  îeûr 
influence  fembJe  avoir  été  bornée  au  cercle  étroil 
dans  lequel   elles  ont  demeuré. 

On  rencontre  en  Allemagne  trois  foites  de 
communautés  de  réformés  François  qui  s'y  font 
réfugiés  en  différens  tems  ,  &C  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  enfemble ,  leur  caraftere  fe  refTemblant 
peu.  Les  premiers  nommés  Wallons  ,  font  ceux 
des  contrées  des  Pays-lias  où  l'on  fait  ufage  de 
Ja  langue  françoife ,  qui  ont  abandonné  leur  pa- 
trie en  divers  tems,  fur-tout  en  1567,  lorfque 
le  duc  d'Albe  y  commandoit ,  parce  qu'ils  ne 
pouvoient  point  y  exercer  tranquillement  leur 
culte  &  leurs  profelîions.  Les  motifs  de  leur 
retraite  font  expofés  dans  YHifloire  de  de  Thou, 
dans  les  Annales  de  Grotius ,  dans  Emanuel  de 
Meteren  ,  &  dans  VHifîoire  générale  des  Pro^ 
viaceS' Unies  par  Wagenaar. 

La  féconde  forte  comprend  les  réfugiés  vrai- 
ment François  ,  qui  à  la  révocation  de  i'édlt  de 
Nantes,  ont  cherché  une  nouvelle  patrie  ea 
Angleterre ,  en  Hollande  ,  en  Pruffe  ,  en  HefTç 
&  ailleurs.  Elle  Benoît  a  mis  au  jour  une  Hif' 
ioire  de  ledit  de  liantes  en  5  vol.  in-fol.  à  Delft 
!fn  1693. 

Enfin  la  trcifieme  clafle  ou  efpece ,  c'efl  les 
Vaudois  qui  ,  en  1655  ,  1686  &  1696  fe  font 
réfugiés  en  Allemagne  ,  oit  ils  ont  été  favorable- 
ment reçus  de  plufieurs  princes,  particulièrement 
■du  duc  de  Wirtenberg  &  du  langrave  de  Hef- 
fe-Darmflad  :  ils  venoient  des  vallées  du  Piémont, 
&.  plufieurs  François  fe  font  aufii  mêlés  parmi 
-eux.  Jean  Léger  a  publié  leur  hiftoire  depuis 
'leur  origine,  fous  le  titre  de  Hifloire  générale  des 
è$lifes  Vaudoifes  ^'m'io\.  &  Arnaud  qui  a  été 
leur  chef  &  leur  prédicateur,  a  détaillé  dan» 
fbn  journal  ^  les  principaux  événemens  de  la  vie 
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^e  ceux  qui  l'ont  accompagné  dans  le  Wirten* 
berg  où  il  eft  mort  leur  prédicateur  à  Durmens» 
M.  Wiind  a  en  main  la  capitulation  que  le  duc 
Evrad  Louis  leur  a  accordée  en  1699.  Ils  ont 
dans  Tes  érats  fept  églifes  auxquelles  M.  la  pro- 
fefleur  Selbold  rend  le  témoignage  dans  le 
Diutfchc  mufeum  du  mois  de  mai  1780  ,  pag.  469 y 
qu'ils  fe  font  toujours  comportés  avec  tant  de 
dignité,  que  dans  un  efpace  de  80  ans  il  n'y 
en  a  eu  qu'un  feul  qui  foit  mort  avec  plus  de 
dettes  que  de  bien. 

Les  communautés  réformées  Françolfes  du  Pa- 
latinat  du  Rhin  font  toutes  Wallones  d'origin^^ 
&  appartiennent  à  la  première  claffe.  La  plus 
ancienne  de  ces  communautés  Wallones  eft  fana 
contredit  celle  de  Frankenthal.  Elle  fut  d'abord 
compofée  de  ces  riches  habitans  des  Pays-Bas 
eu  l'on  parle  françois  qui,  en  1555  ,  fe  domici- 
lièrent à  Francfort  avec  la  permifîion  du  ma— 
giftrat  pour  y  faire  le  commerce,  mais  qui  ayant 
refufé  en  lyôi  de  s'y  foumettre  à  la  confefîion 
d'Augsbourg,  furent  obligés  d'en  fortir ,  &  vin- 
rent dans  le  Palatinat  fe  mettre  fous  la  protec»" 
tion  de  Frédéric  III  ,  qui  les  plaça  dans  une 
des  plus  belles  Ôc  des  plus  fertiles  fituatlons  diî 
ays  ,  &  leur  donna  les  biens  du  couvent  de 
'ancien  Frankenthal,  à  condition  de  conftruire 
une  ville  neuve.  Dans  la  capitulation  du  13  juin 
t<^6z  qu'il  leur  accorda ,  outre  un  grand  nom- 
bre de  privilèges,  il  leur  promit  de  les  traiter 
comme   fes  plus  fidèles  fujets. 

Ils  s'augmentèrent  trës-promptemént  :  car  à 
peine  eurent-ils  commencé  de  bâtir  leur  ville  ^ 
qu'un  grand  non"îbre  de  Flamands  accourut  fe  join- 
dre à  eux.  Ainfi  fe  forma  depuis  1561  jofqa'en. 
^\^<)  une  des  plus  âorilïanîes  conununau-tis  <^!* 


f' 
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Palatinat.  Rien  ne  fut  épargné  pour  leur  encou- 
ragement. En  1583  Caiimir,  comte  Palatin  ,  ac- 
crut encore  les  privilèges  de  la  nouvelle  ville  ; 
&.  fes  fuccefleurs  Frédéric  IV  &  V  en  ont  fait 
une  des  plus  fortes  places  de  leurs  domaines  , 
qui  s'eft  très-longtems  défendue  contre  les  Ef- 
pagnols  dans  la  guerre  de  trente  ans.  Ces  nou- 
veaux hôtes  s'étoient  mis  dans  le  meilleur  état  par 
leurs  célèbres  manufadures  de  velours,  de  foieries 
&  de  draps.  Ils  fe  font  peu  appliqués  à  l'agricul- 
ture ,  &  la  terre  qu'ils  ont  poffédée  a  dû  être  peu 
de  chofe ,  même  à  prcfent  ce  n'eft  prefque  rien 
par  rapport  au  nombre  des  habitans  de  la  ville  pref- 
que tous  fabricans;  mais  ils  n'en  ont  pas  befoin  de 
plus ,  car  s'ils  profitent  des  privilèges  que  Téleéleur 
leur  a  accordés  le  1  mai  1771 ,  ils  agrandiront  leur 
opulence  de  manière  que  non  feulement  la  ville 
s'embellira  par  la  conftru»Sion  de  nouveaux  édifi- 
ces ,  mais  qu'elle  deviendra  une  des  plus  con- 
fidérables  places  de  commerce  :  a  quoi  doit 
beaucoup  contribuer  le  canal  que  l'éleâieur  vient 
de  faire  creufer  depuis  la  ville  jufqu'au  Rhin. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans  les  plus  ri- 
ches de  ces  Wallons  allèrent  s'établir  à  Franc- 
fort ,  à  Hanau  &  à  Magdeboarg.  Il  n'en  de- 
meura que  de  pauvres  gens  qui  fe  mirent  à  cul- 
tiver la  campagne.  Maintenant  les  grandes  com- 
munautés de  réformés  Allemands  ont  prefque 
ablorbé  les  petites  de  Wallons  avec  leurs  églifes 
&  les  revenus  de  leurs  payeurs  dont  elles  font 
en  podefTion.  Si  l'on  veut  prendre  une  vraie 
connoilTance  de  ces  vtclffit-jdes  ,  on  lira  le  mf- 
moire  franco.' \  daté  de  Middelbcurg  le  6  juin 
1778,  6l  préTenté  au  fynode  Hoi'andois  aflemblé 
à  To/en,  dans  leqacl  les  diverfes  révolutions  des 
Wallons   réfugiés   à  Frankenthal   font   décrites 
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^vec  bsaucoao  d'exaditude  &  de  fentiment  j 
fans  doute  pour  exciter  à  une  contribution  cha- 
ritable en  faveur  de  cette  communauté  déchue 
6c  r«duite  à  un  petit  nombre.  Ce  mémoire  eft 
d'autant  plus  curieux  que  la  communauté  Wal- 
lone  de  Frankenthal  doit  être  confidérée  comme 
la  mère  des  autres  cgîifes  Françoiies  du  Pahti- 
nat  dont  plufieurs  fe  font  diiUpées  comme  celles 
d'Oggersheim  ,  de  Friçdrichsfeld  ,  St.  Lambert, 
Frilenheim  ,  Schoenau  ;  tandis  que  celles  de 
IVIannhcim  ,  de  Heideiberg  ,  d'Otterberg  &  de 
Biliikam  {ubfiftent.  Le  nombre  des  réfueiés  étant 
devenu  trop  g^and  à  Frankenthal  pour  qu'ils 
y  puffent  tous  vivre  commodément ,  ils  furent 
obligés  de  fe  féparer  en  plufieurs  branches  & 
d'à  1er  den-'.eurei-  dans  ces  lieux  ent-e  lefquels 
Mônnhe'm  &  Otterberg  mérit<;nt  que  nous  nous 
y  arrêtions. 

Mar.nhpini  dont  en  1601  lelp^leur  Frédéric  IV 
a  fait  c'un  villaiZ'.'  une  vilîe  6i.  une  c:rad*He , 
doit  fon  ennoblilTcment  &  fon  éievation  aux 
réfugiés  Françoi,.  ik  Flamands.  On  y  compta 
bientôt  iot'  maifons.  Heureurement  qu'il  n'y  en 
avoir  pas  *ncore  davantage  .  quand  dans  la  guerre 
de  trente  ar.s  eile  fut  prife  en  î6z'i  par  les 
François,  en  1631  par  les  Suédois  ,  «k  qij'«^lie 
fut  détruite  de  fond  en  comble  par  les  B.iva- 
rois  en  1644.  Ch Arles- Louis  profita  du  repos  qu'il 
recouvra  à  la  paix  de  W'eOphalie  pour  |-^  rebâ- 
tir. En  1663  ,  la:  ville  dirtingi)ée  de  Ja  citade'ie 
qui  eut  fon  gouvern-^ment  psrticuU-r  étoif  com- 
pofée  de  439  maifons.  La  communauté  VVal- 
lone  en  formoit  alo'-s  fans  contre'.lir  la  pi^rtie  la 
plus  confidcrab.e.  Tout  le  magiftrat  avec  le 
dire^i^ur  de  la  ville.  M,  Cli«înet ,  apparten.->!î  à 
cette  communauté  qui  comptoir  432  famille',  en 
1666  avant  la  pefte,  &  895  communians  à  U 
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communion  du  deux  mars  i663.  C'efl  cette  mê- 
me communauté  qui  ,  lars  de  la  défolation  de 
Mannheim  en  1689,  le  réfugia  à  Magdebourg  , 
où  elle  jouit  encore  d'une  profpérité  brillante 
fous  le  titre  6'Eglife  réformée  Wnllone  de  Mann- 
heim.  Les  Wallons  retournés  à  Mannheim  en 
1696 ,  étoient  de  ceux  retirés  à  Hanau  &  à 
Vindecken.  Leur  petite  égiife  a  eu  la  joie  de 
célébrer  Ton  premier  lervice  divin  en  1739 , 
dans  une  égiife  neuve.  La  perte  des  regiftrcs 
efl  caufe  qu'on  ne  peut  donner  un  dénombre- 
ment de  cette  communauté  qui  foit  entièrement 
exa£l:. 

Otterberg  ,  jadis  château  antique ,  devint  ea 
Î444,  un  monaftere  de  l'ordre  deCîteaux.  Fré- 
déric III  s'en  empara  au  tems  de  la  réforme  , 
ôcCafimir,  fon  fécond  fucceffeur ,  le  céda  aux 
Wallons  pour  en  faire  une  ville  libre  ,  parce 
que  l'emplacement  du  monaftere  de  Schoenau, 
près  d'Heidelberg ,  qui  leur  avoit  été  donné,  ue 
leur  fuffifoit  point  pour  établir  leurs  métiers. 
Ils  étoient  cent  familles  tous  fabricans  en  bas , 
en  draps  &  autres  étoffes.  Le  15  juin  1579, 
ils  obtinrent  de  grands  privilège!»  par  une  capi- 
tulation en  '."e.  m  de  laquelle  ils  prirent  poffef- 
fion  de  la  grande  égiife  du  monaftere  pour  y 
exercer  leur  culte ,  &  ils  bâtirent  la  ville.  Leur 
nombre  augmenta  au  point  qu'en  1600 ,  ilj 
avoient  306  feux.  Loin  des  grandes  routes  & 
des  paftages ,  ils  fe  procurèrent  leur  fubfiftance 
par  une  application  continuelle  à  leurs  profef- 
fions.  Une  preuve  de  la  fortune  qu'ils  y  avoient 
ac^uife,  c'eft  que  leur  ville  ayant  été  faccagét 
trois  fois,  ils  l'ont  eux-mêmes  rebâtie  autant 
de  fois  :  preuve  aufli  qu'ils  la  confidéroient  com- 
me un  lieu  commode  pour  leurs  fabriques  & 
leur  commerce.  Cependant  l'ambition  entra  aye« 
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les  richefles  dans  le  cœur  de  plufieurs  qui  par- 
tirent pour  aller  s'établir  dans  de  plus  (Grandes 
villes  de  commerce  en  Angleterre  ,  en  Hollan- 
cle ,  à  Francfort  &  à  Mngdebourg ,  où  leur  pof- 
térité  eft  par-tout  floriffante.  Feu  Al.  Herzogen- 
rath  a  laiiTé  un  mémoire  inféré  parmi  ceux  de  la 
fociété  de  Lautern ,  année  1772.,  pag.  284  , 
dans  lequel  il  a  détaillé  les  travaux  d'agricul- 
ture de  la  communauté  d'Otterberg  :  c'eft  pour- 
quoi il  ne  s'agit  ici  que  de  leur  commerce.  Les 
verreries  de  Weinbrunner  Si  de  Drehentaler  , 
û  ediméçs  en  Allemagne  ,  &  dont  il  s'eft  fait 
un  grand  débit  aux  Pays-Bas ,  ont  dû  leur  ori- 
gine à  François  &  Henri  Heitweiler»  tous  deux 
Wallons;  c'eft  dommage  que  la  crainte  de  man- 
quer de  bois  les  ait  fait  anéantir  il  y  a  trente 
ans.  Peut-être  eût-il  mieux  valu,  comme  en  An- 
gleterre, prendre  des  mefures  pour  y  employer 
aulîi  du  charbon   de  terre. 

Quant  aux  habitans  d'aHjourd'hui  ,  animés 
du  même  efprit  que  leurs  pères ,  malgré  la  pri- 
vation de  leurs  anciens  privilèges ,  ils  vivent 
paifiblement  &  modefiemeat  de  leurs  métiers. 
Treize  drapiers  y  c-ccupent  400  ouvriers.  Qua- 
torze mille  hommes  de  trc^apes  Palatines  font 
habillés  de  leurs  draps  :  le  lurplas  fe  vend  fa- 
cilement près  ou  Icir;.  L'éreclion  deà  nouvelles 
manufa£lures  de  fiamoifes  eft  pour  eux  une  nou- 
velle branche  de  fubfiilance  qui  leur  rapports 
annuellement ,  par  la  feule  filature  ,  au-delà  de 
quatre  mille  florins  ou  dix  mille  livres  d,i  Fran- 
ce. Quoique  fans  hôpital  ,  fans  établiflement 
d'abondantes  aumônes  eccléfiaftiques,  fans  droit 
de  chau^age ,  les  mille  citoyens  d'Otterberg 
n'ont  point  de  pauvres  parmi  eux,  comme  il 
y  en  a  tant  dans  des  villes  plus  opulentes  ,  avec 
toutes  ces  reffources  dont  l'abus  eft  ù  fréquent» 
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Les  anciens  princes  Palatins  ont  toujours  bififi 
fu  cette  maxime  iùre  d'économie  politique  que: 
quiconque  veut  peup'er  un  pays ,  lier  enlem- 
hle  iniéparablement  la  vraie  félicité  du  fouve- 
rain  &  des  fujets,  augmenter  &L  perp.Huer  la 
prorpcrité  publique,  fes  revenus,  fa  confidéra- 
tion  &  fa  puiff^nce  ,  il  doit  regarder  les  hom- 
mes comme  la  plus  grande  &  ia  plus  effentielle 
richefle  de  l'état  :  puifque  ce  font  eux  feuls 
qui  exercent  &  perf-  clionnent  l'agriculture  ,  le 
commerce,  les  manufactures  Si  tous  les  arts  & 
métiers.  Suivant  ces  principes,  en  donnant  aux 
malheureux  un  a'yje  lûr  &  des  villes  de  tra- 
vail, les  princes  Palatins  ont  changé  des  déferts 
llérlles  en  des  campagnes  fécondes,  &  ils  ont 
mérité  que  la  pollérite  de  ces  malheureux  les 
nomme  toujours  avec  reconnoilTance  6c  beniile 
fans  cefle  leurs   cendres. 


LE    MORALISEUR: 

PjBLE  y    traduite    du    R  JJe  de   SouMOROKOF  ^ 
par  M.   LÉVESQUE  (*). 


I 


L  étoit  un  certain  réformateur  des  mœurs, 
amateur  décidé   de  la  grandeur  d'ame.  11  con- 


(*)  Soumorokqf  cR  le  fonrlateur  d«  théâtre  Ruffe. 
Elégant  comme  Racine  j  il  tâcha  d'imiter  la  conduite 
de  fes  plans  j  mais  il  ne  put  pénétrer  le  fccrct  He  no- 
tre inimitable  pcëtc.  Il  a  nop  imité  dans  fes  comédies, 
Ij»  maiiiçrc  de*    comiques  François  Se    ne   les    a  point 
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fortoit,  -il  confoloit  les  affligés.  Tous  fes  voi- 
fins  le  regardolent  comme  un  grand  homme  , 
tous  écoutoient  fes  difcojrs  comme  des  loix. 
Avoit-on  été  volé  ;  quelqu'un  avoit-il  perdu 
fes  enfans  ou  fa  femme  ;  l'innocence  attaquée 
vivoit-el.'e  dans  l'oppreffion  ?  à  l'en  croire ,  tout 
cela  n'éroit  pas  un  mal.  II  avcit  une  jeune 
femme.  Etoit-elle  belle .''  Eh  !  qu'importe  r  aux 
yeux  d'un  amait,  une  chouette  cft  une  décffe. 
Mais  la  mort  fait  peu  reJpefter  l'amour,  &  ne 
compte  pas  les  années.  Il  lui  efl  fort  égal  de 
frapper  oncle  ou  neveu.  Elle  Icifît  donc  dans 
la  jeuneffe  la  femme  de  notre  homme.  Il  fe 
frappe,  il  cne ,  il  s'arrache  les  cheveux  :  i  air 
retentit  de  fes  clameurs.  Les  voifins  accourent  > 
fe  raHemblent  ;  fouviens  -toi,  lui  difent  -  ils, 
notre  cher  moralifeur,  de  ce  que  tu  nous  as 
dit  toi-même.  Quand  je  vous  donnoiç  des  le- 
çons,  répondit- il  5  quand  je  vous  confolois  , 
c'étoit  vous  qui  aviez  perdu  tos  femmes ,  mais 
à  préfent,  c'eft  la  mienne  qui  eft  morte. 

(  Journal    de    littérature  ,    des  fcîences  & 
des    arts.  ) 


égalés  ;  Tes  fîtyres  onc  plus  d'humeur  que  de  profon* 
deur  $c  de  fincfTe  ;  mais  (ts  fables  onc  réuni  tous  les 
futFrnges ,  &  Ton  n'en  connoîc  poinc  de  plus  naïves 
après  celles  de   la  Fontaine. 

M.  Lércfque  eft  auteur  d'une  Hijîoîre  de  RuJJîe  dont 
»ous  rcndroi^»  incc(ï'amn\enc  le  compte  le  plus  dctaiîîé,  Se 
que  nous  regardons  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  hii» 
^9ci^uc$  ^u|  4icn(  paru  depuis  loag-teait. 
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Suit  S  des  Mémoires  vour  fervlr  à  la  vie  de 
Fernand  Cortez  y  conquérant  du  Aiexique^ 
Traduits  de  l'anglois. 

V^ORTEZ  fit  arrêter  les  officiers  de  Montézu- 
me.  Les  caciques  vouîoient  les  facrifier  eux- 
mêmes  à  leurs  dieux  ;  mais  Cortez  les  en  em* 
pécha,  ne  voulant  pas  rompre  ouvertement  avec 
Montézuîne  ,  &  ne  cherchant  qu'à  lui  infpirer 
de  la  crai^itc.  Les  caciques  conclurent  un  traité 
d'alliance  avec  les  El'pagnols,  en  fe  reconnoif- 
fant  vaiTaux  du  roi  d'Efpagne.  Leur  exemple 
fut  fuivi  des  Totonaques  ,  peuples  belliqueux, 
qui  habitoient  les  montagnes  volfmes  ;  ils  s'of- 
frirent même  à  fuivre  Cortez  jufqu'à  Mexico  , 
s'il  le  jugeoit  à  propos. 

Sur  ces  entreiaites,  quelaues  foldats  &  mate- 
lots, parti  fans  fecrets  de  Velarquez,  ou  effrayés 
à  la  vue  des  périls  attachés  à  une  expédition 
où  il  s'agifloit  de  pénétrer  avec  une  poignée 
d'hommes  ,  jufques  dans  le  cœur  d'un  vafte  em- 
pire ,  avoient  formé  le  projet  de  gagner  Cuba  , 
pour  donner  avis  au  gouverneur  de  ce  qui  fe 
pafibit ,  &  le  mettre  par-là  en  état  d'intercepter 
les  tréfors  &  les  lettres  que  Cortez  envoyoit  en 
Efpagne.  Mais  la  confpiration  fut  découverte. 
Cortez  conçut  de  vives  inquiétudes  ,  &  fe  porta 
enfin  à  exécuter  ce  qu'il  méditoit  depuis  long- 
tems.  Il  entrevoyoit  encore  dans  f©n  armée 
quelques  refies  cachés  d*un  mécontentement,  qui, 
jufqu'alors  étouffé  par  ft-s  vi(Sloires ,  ou  arrêté  par 
foa  autorité  ,  pouvoit  fe  rallumer  tout-à-coup. 
H  remarquoit  que  pluiieurs  de  fes  fo'dats,  fa-* 
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tlgués  du   fervice  ,   foupiroient  après  leurs  éta- 
bliiTemens  de  Cuba  ,  &  qu'au  premier  péril  ,  il 
ne  pouricMt    les    retenir.    Il   fentoit   en  même- 
tems    combien    il   éicit  dangereux  pour  lui  de 
pourluivre  Ton  entreprife  avec  des  troupes,  dont 
la    fidélité    lui  étolt   fufpeéle.    Dans  cette   cir- 
conftance  ,  Ton  courage    lui  infpira  une   entre- 
prife violente  ,   qu'il  eut  la  fermeté  de  l'uivre. 
Ce  fut  de  détruire  fa   flotte  ,  pour  forcer  tous 
fes  gens  à  lui  erre  fidèles  ,    Ôc  les  mettre  dans 
îa  néceiruc  de  vaincre   ou   de  mourir  avec  lui. 
Comme  il  n'ofoit  exécuter  un  deffein  fi  hardi 
par  (a  feule  autorité  ,   il  voulut  convaincre  fes 
îbldats  de  îa  nécefîîté  de  cette  mefure.   Il  per- 
suada aux  uns  que  les  vailTeaux  s'étoient  entr'ou- 
verts  depuis  le  féjour  qu'ils  avoient  fait  dans  It 
port ,   &  par  cette  railon  qu'ils  étoient  entière- 
ment incapables  de  fervir  davantage.   A  d'au- 
tres ,  il  fit  valoir  l'augmentation  des  forces  qu'ap- 
porteroient  à  l'armée  cent  hommes  de  plus  em- 
ployés inutilement  fur  les  vaiffeaux.   Ses  exhor- 
tations produiurent  tout  l'effet  qu'il  en  attendoit. 
Après   avoir  fait  mettre  à  terre  les  voiles ,  les 
cordages ,  les  fers ,   &  tout  ce  qui  pouvoit  fer- 
vir ,  Cortez  fit  brifer  fes  vaifTeaux.    On  ne  peut 
voir  fans  étonnement  cet  effort  de  courage  ,  au- 
quel l'hiftoire  n'offre  rien  de   comparable.   Rien 
alors  ne  retarda  Cortez.   Mais  tous  les  avanta- 
ges qu'il  avoit  trouvés  dans  les  difporitions  fa- 
vorables de  fes  alliés  furent  fur  le  point  de  lui 
échapper  en  un  moment ,  par  un  zèle  indifcret 
de  religion.    Il  ordonna  à  fes  foldats  de  renver- 
fer  les  autels  ,  &  d'abattre  les  idoles  du  princi- 
pal temple  de  Zempoalla,  &  d'élever  à  la  place 
un  crucifix  &  une  image  de   la  Vierge.  Heu- 
reufement  que  les  Indiens  indignés  s'appaiferent 
facilement. 
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Cortez  (e  mit  en  marche  de  Zempoalla ,  ie 
l6  d'août  1519,  avec  cinq  cens  hommes,  quinze 
chevaux  &  fix  pièces  de  canon  de  campagne. 
Le  refte  de  Tes  troupes  mt  laifTé  en  garnifonj^à 
Villa-Rica,  fous  les  ordres  d'EfcaJante ,  officier 
de  mérite  &  attaché  à  Cortez.  Le  cacique  de 
ZempoalJa  fournit  à  l'armée  des  provilions  Se. 
deux  cens  Indiens  ,  appelles  Tamenks  ,  deilinss 
(  dans  un  pays  où  les  animaux  domeltiques  font 
inconnus  )  à  porter  les  fardeaux  6c  à  faire  tous 
les  tiav;iux  ferviles.  Le  cacique  raiTifta  encore 
d'un  fecours  de  cjuatre  cens  hommes  de  fes 
troupes. 

La  première  oppcfition  ,  que  Cortez  éprouva  , 
fut  fur  les  frontières  de  Tlafcala ,  province  ha- 
bitée par  des  peuples  belliqueux,  implacables 
ennemis  des  Mexicains  &  anciens  alliés  des  Zem- 
poallans.  Ils  abhorroient  tellement  la  fervitude, 
qu'ils  avoient  conftamment  repoufTé  toute  do- 
mination étrangère  ,  &  défendu  leur  jiberté  con- 
tre toute  la  puifTance  de  l'empire  du  Mexique. 
ils  vivoient  fous  l'autorité  douce  &  limitée  d'un 
confeîl  choifi  par  leurs  différentes  tribus.  Inftruit 
du  caractère  de  cette  nation  ,  Cortez  efpéroic 
les  engager  à  le  bien  recevoir.  Pour  les  y  dif- 
pofer  ,  il  leur  envoya  quatre  Zempoallans  des 
plus  diftingués,  pour  demander  au  nom  de  Cor- 
tez &  de  leur  cacique  un  palTage  fur  les  terres 
de  Tlafcala.  Sans  avoir  égard  à  leur  caratSere, 
les  Tlafcala  fe  faifirent  des  ambafladeurs  & 
furent  prêts  à  les  facrifler  à  leurs  dieux.  Le 
projet  de  Cortez  d'aller  voir  Montézume  dans 
fa  capitale,  leur  faifoit  croire  qu'il  recherchoit  l'a- 
mitié de  ce  monarque  ,  objet  de  leur  haine  & 
de  leur  crainte.  En  outre  ,  le  zèle  imprudent 
de  Cortez  en  profanant  les  temples  de  Zem- 
poalk  le§  avQÎt  indifpofçs  ÇQiitre  lui.   En  con- 
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féquence  ils  fe  dirpoferent  à  marcher  au-devant 
des  Efpagnols. 

Cortez  ,  voyant  quelques  jours  écoulés  fans 
avoir  de  nouvelles  de  fes  députés ,  s'avança  fiir 
le  pays  des  Tlafcalans,  Il  trouva  bientôt  un 
corps  de  troupes  deftiné  à  l'arrêter  dans  fa  mar- 
che. Les  Indiens  attaquèrent  les  Efpagnols  arec 
impétuofitc  ;  pendant  plufieurs  jours  Cortez  e(- 
fuya  des  attaques  prefque  continuelles.  Après 
trois  combats  &  plufieurs  eicarmouches ,  il  n'y 
avoit  pas  encore  eu  un  Efpagnol  de  tué;  beau- 
coup furent  blefTés ,  mais  toujours  légèrement* 
Les  Tlafcalans  vaincus  demandolent  à  grands 
cris  la  paix.  Dans  cette  extrémité  ils  eurent  re- 
cours aux  prêtres.  Ces  impofteurs,  après  des 
cérémonies  magiques,  répondirent  que  ces  étran- 
gers étoient  enfans  du  foleil  ,  produits  par  foi» 
aélivité  fur  la  terre  des  régions  orientales  ;  que 
dans  le  jour  ,  foutenus  par  l'influence  des  rayons 
paternels,  ils  étoient  invincibles;  mais  que  la 
nuit,  privés  de  la  chaleur  vivifiante  du  foleil, 
leurs  forces  diminuoient  6c  qu'ils  fe  flétriflbient, 
comme  i'herbe  dans  les  prairies.  Ils  conclurent 
qu'il  falîoit  les  attaquer  pendant  la  nuit ,  avant 
que  le  retour  du  foleil  les  rendît  invincibles. 
En  conféquence  de  la  réponfe  des  prêtres ,  les 
Tlafcalans  ,  flattés  d'une  vi6loire  certaine  ,  fe 
difpoferent  à  attaquer  leurs  ennemis  pendant  la 
nuit.  Cortez  ,  dont  la  vigilance  n'étoit  jamais 
en  défaut  ,  avoit  des  fentinelles  avancées.  II 
fut  averti  que  les  Indiens  s'avançoient  dans  le 
filence.  A  l'inflant  les  Efpagnols  (ortirent  de 
leur  camp  ,  &  firent  un  carnage  horrible  des 
Tlafcalans;  1a  joie  que  caufoit  la  vidoiie  à  Cor- 
tez, augmenta  ,  lorfqu'il  apprit  des  prifbnniers 
quel  avoit  été  l'efpoir  des  ennemis.  La  paix  que 
les  deux   partis  defiroient  fut    bientôt    conclue. 

Tome  IF.  M 
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Les  TJafcaîâns  fe  reconnurent  vafTaux  de  la 
couronne  de  Caftille  ,  &.  s'engagèrent  à  fecou- 
rir  Cortpz  dans  toutes  les  entreprifes.  Cortez 
^ entra  dans  Tlafcala  aux  acclamations  d'un  peu- 
ple innombrable  qui  étoit  accouru  pour  le 
voir  avec  (on  armée.  Ses  troupes  ,  excédées  de 
fatigues  ,  y  prirent  quelque  repos.  Attentif  à 
tout  ce  qui  pouvoit  cimenter  Ion  alliance  avec 
les  Tlafcalans  ,  Cortez  gagna  bientôt  leur  con- 
fiance. Ils  lui  offrirent  de  l'accompagner  à  Mexico 
avec  toutes  leurs  forces,  fous  les  ordres  de  leurs 
capitaines  les  plus  expérimentés.  Mais  tous  ces 
avantages  furent  fur  le  point  d'être  perdus,  par 
un  zeîe  inconfidéré  de  religion.  Cortez  voulut 
forcer  les  Tlafcalans  d'abandonner  leurs  fupetf- 
titions  &  d'embralTerla  do6lrine  chrétienne.  Mais 
ils  étoient  peu  difpofés  à  ce  changement.  Le  gé- 
néral Efpagnol  mêla  les  menaces  aux  argumens , 
éc  réfolut  d'exécuter  par  la  force  ce  qu'il  ne 
pouvoit  faire  réuflîr  par  la  perfuafion.  Il  vou- 
îoit  détruire  leurs  autels  &  renverfer  leurs  ido- 
les,  comme  à  Zempoalla  ;  mais  l'aumônier  lui 
repréfenta  qu'il  feroit  dangereux  de  vouloir  in- 
troduire le  chriftianifme  par  la  violence  ,  chez 
iin  peuple  guerrier  &  fuperftltieux.  Il  déclara 
que  la  religion  ne  devoit  pas  être  prêchée  le 
fer  à  la  main;  que  les  infidèles  ne  dévoient  pas 
être  convertis  par  la  violence  ;  que  c'étoit  par  la 
douceur,  la  raifon,  &  les  bons  exemples  qu'on 
pouvoit  engager  les  hommes  à  renoncer  à  leurs 
erreurs  &  à  cmbrafîer  la  vérité.  Au  feizieme 
fiecle  ,  où  le  nom  de  tolérance  étoit  ignoré,  on 
eft  étonr.é  de  voir  un  eccléfiartique  Efpagnol  dé- 
fendre la  liberté  reiigieufe  &  défapprouver  la  per- 
fécution.  Cortez  laiiTa  les  Tlafcalans  dans  le  li- 
bre exercice  de  leur  religion  ,  en  exigeant  feu- 
lement qu'ils  renonçaffent  à  l'horrible  coutume 
de  facriâer  des  yi^limes  humaines. 
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Le  général  Efpagnol  fe  dirpofa  à  marcher  vers 
Mexico  accompagné  de  fix  mille  Tlafcalans  ; 
il  s'avança  vers  Cholula.  Montézume  avoit  en- 
fin confenti  à  admettre  les  ETpa^nols  en  fa  pré- 
fence,  6c  avoit  fait  favoir  à  Coriez  qu'il  feroit 
bien  reçu  des  Cholulans.  Lorfque  les  Espagnols 
furent  à  la  vue  de  Cholula,  ils  virent  paroître 
les  caciques  &  les  facriticateurs  ,  accompagnas 
d'un  grand  nombre  d'Indiens  défarmés.  Ils  priè- 
rent Cortez  de  renvoyer  les  Tlafcalans,  leurs 
anciens  ennemis,  ou  de  les  faire  demeurer  à  quel- 
que diilance  des  murs  de  la  ville.  Le  général 
Efpagnol  fut  embarraffé  ;  néanmoins ,  il  fit  cam- 
per les  Tlafcalans  hors  de  la  ville ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  découvert  les  intentions  des  Cholu- 
lans. 

Cortez  fut  reçu  dans  Cholula  avec  toutes  les 
démonftrations  de  la  joie  &  de  l'am.itié  ;  mais 
les  Cholulans  n'eurent  pas  long-tems  l'adreffe  de 
cacher  leurs  deffeins.  Deux  Tlafcalans  d-^guifés 
trouvèrent  le  m.oyen  d'entrer  dans  la  ville  ,  & 
apprirent  à  Cortez  qu'on  faifoit  fortir  toutes  les 
nuits  beaucoup  de  femmes  &  d'enfans  des  prin- 
cipaux citoyens,  &  qu'on  avoit  facriné  fix  en- 
fans  dans  le  principal  temple,  pratique  ordinaire 
aux  Cholulans  ,  lorfqu'ils  fe  difpofoient  à  quel- 
que expédition  mi'itaire.  En  outre  l'interprète 
Alarina  fut  d'une  vieille  Indienne  d'une  naifTance 
diftinguée  ,  que  la  perte  des  Efp.ignols  étoit  con- 
certée ;  que  l'empereur  avoit  envoyé  un  corps 
de  troupes,  prêt  à  entrer  dans  la  ville;  qu'on 
avoit  diftribué  des  armes  aux  habitans;  amatTé 
des  pierres  6c  des  traits  au  haut  des  maifrns  & 
des  temples  ;  tiré  dans  les  rues  p'.ufieurs  tran- 
chées ,  au  fond  defquelles  on  avoit  planté  des 
pieux  fort  aigus,  qu'on  avoit  couverts  de  terre, 
fur  des  appuis  fort  légers.   Enfin  ,  aue  Moaié- 

M   a 
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zume  vouloit  exterminer  tous  les  Efpagnols  ; 
Cortez  ,  voulant  poufTer  la  conviclion  jufqu'au 
dernier  degré  ,  fit  arrêter  fecrctement  trois  des 
principaux  lacrificateurs  ,  &  les  interrogea  fépa- 
rément.  Ils  lui  avouèrent  jufqu'à  la  moindre 
circonflance  de  la  confpiration ,  qui  fe  tramoit 
contre  les  Efpagnols.  11  afftmbla  Ces  officiers  , 
&  prit  avec  eux  la  réfolution  de  fignaler  fa 
vengeance,  par  un  exemple  éclatant.  Il  donna 
ordre  aux  Tlafcalans  de  s'approcher  des  murs , 
&  de  fe  tenir  prêts  à  entrer  dans  la  ville,  & 
à  fe  joindre  aux  Efpagnols;  à  un  fignal  conve- 
nu ,  les  troupes  de  Cortez  fe  mirent  en  mou- 
vement. Les  Efpagnols  marchèrent  contre  les 
habitans ,  qui  ctoient  tous  armés  &  qui  s'étoient 
mêlés  avec  les  foldats  Mexicains ,  que  Monté- 
zume  avoit  envoyés;  les  Tlafcalans  les  prirent 
en  queue  ,  Si  en  firent  un  carnage  horrible.  Les 
Cholulans  &  les  Mexicains  lâchèrent  prife  &  fe 
retirèrent  dans  les  temples.  Cortez  y  fit  mettre 
le  feu  ,  &  quantité  de  ces  malheureux  périrent 
dans  les  flammes.  Les  Tlafcalans  profitèrent  dt 
cette  cccafion  pour  fe  venger  des  Cholulans , 
qui  éioienî  leurs  ennemis  implacables.  Cortez  fit 
rendre  la  liberté  aux  prifonniers.  Il  déclara  en- 
luite  que  fa  juflice  étoit  fatisfaite  Si  fa  colère 
appaiféé,  ik  accorda  un  pardon  général  qu'il  fit 
publier  avec  beaucoup  d'appareil.  Les  citoyens, 
qui  s'étoient  enfuis,  rentrèrent  dans  la  ville,  & 
le  calme  le  plus  parfait  fuccéda  au  tumulte  le 
plus  affreux. 

De  Cholula ,  Cortez  s'avança  vers  la  capitale 
du  Mexicjue  ,  éloignée  de  vingt  lieues.  Par-tout 
où  les  Efpagnoles  pafToient  ,  ils  étoient  reçus 
comme  des  libérateurs,  qui  vecoient  délivrer  les 
peuples  de  l'opprciTion  ,  &  comme  des  êtres 
û'une  nature  fupéiieuie  à  i'efpece  humaine.  Ils 
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apprirent  qua  Montézume  étolt  haï  de  tous  fes 
fujets.  Dans  leur  route  ,  des  mefTagers  arrivoient 
fucceiTivement  de  la  part  de  Montézume,  leur 
permettant  un  jour  d'avancer,  ôc  le  jour  fui- 
vant  leur  déclarant  de  fe  retirer,  Cortez  étoit 
déjà  aux  portes  de  Mexico,  &  le  monarque  n'a- 
voit  pas  encore  décidé  s'il  recevroît  les  Efpa- 
gnols,  com-me  amis  ou  comme  ennemis.  Le  vé- 
nérai Efpagnol  perfifta  toujours  dans  la  réfolu- 
tion,  qu'il  avoitprife,  de  voir  l'empereur  du  Mexi- 
que. Lorfqu'il  fut  près  de  Mexico  ,  un  corps  , 
compofé  de  la  noblelTe  5c  des  officiers  de  la 
ville,  vint  au-devant  de  lui,  &.  le  faîua  avec 
le  plus  grand  refpei't  à  la  manière  du  pays.  Les 
Efpagnols  furent  étonnés  de  la  beauté  des  édi- 
fices ,  qui  étoient  tous  bâtis  d'une  manière  ré- 
gulière. Toutes  les  terraffcs  &  les  balcons  étoient 
chargés  d'une  multitude  incroyable  d'habitans, 
curieux  de  voir  des  étrangers  fi  redoutables. 
Montézume  voulut  aller  lui-même  au  -  devant 
des  Efpagnols  ;  on  apperçut  bientôt  la  premier» 
troupe  ,  qui  compofoit  le  cortège  de  l'empereur; 
c'étoit  un  corps  de  deux  cens  officiers,  tous 
€n  habit  uniforme ,  avec  de  grands  panaches  dt 
même  forme  &  de  même  couleur;  ils  marchoient 
deux-à-deux ,  les  pieds  nuds  &  les  yeux  baifles. 
Ils  étoient  fuivis  d'une  autre  troupe  nombreufe  » 
plus  diftinguée  &  plus  richement  vêtue,  au  mi- 
lieu de  laquelle  Montézume  étoit  élevé  fur  les 
épaules  de  fes  favoris ,  dans  une  efpece  de  litière 
enrichie  d'or,  &  ornée  d'une  quantité  de  plumes 
de  diverfes  couleurs.  Quatre  des  principaux  fei- 
gneurs  foutenoient  au-deffus  de  fa  tête  un  pa- 
villon magnifique.  Trois  des  principaux  officiers 
le  précédoient,  tenant  à  la  main  des  baguettes 
d'or,  qu'ils  élevoient  par  intervalles  pour  aver- 
tir que   l'empereur  approchoit.  A  ce  fignal  ,  les 
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Indiens  (e  profternoient  &  cachoient  leur  vifa- 
ge  ,  comme  indignes  de  regarder  un  fi  grand 
monarque.  Cortez  defcendit  de  cheval  à  quel- 
que dillance  de  iVlontézume,  &  s'avança  vers 
lui  d*un  air  refpedtueux.  L'empereur  defcendit  de 
fa  litière.  Les  Lidiens  de  fa  fuite  étendirent  des 
tapis.  Montézume  s'avança  d'un  pas  grave  ,  te-s 
nant  fes  mains  appuyées  fur  les  bras  de  deu)C 
de  fes  parens.  Cortez  lui  fît  une  profonde  révé- 
rence ,  à  la  manière  européenne  ;  l'empereur  la 
lui  rendit  à  la  mode  de  fon  pays  ,  en  baifTant 
la  main  jufqu'à  terre,  &  la  portant  enfulte  à  fes 
lèvres.  Cette  civilité,  que  les  Mexicains  n'avoient 
jamais  vu  pratiquer  à  leurs  empereurs,  parut 
encore  plus  étonnante  dans  Montézume,  ce  mo- 
narque orgueilleux,  qui  ialuoit  à  poine  fes  dieux 
d*un  figne  de  tête  ,  &  qui  daiîinoit  à  peine  cro'rc 
que  fes  fujets  fuffent  de  la  même  efp^ce  que  lui. 
Ces  égards  refpeflueux  de  Montézume  pour  les 
Efpagnols,  donnèrent  aux  Mexicains  la  plus  haute 
îdce  de  ces  étrangers.  Il  ne  fe  paila  rien  de  re- 
marquable dans  cette  première  entrevue.  Mon- 
tézume conduifit  Cortez  &  fa  troupe  jufqu'aa 
logement  qui  leur  étoit  deftiné,  &  prit  congé 
d'eux,  d'une  manière  honnête  &  affable. 

L'édifice  ,  qu'on  avoit  préparé  pour  les  Efpa- 
gnols, étoit  environné  d'une  muraille  avec  des 
tours  de  diflance  en  diftance.  Le  premier  foin 
de  Cortez- fut  de  pourvoir  à  fa  fureté,  en  pla- 
çant des  corps  de  gardes  &  de  l'artillerie  en  face 
des  différentes  avenues  ,  &  en  faifant  obferver 
une  difcipline  auffi  exacte ,  que  s'il  eût  été  à  la 
vue  d'une  armée  ennemie.  Le  foir  du  même  jour, 
Montézume  fe  rendit  au  quartier  des  Efpagnols , 
avec  la  même  pompe  qu'à  la  première  entrevue. 
Cortez  alla  au-devant  ,  &  le  conduifit  à  fon 
appartement  ;  ils   eurent  cnfemble  un  long  en- 
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tretlen.  Le  général  Efpagnol  chercha  à  fe  faire 
refpecter  &  à  jetter  dans  ce  pays  les  fondemens 
du  chriftlaniime.  Il  réulfit  dans  le  premier  objet; 
mais  l'empereur,  mécontent  d'entendre  mal  parler 
de  fes  idoles  ,  eut  peine  à  fe  contenir  fur  le  fécond 
article.  Il  déclara  qu'il  croyoit  tous  les  dieux 
bons ,  &  que  celui  des  Efpagnols  pouvoit  être 
tel  qu'il  étoit  dépeint  fans  faire  tort  aux  fiens.  Il 
fe  fit  enfuite  apporter  de  riches  préfens,  qu'il 
diftribua  aux  officiers  Efpagnols,  &  prit  enfuite 
congé  de  Cortez. 

Le  lendemain  le  général  Efpagnol  &  fe$  prin- 
cipaux ofRciers  furent  admis  à  une  audience  pu- 
blique  dans  le  palais  impérial.  Ils  furent  intro- 
duits avec  un  filence,  qui  augmenta  l'air  de  gran- 
deur, qu'ils  voyolent  régner  autour  d'eux.  ï^ans 
la  conférence  ,  que  Cc^rtcz  eut  avec  Montézume, 
il  fut  queftion  de  religion;  le  général  Efpagnol 
fit  l'éloge  de  la  morale  du  chriftianifme ,  &  fe 
récria  fortement  contre  les  facrifices  de  fang  hu- 
main. L'empereur  lui  dit  que  fes  dieux  étolent 
bons  au  Mexique,  comme  celui  des  chrétiens  l'é- 
toit  dans  les  pays  où  on  l'adoroit,  &  il  montra 
une  réfiftance  invincible  à  ce  fujet.  Les  Efpa- 
gnols ,  pendant  les  trois  jours  fuivans,  parcouru- 
rent la  ville  ,  qu'ils  ne  purent  voir  fans  admi- 
ration. Cortez  voyoit  (es  efpérances  augmenter 
chaque  jour,  ôc  fe  fiattoit  de  former  un  éta- 
bliffcment  folide  ,  qui  fourniroit  de  grands  avan- 
tages à  fa  nation,  &.  qui  lui  feroit  beaucoup 
d'honneur;  mais  fa  joie  fut  troublée  par  une 
lettre  du  confeil  de  Vera-Crux. 

Cette  lettre  lui  apprenoit  qu'un  des  généraux 
de  Montéiume  s'étoit  mis  à  la  tête  d'une  nom- 
breufe  armée  ,  pour  punir  quelques-unes  des 
provinces  ,  alliées  des  Efpagnols  ;  qu'Efcalante 
avoit  marché  à  leur  fecours  j  qu'après  un  com- 
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bat  terrible  ,  où  les  Efpagnols  étcient  demeurés 
vidorieux  ,  Efcalante  avoit  été  bleflé  à  mort  ; 
qu'il  y  avoit  eu  fept  Efpagnols  de  tués  &  un 
autre  pris  vivant  par  les  ennemis  ;  que  la  tête 
du  malheureux  prifonnier  avoit  été  portée  en 
triomphe  dans  différentes  villes ,  &  envoyée  à 
Mexico.  Cortez  reconnut  qu'il  s'étoit  engagé 
dans  une  fituation  où  il  étoit  auili  dangereux 
pour  lui  de  refter  ,  qu'il  lui  étoit  difficile  d\n 
fortir.  Il  adembla  les  officiers  &  ceux  des  fol- 
dats  ,  dont  il  connoilToit  la  prudence.  Il  leur 
communiqua  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  ,  &  dé- 
clara que  la  tête  de  l'Eipagnol  envoyée  à  Mon* 
tézume  prouvoit  que  l'empereur  étoit  inilruit 
'de  la  conduite  de  fon  eénéral  ,  &.  que  fon 
filence  annonçoit  qu'il  falToit  fe  défier  de  i'es 
intentions.  Il  fut  d'avis  que  ,  pour  fe  tirer  de 
l'embarras  où  l'avoit  jette  une  démarche  har- 
die ,  il  falloit  en  rifquer  une  autre  plus  hardie 
encore.  I!  fe  détermina  enfin  à  une  aélion  aulïi 
étrsiige  qu'audacieufe.  Il  imagina  d'aller  faifir 
l'empereur  dans  fon  palais  ,  &  de  le  conduire 
prifonnier  au  quartier  des  Efpagnols.  Les  rai- 
ïbns  ,  dont  il  fe  fervit  pour  appuyer  Ton  def- 
fein  ,  entraînèrent  le  fuffrags  de  tout  le  monde  , 
de  manière  qu'on  réfolut  de  mettre  fur  lî  champ 
à  exécution  un  projet  aulTi  hardi.  Cortez  choifit 
l'heure  à  laquelle  il  rendoit  ordinairement  fa 
vifite  à  l'empereur.  Il  fe  rendit  enfuite  au  pe- 
lais accompagné  d'Alvarado  ,  de  San-Doval  , 
de  Velalquez  ,  de  Léon  ,  de  Lugo  &  d'Avila  , 
avec  une  efcorte  de  trente  foldats  choifis  ;  il 
avoit  fait  garder  par  quelques  brigades  les  prin- 
cipales rues,  qui  conduifoient  au  palais  impétial, 
Monrézume  reçut  fans  défiance  Cortez  &  fa 
fuite.  Le  général  Elpagnol  fe  plaignit  à  l'empc- 
teur  de  l'attentat ,  commis  par  un  de  fes  gêné- 
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faux  contre  les  Efpagnols  ;  il  lui  reprocha  hau* 
tement  de  l'avoir  autorifé.  Montézume  fat  inter- 
dit &  changea  de  couleur  ;  foit  qu'il  fût  cou- 
pable ,  foie  qu'il  relTentit  vivement  l'indignité 
avec  laquelle  on  le  traitoit  ;  il  protefta  de  fou 
innocence.  Cortez  lui  répondit  qu'il  en  étoit 
convaincu  ,  mais  que  fes  compagnons  &L  les 
Mexicains  ne  cefTeroient  d'ajouter  foi  à  ce  bruit, 
fi  cette  calomnie  n'étoit  effacée  par  un  défa- 
veu  public,  que  dans  cette  vue,  il  lui  propo- 
foit  de  quitter  fon  palais,  ÔC  de  fe  rendre,  fans 
bruit  &  comme  de  fon  propre  mouvement,  au 
quartier  des  Efpagnols  ,  où  il  feroit  fervi  avec 
tout  le  refpeit  dû  à  un  fi  grand  monarque. 
L'indignation  de  Montézume  fut  telle,  qu'il  ^ar- 
da le  filence.  Mais ,  perdant  entïn  patience  ,  il 
répondit  brufquement  qu'un  empereur  du  Mexi- 
que n'étoit  pas  accoutumé  à  fe  rendra  lui-mê- 
me prifonnier  ,  &  que  ,  quand  il  auroit  la  baf- 
fefle  de  le  faire  ,  fes  fujets  ne  manqueroient  pas 
de  s'y  oppofer.  On  s'échauffa  de  part  &  d'au- 
tre. Velafquez  de  Léon,  jeune  homme  brave,' 
impatient  d'une  conteflation  ,  qui  duroit  depuis 
trois  heures ,  dit  avec  emportement  qu'il  fal- 
loit  s'en  faifir  ou  le  poignarder.  L'empereur  qui 
découvrit  le  péril  où  il  étoit ,  voyoit  bien  que 
les  Efpagnols  s'étoient  trop  avancés  pour  recu- 
ler; cédant  à  la  volonté  de  Cortez,  il  lui  dé- 
clara qu'il  éroit  prêt  à  le  fuivre.  Il  fit  aufîi- 
tôt  préparer  fa  litière,  &  nomma  ceux  de  fes 
officiers,  qui  dévoient  l'accompagner.  Il  leur  dit 
qu'il  avoir  réfoki  d'aller  pafier  quelques  jours 
au  quartier  des  Efpagnols.  Mor.tézume  fortit  de' 
fon  palais,  avec  une  fuite  affez  nombreufe  ,  en- 
vironné de  foldats  Efpagnols,  qui  le  gardoient, 
fous  piétexte  de  l'efconi^r.  Le  bruit  fe  repan-" 
dit,  dans  toute  la  ville,  que  les  étrangers  emme--' 
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noient  l'empereur.  Le  peuple ,  avec  l'apparence 
de  le  foulever  ,  s'abandonnoit  à  tous  les  tranf- 
ports  de  la  douleur  6i  de  la  rage.  Les  uns  me- 
Tîaçfc)ient  ies  Efpagnols  ,  les  autres  fondoient  en 
]armes.  L'empereur,  pour  appaifer  ce  tumulte, 
prit  un  air  gai ,  &  déclara  que  c'étoit  de  Ton 
propre  mouvement  qu'il  alloit  paffer  quelques 
jours  avec  fes  amis. 

Montézume  fut  reçu  dans  le  quartier  des  Ef- 
pagnols ,  avec  toutes  les  marques  de  refpeél.  Cor-* 
lez  prit  les  précautions  nécefTaires  pour  le  gar- 
der à  vue  ,  &  pour  lui  lailTcr  en  même  tem.s 
un  air  de  liberté.  L'empereur  donnoit  fes  au- 
diences ,  aux  mêmes  heures  ;  fes  principaux  offi- 
ciers avoient  un  accès  libre  auprès  de  fa  per- 
sonne ;  les  affaires  de  l'état  n'étoient  pas  né- 
gligées ,  &  toutes  les  fon^Hons  du  gouvernement 
ctoient  exercées,  comme  s'il  eût  été  dans  fon 
palais. 

Cependant  le  général  Mexicain,  qui  avoit  en- 
voyé a  Mexico  la  tête  d'un  Efpagnol^  fiit  amené 
avec  fes  principaux  officiers  ,  dans  la  capitale  , 
en  conléquence  des  ordres  qu'avoit  donnés  l'em- 
pereur, lis  dirent  à  Cortez  qu'ils  n'avoient  rien 
lait  que  par  l'ordre  de  leur  fouverain.  Ils  furent 
jugés  &  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Les  mal- 
heureufes  victimes  furent  envoyées  (ur  le  champ 
au   fupplice. 

L«  général  Efpagnol  ,  peu  fatisfait  de  cette 
vengeance,  ne  voulut  pas  laiffer  impuni  celui, 
dont  le  général  Mexicain  avoit  fuivi  les  ordres 
dans  fon  a£^e  de  cruauté.  Il  fe  rendit  à  l'ap- 
partement de  Montézume  ,  fuivi  de  quelques 
officiers  &  d'un  foldat  qui  portoit  des  1ers. 
Prenant  enfuite  un  ton  févere  ,  il  lui  dit  que 
fon  général  &  les  autres  coupables  ,  qui  étoient 
condamnés  à  mourir,  l'avoient  accufé  d'être  le 
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premier  auteur  de  leur  crime  ,  en  foutenant 
qu'ils  ne  i'avoieni  commis  que  par  fon  ordre  ; 
Se  fans  perdre  de  tems  ,  il  commanda  d'un  air 
abfclu  qu'on  mît  les  fers  à  Montézume  ,  6c 
qu'on  ne  lui  permît  aucune  communication  avec 
fes  miniftres.  L'empereur  confterné  n'eut  la 
force  ni  de  réfifler  ni  de  ie  plaindre.  Ses  cour- 
tifans ,  qui  étoicnt  préfcns ,  partagèrent  fa  dou- 
leur ;  muets  d'horreur  ,  ils  verfoient  des  lar- 
mes &  fe  jet;oient  à  fes  pieds  pour  foutenir  le 
poids  de  fes   chaînes. 

Sur  ces  entrefaites  on  exécutoit  le  général 
Mexicain  &L  fes  complices.  Après  leur  exécu- 
tion ,  Cortez  fe  hâta  de  retourner  à  l'apparte- 
ment de  Montézume.  Il  lui  fit  ôter  fes  fers. 
L'empeur  ,  qui  d'abord  avoit  montré  une  foi- 
bleffe  indigne  d'un  homme  ,  fe  livra  aux  tranf- 
ports  d'une  joie  immodérée.  Cortez ,  toujours 
conduit  par  la  politique  ,  ordonna  qu'on  levât 
toutes  les  gardes,  &  qu'on  laifTât  à  Montézume 
la  liberté  de  retourner  dans  fon  palais;  il  étoit 
perfuadé  que  l'empereur  n'en  feroit  rien.  Ce 
monarque  continua  de  refier  dans  le  quartier 
des  Efpagnols  ,  comme  fi  ce  féjour  lui  eût  été 
agréable.  Ses  domeftiques  &  fes  miniftres  ve- 
noient  aux  heures  accoutumées.  11  donnoit  fes 
ordres ,  comme  s'il  eût  été  dans  fon  palais. 
Montézume  n'ofoit  quitter  le  quartier  des  Ef- 
pagnols ,  de  peur  que  fes  fujets  ne  Je  regardaf- 
(ent  avec  mépris,  après  les  ,traitemens  ignomi- 
nieux qu'il  avoit  éprouvés.  Pour  dérober  à  Cor- 
tez les  motifs  ,  qui  le  retenoient ,  il  lui  dit  que  , 
s*il  retournoit  dans  fon  palais  ,  la  nobleffe  &  fo-n 
peuple  le  forceroient  de  prendre  les  armes  con- 
tre les  Efpagnols  ;  le  général  Efpagnol  fit  fem- 
blant   de  le  croire  ,  &  parut  lui  en  favoir  gré. 

Cortex  ,  en  fe  rendant  maître  de  la  perfonne 
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de  Montéznme  ,  acquit  dans  lè  Mexique  une  au- 
torité beaucoup  plus  étendue  ,  qu'il  ne  lui  eût 
été  poffible  de  le  faire  avec  le  tenis  &  à  force 
ouverte.  Il  mit  à  profit  tous  les  avantages,  que 
lui  donnoit  le  pouvoir,  qu'il  avoir  obtenu  de 
cette  manière.  Il  fongea  à  donner  un  gouver- 
neur à  Vera-Crux  à  la  place  de  celui  que  cette 
colonie  avoit  perdu  ;  il  choifit  pour  cet  efl'et 
San-Dova1  ,  dont  il  connoiffoit  la  valeur  &  la 
prudence.  Une  autre  précaution  lui  étoit  nécef- 
laire  pour  établir  fa  sûreté.  Il  falloit  qu'il  aiTu- 
rât  fa  retraite  ,  dans  le  cas  où  les  Mexicains 
prendroient  les  armes  contre  lui  &c  romproient 
les  ponts  ou  les  chauffées.  Son  adreile  le  mit 
en  état  d'exécuter  ce  deflein.  En  pariant  à  fon 
prifonnier  de  la  marine  européenne  ,  il  excita 
fa  curiofité  ,  &  fit  conffruire  deux  bri-gantins  , 
fous  prétexte  de  lui  donner  l'idée  d'un  vaiiTeau  ; 
par-là  Cortez  eut  une  reflource  affurée  ,  s'il 
étoit   obligé  de  fe  retirer. 

Enfin  le  jour ,  que  Montézume  avoit  choifi 
pour  le  rendre  vaffal  du  roi  de  Caflille  ,  étoit  ar- 
rivé. Les  grands  de  l'empire  furent  affemblés. 
L'empereur  leur  déclara  qu'il  vouloit  être  tri- 
butaire du  monarque  Efpagnol ,  &  lui  faire  hom- 
mage de  fa  couronne.  Montézume  parut  vive- 
ment affeélé  dufacrifice,  auquel  il  étoit  forer. 
Les  fanglots  &  les  larmes  lui  coupèrent  fouvent 
la  parole.  Sa  douleur  fit  une  telle  imprefiion  fur 
les  Mexicains  j  qu'ils  furent  frappés  d'étonne- 
ment  &  d'indignation  ,  au  point  de  vouloir  fe 
porter  à  quelque  violence.  Cortez  les  ralTura, 
en  les  prévenant  que  les  intentions  de  fon  fou- 
verain  n'étoient  pas  de  priver  Montézume  de 
fa  couronne  ,  ni  d'introduire  une  nouveJle  forme 
de  gouvernement  dans  l'empire.  Les  Mexicains 
donnèrent  malgré  eux   leur  confentement  à  la 
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fonmlfTion  de  leur  monarque.  Cet  a£^e  de  toi 
&  hommage,  qui  fait  Je  principal  titre  de  TEl'- 
pagne  pour  juftifier  la  conquête  du  Mexique  , 
fut  accompagné  de  toutes  les  formalités  nécef- 
faires ,  &  Charles  -  Quint  fut  reconnu  légitime 
empereur  du  Mexique.  iMontézume  fit  remettre 
à  Cortez  de  riches  préfens  pour  le  roi  d'Ef- 
pagne.  Ils  confifloient  en  ouvrages  d'or  artif- 
tement  travaillés,  en  bijoux  &  en  ornemens 
précieux.  On  y  mjouta  l'or  ,  qui  fe  trouvoit  en 
made  dans  la  fonderie  impériale.  Les  Mexicains 
apportèrent,  à  l'exemple  de  leur  empereur,  des 
contributions  au  général  Efpagnol.  Cortez  fit 
fondre  l'or  &  l'argent  qu'il  reçut  ;  les  lingots 
qu'il  en  tira  montoient  à  fir  cens  mille  pefos  ,  en- 
viron 2. ,  500,  000  livres  ;  le  ptfos  valant  à  peu- 
prcs  4  livres  &  quelques  fols  de  notre  monnoie. 
On  mit  à  part  un  cirrquieme  pour  le  roi  d'Ef- 
pagne  ;  un  cinquième  fut  réfervé  pour  Cortez. 
On  prit  encore  fur  la  maffe  les  frais  de  l'arme- 
ment. Le  refte  fut  partagé  entre  les  officiers  & 
les  foldats  ,  en  y  comprenant  la  garnifon  qui 
ctoit  à  Vera  -  Crux.  Quelque  précaution  que 
l'on  prît  pour  mettre  de  l'égalité  dans  les  par- 
tages ,  il  y  eut  des  mécontens  ;  les  uns  mur- 
muroient  hautement ,  les  autres  refufoient  avec 
dédain  de  recevoir  ja  part,  qui  leur  revenoit. 
Cortez  appaifa  leurs  plaintes  aux  dépens  de  fes 
propres  intérêts. 

Montézume  voyant  que  les  Efpagnols  ne  par- 
toient  point ,  comme  ils  le  lui  avoient  promis , 
envoya  chercher  Cortez,  &  lui  dit  qu'un  plus 
long  retard  deviendroit  fufpecl  aux  Mexicains. 
Le  général  Efpagnol  lui  répondit  qu'il  fongeoiî 
à  retourner  dans  fon  pays,  mais  qu'ayant  perdu 
fes  vaiffeaux  ,  il  lui  falloit  du  tems  pour  en  conf- 
truite    de  nouveaux.   Les   ordres  furent  donnés 
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pour  raffeir.bler  des  ouvriers,  &  le  départ'  des 
Efpagnoîs  fut  publié.  Cortez  vouloit  gagner  du 
tems  julqu'au  retour  de  Montejo  &  de  Porto- 
Carrero,  qu'il  avoit  envoyés  en  Efpagne,  &  qu'il 
croyoit  devoir  revenir  avec  un  puiflTant  le- 
cours. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  avertit  Montézume 
qu*on  avoit  vu  paroître  fur  la  côte  dix- huit 
vûifTeaux  éfrangers.  Cortez  crut  que  c'étoit  le 
fecours  qu'il  attendoit  d'Efpagne.  11  fit  part  de 
cette  nouvelle  à  fes  compagnons  ,  qui  la  reçu- 
rent avec  tranfport  ;  mais  leur  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Sandcval  ,  qui  avoit  fuccédé  à  Efcalante  dans 
le  commandement  de  Vera  -  Crux  ,  fit  favoi:  à 
Cortez  l'arrivée  de  ces  vaiffeaux  ,  qui ,  au  lieu  de 
lui  apporter  du  fecours ,  étoient  envoyés  contre 
lui  par  Velafquez,  gouverneur  de  Cuba.  Celui- 
ci  avoit  conçu  de  violens  foupçons  contre  Cor- 
tez,  qui  paroiffoit  fecouer  toute  dépendance, 
en  ne  rendant  aucun  compte  de  fes  opérations. 
Porto-Carrero  &.  Montejo  ,  que  le  général  Ef- 
psgnol  avoit  envoyés  en  Efpagne,  pour  y  de- 
mander du  fecours ,  avoient  touché  à  Tifle  de 
Cuba  contre  les  ordres  pofitifs  qu'ils  avoient  re- 
çus de  leur  général. 

Velafquez  apprit  d'eux  que  Cortez  &  fes  com- 
pagnons 5  après  avoir  rompu  toute  liaifon  avec 
lui  ,  avoient  établi  une  colonie  indépendante 
dans  la  Nouvelle- Efpagne,  &  qu'ils  demandoient 
au  roi  une  ratification  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait.  Ils  rinftruifirent  aufli  de  la  richeffe  du  pays, 
&  du  defTein  ,  que  Cortez  avoit  d'étendre  fa 
pulfîance  dans  ces  nouvelles  contrées.  Ces  mo- 
tifs excitèrent  Velafquez  à  tirer  une  prompte 
vengeance  de  fon  ennemi ,  &à  enlever  à  Cortez 
fes  conquêtes  ÔL  l'autorité  »  (^u'il  avoit  ufurpée  y 
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il  avoit  des  raifons  plaufibles  pour  cette  ten- 
tative. Il  étolt  en  faveur  auprès  du  roi  de  Caf- 
tille  ,  qui  l'avoit  autorifé  à  pourfuivre  la  dé- 
couverte de  la  Nouvelle  -  Efpagne  ,  &  q.  i  l'en 
avoit  créé  gouverneur  fa  vie  durant,  av  c  des 
pouvoirs  Si.  des  privilèges  étendus.  Regardant 
Cortez  comme  rebelle  aux  ordres  du  roi,  il  ré- 
solut de  venger  par  la  force  des  armes  les  droits 
de  Ton  fouverain.  Pour  cet  effet  ,  il  affembla 
huit  cens  hommes  d'infanterie  ,  quatre-vingts 
cavaliers  ,  cent  vingt  arbalêtiers  ,  &  douze  pie- 
ces  d'artillerie.  Il  donna  le  commandement  de 
ces  corps  à  Pamphile  de  Narvaez  ,  avec  ordre 
de  fe  faifir  de  Cortez  &  de  fes  principaux 
partifans  ,  &  de  pourfuivre  enfuite  en  fon  nom 
la  découverte  &  la  conquête  du  pays. 

Narvaez  ayant  le  vent  favorable,  arriva  en 
très-peu  de  tems  à  la  deftination  ;  les  vaiffeaux 
jetterent  l'ancre  au  port  de  Saint  Jean  d'Uiloa, 
Cetoient  ceux  dont  on  avoit  porté  la  nouvelle 
à  Montézume,  &  que  Cortez  prenoit  pour  un 
fecours  qui  lui  arrivoit  d'Efpagne.  Narvaez 
trouva  dans  cet  endroit  deux  Efpagnols ,  qui 
s'étoient  écartés  de  Vera-Crux  ;  ils  lui  apprirent 
ce  qui  fe  pafToit  dans  la  colonie  &  au  Mexi- 
que ;  fur  leur  récit  ,  il  efpéra  entrer  facilement 
dans  Vera-Crux;  il  fe  promettoit  que  le  gou- 
verneur fe  rendroit  fans  réfiftance.  Il  chargea 
de  cette  négociation  un  eccléfiaflique,  qu'il  avoit 
avec  lui ,  nom.mé  Jean  Ruiz  de  Guevara.  Ce- 
lui-ci s'acquitta  de  fa  commifîion  avec  une  telle 
înfolence,  que  Sandoval ,  fidèle  à  Cortez,  le  fit 
arrêter  avec  ceux  qui  l'accompagnoient  ,  &  les 
envoya  enchaînes  à  Mexico  ;  en  même  tems 
il    fît  avertir  Cortez  de  ce  qui   fe   pafToit. 

Le  général  Efpagnol  fut  dans  un  grand  em- 
barras,  lorfqu'il  fut    que    la  flotte  qui    venoit 
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d'arriver  fur  les  côtes  du  Mexique ,  loin  d'être 
un  recours  pour  lui ,  étoit  deftinée  à^l'attaquer. 
Cortez  traita  ,  non  comme  ennemis  ,  mais 
comme  amis  ,  les  prifonniers,  que  Sandoval  lui 
envoyoit.  Il  les  fît  remettre  en  liberté  Se  les 
traita  avec  bonté. 

(  La  fuite  dans  le  journal  prochain  ) 


Observations  fur  les  inconvéniens  de  la  ref" 
femblance  des  noms  dans  une  même  famille  ; 
adrefîées  aux  rédaûeurs  du  journal. 

Messieurs^ 

i  OUTE  obfervation  utile  mérite  place  dané 
les  papiers  publics ,  &  je  vois  avec  piaifir  que 
vous  inférez  par  préférence  dans  votre  recueil 
périodique ,  les  découvertes  utiles  à  la  focicté. 
Si  vous  jugez  celle  que  je  vous  communique, 
aufTi  importante  qu'elle  me  le  paroît,  je  vous 
prie  de  la  faire  connoître  dans  votre  journal 
prochain. 

On  convient  affez  généralement  des  difficul- 
tés fans  nombre  qui  furviennent  dans  les  re- 
cherches généalogiques.  Uufage  imprudent  que 
nous  avons  de  prendre  toujours  dans  une  même 
maifon  &  dans  une  même  famille,  les  mêmes 
prénoms,  embrouille  tellement  les  généalogies, 
qu'on  parvient  avec  peine  à  fe  reconnoître  au 
moyen  des  dates  ;  &  la  difficulté  augmente  en- 
core, il  on  rétrograde  ua  peu  loin  dans  les 
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anciens  regîtres  :  on  trouve  beaucoup  de  con- 
fufion  mctne  dans  ceux  de  fraîche  date,  parce 
que  fouvent  en  moins  d'un  an ,  on  a  donné 
les  mêmes  prénoms  à  deux  enfans  de  mêmes 
parens  ,  lorfque  le  premier  vient  à  mourir 
d'abord  après  fa  naiffance;  ou  à  deux  enfans 
nés  de  deux  frères  dans  la  même  année.  La 
nécefTité  de  remédier  à  cet  abus  devient  de 
jour  en  jour  plus  urgente  ,  à  raifon  de  la 
grande  population  de  ces  derniers  tems ,  quoi 
qu'en  difent  certains  calculateurs.  Il  en  arriva 
de  même  chez  les  Romains  :  dans  les  premiè- 
res années  de  Rome  ,  on  fe  contentoit ,  dit 
Varrcn^  d'un  feul  nom;  Romus  ,  Rémus,  Fauf- 
tulus  n'eurent  qu'un  nom.  Lorfqu'ils  fe  furent 
alliés  avec  les  Albaniens  &  les  Sabins ,  dit-il, 
ils  en  prirent  deux,  &  le  nom  qui  d'abord 
étoit  propre  pour  défigner  chaque  individu , 
fervit  à  la  fuite  de  prénom  feulement  :  les 
Cajus  y  Marais ,  Aldus  ne  furent  plus  que  des 
prénoms  généraux  ,  comme  font  aujourd'hui 
ceux  de  Pierre  ,  de  Jean  ,  de  François  ,  &c.  , 
avec  cette  difTérence  cependant  qu'on  en  tira 
pliîfieurs  des  marques  carac^ériftiqu:s  de  cha- 
que individu,  ou  des  circonftances  particuliè- 
res de  leur  naiffance  :  le  prénom  Cnœus  vient 
d'une  tache  de  naiiTance  ;  Hojlus  étoit  un  pré- 
nom propre  à  celui  qui  étoit  né  chez  l'étran- 
ger où  on  logeoir.  Les  jEnobarbi  prirent  leur 
nom  de  leur  barbe  rou (Te  ;  les  Lucii ,  les  Spis- 
rii ,  les  Opiteres  ,  les  ropifcl ,  &c.  de  diverfes 
circonftances  de  leur  naiffance.  Les  familles  de- 
venant plus  nombreufes,  on  dut  fe  diflinguer 
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plus  particulièrement  par  le  pranomen ,  le  /zo- 
mcn  ,  le  cognomen  &  {^as^nomen ,  qui  fervirent  à 
défigner  la  race ,  la  maifon  ,  la  famille  ,  &  à 
caraôérifer  chaque  individu.  On  voit  donc  que 
nos  généalogies  doivent  être  bien  plus  confufes 
aujourd'hui,  que  celles  des  anciens  Romains, 
parce  qu'elles  ne  font  appuyées  fur  aucunes 
circonftances  propres  aux  parens  ou  aux  en- 
fans  ,  mais  fur  le  feul  caprice  de  les  nommer 
Pierre  ,  François  ,  Jean  ,  Jojeph  ,  &c.  à  l'inftar 
<ie  leur  père  ou  de  leur  grand  père ,  ce  qui 
doit  nécefîairement  jeter  une  grande  confufion 
dans  les  regîtres  baptifmaux.  On  femble  avoir 
remarqué,  il  efi  vrai,  l'équivoque  qui  règne 
dans  les  noms,  &  c'eft  fans  doute  pour  cette 
raifon  qu'on  a  multiplié  les  prénoms ,  au  point 
d'en  faire  une  îytanie  ;  mais  outre  que  cette 
combinaifon  eft  ennuyeufe  &  peut  ■  être  ridi- 
cule ,  elle  n'obvie  pas  affurément  aux  incon- 
véniens  qui  réfultent  de  l'équivoque  des  noms. 
Celui  par  exemple,  qui  aura  fix  ou  fept  pré- 
noms, fe  contentera  fouvent,  foit  par  igno- 
rance ,  foit  par  nonchalance ,  de  fe  flgner  ou 
de  fe  nommer  dans  les  aftes  publics ,  d'un  , 
de  deux ,  ou  de  trois  tout  au  plus  ,  de  ces 
noms.  Puis  donc  qu'il  n'eft  pas  encore  adopté 
par  l'uTage  de  fe  diftinguer  par  des  noms  nou- 
veaux &  ingénieufement  imaginés  comme  au- 
trefois ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  fuivît  au 
moins  l'exemple  d'un  refpeélable  citoyen  de 
cette  ville  :  il  vient  de  donner  un  nom  à  fon 
nouveau-né,  qui,  quoique  peu  compofé  ,  ne 
peut  occafionner  la    moindre   équivoque  juf- 
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qu'à  préfent ,  &.  qui  cependant  eft  nobîe  &  fo- 
nore  ;   il  l'a  nommé  AthanasePhocas- Em- 
manuel ;    on    défie  de  trouver  quelqu'un   du 
même  nom  dans  toute    l'Europe. 
J'ai  l'honneur  d'être. 

Messieurs, 

Votre  très-humble  ferviteur. 

Théophraste  Empédocle-Misael 
DES  Bruyères. 

Hcrvt  ,  ce  20  février  1^82, 


Addition    à    un    article  des  Mélanges  du 
journal  de  mars  ,  page  148. 


E 


Taris  y   :s.8  janvier  1782* 


N  parcourant ,  Mefîîeurs ,  les  lettres  de 
François  PhiUlphe ,  je  viens  d'en  lire  une  da- 
tée de  Milan ,  le  1 5  des  calendes  de  mars 
1451,  &  adrefîée  au  duc  Sforce.  Dans  cette 
lettre,  Phileîphe  réfute  le  fentiment  de  Léo- 
nard Arérin  ,  fur  la  langue  des  Romains;  &  il 
fourient  que  celle  du  peuple  étoit  précifément 
la  même  que  celle  des  gens  inftruits.  A  Rome, 
dif  Phileîphe  ,  c'étoit  une  loi  qu'aucun  étran- 
ger ne  pouvoir  s'y  fervir  d'interprète  ,  mais 
devoir  y  parler  latin.  Or ,  cette  loi  eût  été 
impraticable,  dans  l'opinion  de  Léonard  Aré- 
tin.  En  outre,  dire  avec  cet  écrivain,  que  le 
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peuple ,  fans  comprendre  les  pièces  de  théâ* 
tre ,  alloit  aux  fpeftacles  ,  plutôt  pour  voir 
que  pour  enrendre,  c'ef^  avancer  une  abfiir- 
dité  réfutée  d'avance  par  l'obfervation  de  Ci- 
céron ,  qui  nous  apprend  que  de  fon  tems  ,  un 
afteur  à  qui  il  çchappoit  des  fautes  contre  la 
profodie  ,  étoit  fur  le  champ  ijiflé  &  hué;  ce 
qui  ne  feroit  pas  arrivé,  fi  le  peuple  n'avoir 
pas  eu  l'intelligence  de  la  langue  parlée  par  les 
afteurs.  Philelphe  rapporte  encore  un  paflage 
des  Tufcuîanes ,  qui  fuppofe  évidemment  que 
les  fpeé^ateurs  des  tragédies  romaines  dévoient 
entendre  très  bien  les  vers  de  ces  pièces.  A  ces 
raifons  ,  Philelphe  en  ajoute  plufieurs  autres, 
que  je  ne  déduis  pas  ici ,  parce  que  les  lettres 
de  cet  écrivain  fe  trouvant  partout,  ceux  qui 
feroient  curieux  de  fuivre  cette  queftlon ,  pour» 
ront  aifément  lire  la  lettre  dont  il  s'agit,  qui  eft 
la  6e.  du  IXe.  livre. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.     Vahbé  Ai***. 

{Journal  de  Paris.) 


"^.J^ 
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Lettre  aux  rédaElears  du  journal  fur  le  compte 
qu'ils  ont  rendu  de  deux  mémoires  publiés  dans 
U  nie.  volume  de   P académie  de   Bruxelles, 


J 


Bruxelles,   ce  2  mars  17S2, 
Messieurs, 


'ai  vu  dans  votre  journal  du  mois  de  janvier 
tla  cette  année  ,  page  147,  l'annonce  de  deux 
de  mes  mémoires ,  inférés  dans  le  3e.  vol.  des 
■mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles;  vous  avez 
extrait  ces  annonces  du  Journal  anglois  ,  la  Re- 
vue du  mois  ou  journal  littéiaire  de  Londres  , 
comme  vous  l'indiquez  vous-même  :  voudriez 
vous  bien,  IMeffieurs,  publier  aulfi  dans  votre 
journal,  ce  que  je  veux  répondre  à  ces  deux 
annonces  ;  c'efl  une  efpece  de  juftice  que  vous 
me  devez  ,  &  que  j'efpere  de  vous.  Meilleurs; 
après  avoir  fait  à  l'auteur  du  journal  anglois  des 
remercîmens  mérités  de  l'honneur  qu'il  a  fait  à 
mes  recherches  fur  la  théorie  du  lan^ai^e  de  les 
critiquer ,  &  des  cho(es  flatteufes  qu'il  a  bien 
voulu  en  dire,  il  me  permettra  quelques  expli- 
cations. 

Cet  auteur  ne  m'ayant  pas  conteilé  que  le 
changement  de  lettres  ,  leur  interpofition  ,  & 
différentes  prononciations  foient  des  accidens, 
réellement  exiftans  dans  le  langage;  mais  feule- 
ment infmué  que  ces  accidens  produifoient  des 
enfans  fuppofés  ou  des  monflres  ,  je  me  bor- 
nerai à  détendre  mes  recherches  de  ce  blâme  de 
fuppofition  :  le  changement  de   lettres    &.   leur 
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înterpofition  différencient  les  noms  ,  il  efl  vrai  ; 
mais  ces  différences  ,  quelqu'extremes  qu'elles 
Ibient  ,  ne  forment  point  d'en  fans  (uppoles  : 
ab  hébreu,  arbre  françois,  arbor  latin,  albero 
italien,  ^r^o/ efpagnol ,  ^w^r^  limoufin,  font  tous 
noms  d'une  même  chofc ,  &  très-difïérenciés  en- 
tre eux  ,  par  interpofition  &  changement  de 
lettres  ,  enfin  par  augmentation  de  fyllabes  ; 
malgré  cela  on  efl  forcé  de  les  regarder  entre 
eux  comme  étant  d'une   même  famille. 

J'ai  été  charmé  d'apprendre  que  le  journaliffe 
Anglois  avoit  eu  du  plaifir  à  fuivre  pendant 
quelque-tems  la  génération  de  hets  ;  je  lui  rends 
des  grâces  encore  de  la  patience  qu'il  a  bien 
voulu  avoir  en  continuant  l'examen  de  fa  nom- 
breufe  poftérité  ;  je  lui  devrois  auffidesexcufes  du 
dégoût ,  qu'un  plus  long  examen  femble  lui  avoir 
fait  efTuyer  ;  mais  comme  iûrement  ce  plaifir , 
cette  patience ,  «Se  ce  dégoût  ne  font  réellement 
que  des  effets  de  l'application  ,  ou  continuité  des 
mêmes  principes ,  je  ne  peux,  ce  me  femble, 
me  féliciter  de  fa  fatisfaélion  &  m'affliger  de 
fon  dégoût ,  fans  tomber  dans  une  efpece  de  con- 
tradiction; il  vaut  mieux  que  j'aie  encore  ici  quel- 
ques-explications  avec  lui  :  j'avois  bien  fentique 
m'arrêtant  aux  noms  les  plus  faciles  ,  &  à  ceux 
qui  ne  différent  encore  que  peu  de  ceux-ci, 
j'aurois  pu  réunir  un  plus  grand  nombre  d'opi- 
nions en  faveur  de  mon  ouvrage  ;  mais  comme 
je  l'ai  dit  dans  mon  Mémoire  ,  page  340  ,  ]'avol$ 
cru  que  ce  feroit  une  duperie  de  ne  préfenter 
que  des  rofcs  fans  laiffer  voir  les  épines  ,  d'au- 
tant plus  que  l'ouvrage  ,  que  je  préfentois  au  pu- 
blic, n'étani  que  des  recherches,  je  devois  don- 
ner les  choies  comme  je  les  avois  trouvées: 
fuivant  ces  principes  je  m'écartois  fuigneufe- 
ment  de  la  muxime  trop  fouvent  fuivie  par  d€S 
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littérateurs ,  mundus  vult  dccipi  :  dans  quel  état 
feroient  encore  aujourd'hui  l'hiftoire-naturelle  & 
la  phyfique ,  fi  les  auteurs  qui  en  ont  écrit, 
avoient  paffé  fou^  filence  tous  les  faits  qui 
paroifToient  contraires  à  leurs  vues  ?  Le  parti 
qu'ils  ont  pris  ,  je  l'ai  fuivi  aulîi  en  rapportant 
fidèlement  ces  faits  >  ils  ont  tâché  de  les  ra- 
procher  des  faits  généraux ,  en  les  éclairciiTant  ; 
de  même  j*ïi  éclairci  les  différentes  leélures 
dont  eft  fufceptible  le  nom  hébreu  héts  ,  ce  nom 
n'a  que  deux  carafteres ,  raïn  initial  &  le  tfade ; 
taïn  hébraïque  eft  rendu  en  nos  langues  par 
plufieurs  de  nos  lettres  entre  lefqueiles  eft  d'a- 
bord le  k  ou  le  c  i  le  t[ade  en  nos  langues 
encore  eft  rendu  par  y?  ou  //;  quant  à  la  voyelle 
qui  doit  être  interpofée  ,  elle  elt  indifférente  ; 
il  fuffit  bien  ici  que  les  deux  confonnes  foient 
bien  rendues  ,  pour  être  certain  que  cuts^^c, 
loin  d'être  hétérogène  à  bits  ^  lui  eft  très- homo- 
gène ,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  :  quant 
aux  autres  noms,  que  le  journalifte  Anglois  ap- 
porte pour  exemple;  j'avoue  que  comme  il  les 
préfente ,  dans  Ton  extrait,  ifolés  &  détachés 
des  liaifons  ,  qu'ils  ont  cependant  avec  hêrs , 
ils  paroilTent  &  doivent  paroître  lui  être  tout 
à  fait  étrangers  :  il  me  feroit  trop  long  de  re- 
tracer ici  ces  liaifons  ;  c'•^ft  pourquoi  je  vais  me 
fervir  d'un  autre  exemple  p'iis  court,  &  qui 
démontrera  la  nécelTité  de  ne  point  citer  pour 
exemple  les  extrêmes  ,  fans  iailTer  fubfifter  les 
noms  mtermédiaires  :  foit  donc  ur  hébreu  ,  & 
fire  anglois  ;  quoique  ces  deux  noms  fignifient 
également  le  feu  ,  ils  n'en  parolffent  pas  moins 
erre  étrangers  l'un  à  l'avttre;  mais  fi  nous  ajou- 
tons &  interpofons  d'autres  noms  de  la  même 
chofe ,  dans  l'ordre  convenable,  je  penfe  que 
l'on  recofinoitra  allez ,  par  la  gradation  des  chan- 
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gemens  ,  que  ces  noms  ont  foufi'erts,  qu'ils  font 
néanmoins  d'une  même  famille  :  ur  hébreu  , 
uros  grec  ,  vur  flamand,  pyr  giec,  vïr  chez  quel- 
ques flamands,  enfin  fae  anglois.  Obfervons  un 
moment  que  le  dernier  nom  grec  peut  bien  être 
rendu  dans  nos  cara^lere  par  u  ,  ce  qui  \q  rap- 
procheroit  plus  près  de  l'hébreu  :  ii  n'eft  pas 
douteux  que  le  partage  de  fentimens  fur  cette 
lettre  yp/iion  pour  y  ou  u  ,  a.  occafionné  l'ac- 
ception de  vur  &  vir ,  fire  ;  faifons  encore  re- 
marquer en  fmiffant  que  le  r ,  le  p ,  &  Vf  de 
if/zr,  pyr  6i  fir ,  font  trois  lettres  commuables 
entre  elles. 

Pafl^ons ,  Mefl'ieurs  ,  à  l'annonce  de  mon  Mé- 
moire fur  la  génération  d'une  efpece  de  grillon, 
qu'on  lit  dans  votre  journal,  pag.  147.  Je  ne  puis 
penfer  que  le  journalifte  Anglois   ait  cherché  à 
me  ridiculifcr   pour  l'avoir  compofé  ,   6c   l'aca- 
démie pour   en  avoir  autarlfé  l'imprefTion  dans 
fes  mémoires  ;  néanmoins  l'analyTe  qu'il  en  ^o.ine 
lémble   y   tendre  tout  droit  :  la  voici  ;   la  fc^ 
mdle  de  cet  animal  pofe  fes  œufs  fur  une  coffe 
de  pois   ou  de  fèves  ,    <S*  cette  circonjlance  forme 
tanaiogie  entre  cette  génération  &  celles   des  pois 
&  autres  végétaux  :  avouez.  Meilleurs  ,  que  cette 
annonce  doit  faire  connoître  mon  mémoire  pour 
une  bêtife  achevée;  quelle  analogie    peut  for- 
mer la  ponte  d'œufs  lur  la  coffe  de  pois  ou  de 
fèves,  6c  la   produdion   de  ces  légumes  mêmes 
&  celle  ,   dit-il  ,  d'autres  végétaux  ?  Au  lieu  de 
cette  analyfe,  voici  ce  que  l'on  lit  dans  mon  mé- 
moire, pag.  222  :  La  femelle  (  de  cet  animal) 
pond  une  ^oujje  ,  qui  rej^emble  ajfe:^  à  la  gouffe  des 
pois  (  on  en  peut  voir  la  figure  dans  la  gravure 
qui  eft  à  la   fin    du   mémoire.  )  Et    pag.  213  , 
on  lit  :   Ses  oeufs  contiennent  fuivant    leur  gran^ 
deur  plus   ou  moins  de  petits  :  6c  plus  haut  on 

lit 
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lit  encore  :  la  ^énériitïcn  de  c'ette  efpece  de  gril" 
Ion  efi  donc  analogue  dans  tout  cet  arrangement 
à  la  génération  des  pois  &  autres  végétaux  ,  qui 
donnent  leur  graine  dans  des  gouffcs.  Je  fuis  ,  ôi.c. 

Meilleurs , 

Votre  très  -  humble  & 
très-obeifT.-nt  ferviteur  , 
le  comte  DE  Fraula. 

P.  S.  Un  ami  m'ayant  procuré  le  texte  an- 
gîois,  que  vous  avez  rendu  en  François  dans 
votre  journal ,  j'ai  vu  avec  furprife ,  que  vous 
avez  mal  traduit  le  journal  anglois,  non-feule- 
ment pour  la  génération  finguiiere  du  grillon  ; 
mais  auili  quelques  paffages  de  ce  qu'il  dit  fur 
mes  recherches.  This  animal  (^  we  mean  the  /c- 
male  )  lays  her  eggs  in  a  codd  ar  husk  like  that 
of  pulfe  ar  pcafe  ,  qu'il  faut  fûrement  traduire: 
La  femelle  "dépofe  fes  œufs  dans  une  cofTe  ou 
coque  femblable  à  celle  des  vefces  ou  des  pois.. 
Vous  avez  de  même  traduit,  pag.  148,  lig.  18 
&  19.  (  Ces  recherches^  ont  été  ,  comme  on  doit 
fe  l'imaginer  ,  aujji  pénibles  que  peu  favorables 
à  ces  vues  ;  l'Anglois  ,  au  contraire,  en  pariant 
de  ces  recherches  ,  dit ,  hâve  been  ,  as  it  would 
feem  laborious  and  not  unfucccfs  full ,  ce  qui 
veut  dire  mot  à  mot  :  ont  été ,  comme  il  paroît ,' 
laborieufes  &  non  fans  fuccès.  Pag.  L49.  lig- 
dernière  &  ligne  première  de  la  pag.  fuivante  , 
on  inventa  des  nouveaux  noms  pour  les  nouvelles 
demeures  ;  le  texte  Anglois  dit  avec  moi  :  new 
names  were  not  invented  for  new  dv.'elings  :  pour 
des  nouvelles  demeures  on  n'inventa  pas  des 
noms  nouveaux.  Je  veux  croire,  MelTieurs  , 
que  c'efk  fans  malice  de  votre  part  que  ces  dif-i 
ferens    paffages    anglois     font    corrompus    dans 
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votre  journal ,    quoiqu'il  foit  bien  remarquable 
qu'ils  le  foient  tous  à  mon  défavantage. 

Note   du    Rédacteur. 

Nous  devons  des  «xcufcs  à  M.  le  comte  de  Fraula, 
pour  les  fautes  qui  fe  font  gliffées  dans  la  traduftion  de 
l'extrait  du  Monthly  Revicw.  En  publiant  la  lettre  du 
favant  académicien,  nous  réparons,  autant  qu'il  eft  en 
notre  pouvoir,  les  contrc-fens  du  iradudieur  à  qui  l'on 
avoit  confié  une  partie  du  travail  pour  quelques  mois 
feulement.  J-a  mort  inattendue  de  l'homme-de-lettres 
cftiraable,  chargé  depuis  plufieurs  années  des  traduirions 
angloifcs  ic  italiennes  >  a  caufé  quelque  dérangemcne 
dans  deux  ou  trois  volumes  du  journal  :  mais  nous 
pouvons  affurer  nos  Icfteurs  que  rien  n'a  été  néglige 
culuite  pour  rendre  l'ouvrage  digne  des  fuffragçs  donc 
eu  a  bien  voulu  l'honorer  jufqu  à  ce  jour. 
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POESIES  FUGITIVES. 
f  s 

LE  BONHEUR  CHAMPÊTRE. 

Dialogue   entre  un  Seigneur  &  un 
Payfan,  (*) 

Le  Paysan  chante  en  bêchant  la  terre* 

\  IVE  la  chanfonnette  &  nargue  à  la  mifere  ! 

Le    Seigneur, 

Vous  me  femblez  bien  gai  > 

LePaysan. 

Tout  comme  à  l'ordinaire» 

Le    Seigneur. 

Vous  aimez  votre  état? 

Le    Paysan. 

Ma  foi  I  j*aurois  grand  tors 
De  vouloir  jufqu'Ici  me  plaindre  de   mon  Ibrc. 

Le    Seigneur. 

Vous  chantiez  de  grand  cœur! 


)  W oyezlc  Mifanthroi^e  corrigé  ,  conte  moral,  pat 


M.  Marmo^itel. 

N  z 


fijîi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
Le    Paysan. 

Mon  ame  eft  fi  contente  î 

Le    Seigneur. 

Quand  on  eft  marié,  bon- homme,  eft-cc  qu'on  chante  l 
LePaysan. 

Depuis  que  je  le  fuis,   je  chante,  dieu  merci! 
Comment  donc?  à  la  vilie  il   n'en  eft  pas  ainfiï 

Le    Seigneur. 

Ayez-vous  des  enfans? 

Le    Paysan. 

Grâce  au  ciel  ,  j'en  ai  douze: 
Il  faut  les  voir  fauter,   bondir  iur  la  pelouze  ! 

Le    Seigneur. 

Douze  cnfans ,  dites-vous  > 

Le    Paysan. 

Ah,   Monfieur!  autrefois 
Nous  en  avions  bien  quinze j  i,l  nous  en  efl:  mort  trois. 
Dieu  les  donne  &  les  ôtej  il  en  eft  bien  le  maître: 
Mais  «e  malheur  pourra  fe  réparer  peut-être l 

Le    Seigneur. 

Et  votre  femme  eft  jeune» 

Le    Paysan. 

Elle  a....  je  n'en  fais  ricnj 
On  ne  vieillît  jamais  ^  quand  on  fe  porte  bien. 

Le    Seigneur. 

Et  jolie? 

Le    Paysan. 

Elle  eft  bonne,  elle  eft  plus  que  jolie  j 
Ses  enfans,   à  mes  yeux,   l'ont  aflez  embellie: 
Cectc  meie  aucndvc  à  prévoir  leurs  befoins. 
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Mec,. à  les  rendre  heureux ,  fon  bonheur  &:  Tes  foins  j 
Oh  !  c'eft,  je  vous  alFurCj  une  excellente  femîucî 

Le    Seigneur. 

Vous  l'aimer  î 

Le    Paysan. 

Si  je  l'aiiVîe  !  ah ,  de  toute  mon  amtf. 
Elle  a  tant  d'amitié   pour  Ton  pauvre  Colas  î 
Si  je  l'aime  î  eh,   mon  dieu,  qui  ne   l'aimeroit  pas? 
Jamais  elle  ne  gronde;   elle  eft  douce  ,  elle  eft  Tage, 
file  aime  fon  mari ,  fes   enfans ,  fon  ménage.  ...          ' 

Le    Seigneur. 

Et  viennent-ils  à  bien  tous  nos  pecits  enfans  ï 

Le    Paysan. 

C'eft  un  charme  !  François  n'a  pas    encor  fept  ans  5 
Et  le  drôle  a  déjà  plus  d'efprit  que  fon  père. 
Je  marche  ;  il  eft  toujours  ou  devant ,  ou  derrière  : 
I!  mené  mes  chevaux  du  matin  jufqu'au  foir. 
Mes  filles  !  c'eft  cela  qui  fait   plaifir  à  voir  ! 
Chaque  jour,  à  mon  cœur,  leur  bonne  intelligence. 
Leurs  tendres  amitiés  &   leur   reconnoiffance. 
D'un   fieclc  de  plaifirs  font  goûter  les   douceurs  î 
Mon  dernier  tette  encore-,  5c  fi-tôt  que  fes  fœurs 
Font  femblant  de  vouloir  tetter  auflî   fa  mère, 
Croiriez-vous  qu'il  les  batî  oh  !  Iç  petit  comperc 
Sera,  je  vous  promets  j  robufte  &:  vigoureux  i 

Le    Seigneur. 

Enfin,   dans  votre  état  vous  êtes  donc   heureux? 

Le    Paysan. 

Heureux  !  quand  je  reviens  le  foir  du  labourage. 
Il  faut  voir  le  plaifir  de  mon  petit  ménage , 
Comme  ils  font  tous  joyeux,  ma  femme  ,  mes  enfans! 
On  me  diroit  parti  depuis  quatre  à  cinq  ans; 
Ils  parlent  tous  enfemble  Se  d'une  voix  fi   tendre, 
Quç  mon  cceur  tout  cmu  ne  fût  auquel  entendre* 

N  î 
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JLouis  qui  peut  à  peine  atteindre  à  won  genou ^ 
Monte  fur  une  chaife  ^  &  fe  pend  à  mon  cou. 
Mes  filles  !   quel  accueil  elles  font  à  leur  père! 
Et  je  vois  mon  Lucas  fur  le    lit  de  fa  mère. 
Qui  fe  roule,  &:  voulant  aufTi  me  czte(^et  , 
Me  tend  fcs  petits  bras  pour  aller  l'embralfer. 
Mdi,  je  les  prends,  je  ris,  je  pleure,  je  les  baife  ; 
D'y  penfer  feulement,   je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
Ah!  vous  devez  fentir  quel   plaiiir  pour  mon  cceutî 
yous  êtes  père  aulfi? 

Le    Seigneur. 

Je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

Le    Paysan. 

En  eft-il  donc,  Mon/ieur ,  un   autre   fur  la  terre? 
Vous  ignorez  combien  il  efl  doux  d'être  perc! 

Le    Seigneur. 
Et  comment  vivez-vous  ? 

Le    Pay5an. 

On  ne  meurt  pas  de  faimj 
Toujours  bon  appétit  i  on  a  de  très-bon  pain. 

Le    Seigneur. 

Du  pain  ^  &  rien  de  plus  > 

Le    Paysan. 

Le  matin,   de  coutume, 
On  dépêche  un  grand  plat  d'un  excellent  légume  j 
Doit-on  de  fon  travail  revenir  un   peu  tard  : 
On  vous  prend  fous  fon  pouce  un  bon  morceau  de  lard, 
Lorfqu'on  eft  tous  enfemble ,   on  a  meilleure  chère  j 
Tous  les  jours  que  dieu  fait,  le  foir ,  la  ménagère 
Avec  du  beurre  frais,   de  la  crème  ou  du  lait  ^ 
Fait  une  foupe  aux  choux ,  dont  le  roi  mangerait. 

Le    Seigneur. 

i^jiis  uû  grand  appétit  ronge  un  pauvre  ménages 
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Vous  avez  donc  pour  vivre  un  pecic  héritage? 

Le     Paysan. 

Nous  avons,  pourtour  bien,  nos  bras,   &:  nous  vivons; 
Nous  avons...  fais- je  moi,  tout  ce  que  nous  avons? 
Je  ne  calcule  pas  ^  tout  au  'jour  la  journée  j 
Et  puis,  fans  y  penfer,  vient  lifta  de  Tannée. 
Dieu  bénie  mes  travaux  ,  &  mon  champ  tous  les  ans  , 
Kouriit  mon  père,   moi,  ma  femme  Se  mesenfansj 
Car  j'ai  mon  père  encor. 

Le    Seigneur. 

Et  le  prix  du  fermage, 
La  femence ,  l'engrais ,  les  frais  du  labourage  î 

Le    Paysan. 

N'ai-je  donc  pas  mes  œufs,  mes  poulains,  mes  toifons! 
Les  comptez-vous  pour  rien  î  Dans  de  bonnes  faifons  , 
Mon  fils  m'apporte  encor  quelqu'argcnt  de  la  halle  j 
La  famille  s'afTemble,  on   mange  ,  on  fe  régale  j 
La  femme  en  coupe  un  chou  de  plus  dans  le  jardin,' 
Ec  le  dimanche  on  boit  fon  petit  coup  de  vin. 

Le    Seigneur. 

Oui}  mais  il  par  malheur  anc  année  cfl:  mauvaife  J 

Le    Paysan. 

J'en  conviens  avec  vous,  on  eft  moins  à  fon  aifc. 
Peut-on  toujours  avoir  une  riche  moiflbn  ? 
On  vit  tout  doucement  dans  la  morte  faifon 
De  ce  qu'on  a  tâché  d'épargner  dans  la  bonne  ; 
L'on  ne   mange  pas  toutj  puis  au  fond  de  la  tonne 
On  garde  un  coup  de  vin  ,  pour  la  foif  à  venir  : 
L'afped  ^.e  mes  vieux  jours  ne  me  fait  point  frémir, 
3'ai  rais  tout  mon   efpoir  dans  le  dieu  que  j'adore. 

Le    Seigneur. 

Et  ces  cieux  embrâfés,  dont  l'ardeur  vous  dévore. 
Ne  les  craignez-vous  pas  } 

N  4 
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Le    Paysan. 

Hélas!  fi  vous  favicz. 
Quand  des  fables  ardeiis  vous  ont  brûlé  les  pieds; 
Quand  le  dos  tout  courbé  lur  des  roches  brûlantes , 
A  chaq.ie  inftant  frappé  de   vapeurs  furfoquanies  , 
On  s'ell  vu  tout  le  jour  au  foleil  ex-pofé; 
Que  trempé  de  faeurs  ,  haletant,    opprefTé, 
Pour  cacher  au  midi  fa  tête  (o\is  l'ombrage  , 
En  vain  l'oa  a  cherché    quelque  léger  feuil'agej 
Qu'on  n'a  pu  découvrir   un  feuî  petit  ruilTeau  ; 
Ah  !   quel  plaidr  aîprs  ,  quand   une   goutte  d'eau 
iVient  humeaer  la   lang;e    épaifTe  &   defféchéc! 
Que  l'on  voit  d'une  eau  vive  une  fource  cachée! 
Oh  !  lorfqu'on  a  foufFert  ces  cruelles  chaleurs , 
Quel  plaifir  de  goûter  le  doux   parfum  des  fleurs. 
De  rcfpirer  le  frais  aux  bords  d'une  fontaine  ! 
Au  murmure  des  eaux  qui  coulent  dans  la  plaine, 
On  ferme  fa  paupière  5   on   cherche  à  fommcillcr. 
En  pafTant  fous  fa  tête  un  bras  pour  oreiller. 
Et  quand  la  nuit  brillante',  en  déployant  fes  voiles, 
Nous  otfre  un  beau  ciel  bleu,    tout  parfemc  d'étoiles; 
Quand  la  lune  fe  levé  Se   roule   dans  les  airs  j 
Que  tout  eftpur,  ferein  ,  calme  dans  l'univers  i 
Qu'une  douce  fraîcheur  pénètre  jufqu'à  l'ame  j 
Après  foaper ,  on  prend  fes   enfans  &  fa  femme, 
On  va  chanter  fous  l'orme  avec   tout  le  hameau  ; 
Et  toute  la  jeunefTe,  au  fon  du  chalumeau, 
Panfc  fur  des   tapis  de  mouffe  &  de   verdure. 

Le     Seigneur. 

Mais  l'hiver ,  dans  ces  jours  de  neige  5c  de  froidure. 

Le    Paysan. 

'Ah,  l'hiver!    on  balance,   on   croife  Ces  deux  bras. 
On  s'en  bat  fous  l'aiflelle  ;  &:  l'on  vient  à  grands  pas 
Se  dégourdir  les  mains  dans  les  mains  de  fa  femnic. 
Çn  prend  une  bourrée ,  on  l'allume,  &  la  fianmic 
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Qui  pétîlle  &  qui  jette  une   vive  clarté  , 
Touc-à-coup  dans  les  coeurs  ranime  la  gaîté. 
On  entretient  fon   feu  de  quelque  bonne  Touche  ; 
De  tout  fon  appétit  on  foupe  Se  l'on  le  couche  j 
On  va  bien  chaudement   s'endormir  lâ-deflTus  ; 
Et  puis  du  mauvais  tems   on  ne  fe  fouvient  plus. 
Allez,  Mondeur ,  croyez  qu'il  cft  bien  du  beau  mondeî 
Chez  qui  tous  vos  plailîrs ,  l'argent,  l'or,  touc  abonde» 
Qui  ne  vit  pas ,  peut-être  ,   auffi  content  que  nous. 

Le     Seigneur. 

Les  impôts,  tous  les  ans,  comment  les  payez-vous î 
Le    Paysan. 

Gaîment.  N'en  faut-il  pas  pour  les  frais  de  la  guerre? 
Eh,   qui  me  défendra  dans  ma  pauvre  chaumière  ? 
Voulez-vous  qu*un  barbare  ,  en  défolant  mes  champs,' 
Vienne  un  jour,  à  mes  yeux ,  égorger  mes  enfans  J 
J'afferme  un  coin  de  terre  &  ce  petit  vignoble; 
Il  faut  payer  i  chacun  ne  peut  pas  être  noble. 

Le    Seigneur. 

les    nobles  !  &:  pourquoi  font-ils  exempts  d'impôts  ? 
Vous  confumcz  pour  eux  vos  jours  dans  les  travaux; 
Et  que  font-ils  pour  vous?  Au  feiu  de  la  mollçfTc, 
Ils  goûtent  les  plaifirs  d'une  oilive  richcflc. 
Ih  dorment  5  vous  veillez, 

LePaysan. 

Et  vous  ne  comptez  pas 
le  fang  qu'ils  ont  pour  nous  verfe  dans  les  combats? 
Souvent,   tandis  qu'ici  l'on  danfe  dans  nos  fêtes. 
Au  feu  de  cent  canons  ils  expofent  leurs  têtes! 
Le  noble  qui  nous  juge,   ou  qui  nous  défend  tous, 
K'a  îil  pas  i  porter  fon  fardeau  comme  nous? 
Il  fait  notre  bcfogne ,  &:  nous  faifons   la  (îenne; 
jEhyMonfieur,  comme  on  die,  chacue  état  a  fa  peine» 

N  j 
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L  E     S   E  I  G  N  E   U  R. 

Bon  père!  bon  époux  !  citoyen  vertueux! 

O  eiell  oui,    tout   eft  bien.  Que  cet  homme  cfl  heu* 

rcux  î 
Adieu,  ville  de  bruit,  de  fumée  &  de  boue, 
Paris,  où  de   l'honneur  la  bafTcffe  fc  jouci 
Vile  afFreufe  ,  où  d'un  homme  on  n'eftime  Ic  ptîx 
Qu'au  poids  du   vil  métal  qui  couvre  fcs  habits  i 
Où,  fans  honte,  l'on  voit  de  petits  agréables. 
Des  gens   dont  on  connoît  les  mœurs  abominables» 
De  lâches  intriguans  ,  des  fourbes  effrontés 
S'élever,  en  rampant,  aux  hautes  dignités; 
Où  l'argent  eft  le  dieu,   le  feul  dieu  qu'on  réverej 
Où  la  religion  n'eft  plus  qu'une  chimère; 
Où  de  falcs  dîfcours ,  qu'on  traite  de  bons  mots. 
Font  rougir  la  vertu,  qu'on  laiffe  pour  les  fots. 
Quelle  douce  innocence  en  ce  féjour  champêtre  î 
Que  j'y  feroîs  heureux!  —  Je  le  puis,   je  veux  l'être. 
Ah!  trop  long  tents  féduit  par  de  btillans  appas, 
3' ai  chçfché  le  bonheur  ,  où  le  bonheur  n'eft  pas. 

Fur  M»  DE  BOK27MriZZEi 


^^>ÏM^ 
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VERS 

S  u  R  la  mort  de  M.  Jacq^ues  -  François^ 
Maxime  de  Chastenet  ,  marquis  de  Puy. 
fé^ur ,  vicomte  de  Bu^ancy  ,  premier  quart-comte 
de  SoiJJons  y  &c.  lieutenant- général  des  armées 
du  roi  ,  grand-croix  de  l'ordre  militaire  de  St» 
Louis  ,  &c, 

X.t  vient  donc  d'expirer,  (*)   ce  mortel  ttCfçCtzblef 

Ce  guerrier   citoyen,  ce  héros  vertueux  j 

Rien  ne  l'a  garanti  de  la  faulx  redoutable. 

Qui  le  faifant  tomber,  par  fon  pouvoir  affreux. 

Hélas!  du  mcmc  c«up ,  me  pénètre  5c  m'accabl«» 

Au  fein  de  la  douleur,  patient,  courageux. 
Il  paroifîoit  jeuir  d'un  calme  ïnaltérablej 
Laborieux,  inftrait ,  aiSif,  franc,  équitable, 
Pcre  tendre,  ami  fur,  fewfible ,  généreux, 
Il  eût  voulu  favoir  tous  les  hommes  heureux. 

Ah  !  Cl  le  ciel  fut  fourd  au  vœu  patriotique 
De  fcs  dignes  amis ,  aux  pleurs  de  fes  enfans , 
S'il  l'enlevé  à  l'état,  aux  arts,  aux  indigens, 
A  jamais  il  vivra  dans  l'eftime  publique. 


(*)    Il  mourut,  â  Paris,  le  2%  février  Ijti,  âgé  d% 
65  ans  ic  demi. 
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ENVOI 

'A  M.  le  marquis  DE  PuYSEGUR  ,  fils  aîné,  &CÙ 
colonel  y   au  fervice  de  l'artillerie, 

Jj.É'^iTlER  des  vertus  de  ton  illuftre  père. 
De  Ces  talens  ,  de  fon  adivité  , 
Jette  les  yeux  fur  ce  tribut  fincerej 
Jl  devance  la  voix  de   la  poftérit-. 

Far  M.  FevTRY  ,  de  la  foclété 
philojophique  de  Philadelphie. 


LES    DEUX    HIVERS; 

J   D    Y    L    L   £, 


O 


TRISTE  &  pefant  hivet! 
C'eft  ton  haleine  empeftée 
Qui  fait   des  parfums   de  l'air 
Une  brume  redoutée. 
En  froids  &    brillans  cryftaux 
Tu  transformes  nos  cafcades , 
C'eft  toi  qui  dans  leurs  rofeaux 
Enfevclis  nos  nayades 
Et  fais  taire  les  oifcauxj 
Dégoûté   de   Tes  pipeaux 
Sous  le  règne  des  Hyades, 
Le  berger  dans  le  repos 
Ne  pafTe   que  des  jours  fades 
Qu'il  compte  au  nombre  des  maux. 
Plus  de  fleurs  dans  nos  prairies, 
•P«u  de  douces  rêyeries  j 
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L'alider  nud,  dcflcché, 

Eft  fous  le  givre  pencha. 

Sa  tète  i  peine  s'éieve  ,  , 

£t  Borée  en  Ces  rameaux 

Qu'avec  fatigue  il  foulevc 

Du  méandre  de  leur  fève 

A  fuppriraé  les  canaux  ; 

Mais  du  moins ,  de  ta  furie , 

Le  cours  n'cft  pas  éternel , 

Et  l'hiver  de  notre  vie 

Eft  mille  fois  plus  crue!. 

Peignez  tous  les  maux  enfcmbltf, 

C'eit  foiblement   exprimer 

Ceux  que  fur  nous  il   rafTemble: 

Il  ce  permet  plus  d'aimer. 

Par  M.  B  RET, 

'  ssaa 

COUPLET. 

A I  R  :    de  Jocondt, 

J  E  fuis  un  Narcifle  nouveau 

Qui  m'aime  &  qui   m'admire; 
Dans  le   vin  ôc  non  pas  dans  l'eau  , 

Je  m'obferve  ôc  me   mire. 
Ravi  de.  voir  le  coloris 

Qu'il  donne  à  mon   vîfage. 
De  l'amour  de   moi-même  éprîs 

J'avale  mon  image. 

Tar  M,  HeCAKT, 
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A  Maicmoïfdlt  de  S  A  l  nT-Le  G  ^ 

J  E   n'ai  point  l'ardeur  qui  t'anime  « 
Je  fuis  dans  l'aride  faifonj 
En  vain  on  court  après  la  rime. 
Quand  l'âge  affoupit  la  raifon. 

Je  traîne  au  bouc  de  ma  carrierfi 
Un  poids  de  foixante-dix  ans  i 
Je  fens  ma  dibile  paupière 
Se  fermer  fous  la  jïiain  du  tems. 

Ce  n'eft  plus  pour  naoi  que  l'aurore. 
Aux  doigts  de  rofe,  au  teint  vermeil, 
Chaflant  la  nuit  qu'elle  colore. 
Ouvre  le  palais  du  foleil. 

Le  front  couronné  d'une  étoile. 
Elle  annonce  le  dieu  du  jour. 
Et  fur  ma  vue  un  double  voile 
Me  fait  douter  de  foa  retour. 

Phébus  ..  tu  franchis  ta  barrière  » 
Ton  éclat  vient  tout  pénétrer  ; 
Mais  j  par  à.çs  torrens  de  lumière  | 
Tu  m'éblouis  fans  m'éclairer, 

Ckaquc  objet  n'efi:  toujours  qu'une  ombre. 
Et  la  crainte  marche  avec  moi  \ 
Mon  refuge  eft  un   réduit   fombre  , 
Ou  fans  trouble  ,  on  jouît  de  foi. 

Dans  une  profonde  retraite  , 
Qù  mes  fens  retrouvent  la  paix. 
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De  mon  adorable  Minette 
J'cfTaic  à  chanter  les  attraits. 

Mais  quand  je  veux   toucher  ma  lyre  »  . 
Ses  fibres  caffent  fous  mes  doigts , 
Et  ma.foible  mule  en  délire, 
Ne  veut  plus  répondre  à  ma  voix. 

Mémoire  ,  efpric  y  talent  ^  génie  , 
N'ont  de  vigueur  qu'avec  le  corps } 
la  jeunclTc   en  fait  l'harmonie, 
Saturne  en  détruit  \ts  accords. 

Dans  les  champs  qu'il  couvre  de  gîacCi 
Cueille-t-on  les  fleurs  du  piintemsî 
Des  rofes  fraîches  du  Parnafl'e  , 
Tu  couronnes  tes  dix-huit  ans. 

Pourfuîs^  prends  un   élan  fublimc} 
Vole  dans  le  fein  d'Apollon; 
LaifTe  au  bas  de  la  double  cime 
Le  vieux  finge  d'Auacréon. 

Sans  lui ,  parviens  au  rang  fuprême 
Qui  t'cft  marqué  fur  THélicon  j 
Minette,  il  fuffit  de  toi-même 
Pour  immcrtaiifer  ton  nom. 

D'Erato  ,  tu  faifîs  la  touche  j 
Son  amc  étincelle  en  tes  yeuxj 
Ec  j'entends  l'amour  par  ta  bouche 
Parler  le  langage  de  dieux. 

A  ton  feu,  fon  flambeau  s*allume  ; 
Ton  coeur  brûlant  eft  fon  foyer  j 

La  flamme  coule  de  ta  plante  j 

Elle  dévore  le  papier, 
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Comme  Sapho  j  tu  fais  écrire  ; 
Mille  auteurs  vont  te  cclcbrer  : 
Et  moi ,  malheureux  ,  je  foupire 
De  ne  pouvoir  que  t'admirer. 

Par  M.  FavakT. 


A  Madame  *" ,    qui  voulait  marier  V auteur, 

JT^OUR  favoir  fi  mon  cœur  dévoie  aimer  Lifette , 
Si  fous  les  loix  d'Hymen  il   pouvoir  s'engager  , 
J'ai  confulté  les  dieux ,  mon  miroir  ,  ma  calTettc  : 
Ils  m'ont  tous  répondu  de  ne  pas  y  fongcr. 


CLÉMENTINE  ET  LA  ROSE 
Idylle, 

J  EUNl  reine  des   fleurs,  l'orgueil  de  la  nature, 

1  ,qucpour  Pfyché  même  auroit  cueilli  l'Amour, 
Prends  ta  robe  vermeille ,  enrichis  ta  parure. 
Tu  vas  de  Clémentine  habiter  le  fcjour. 

Ton  front  fe  réjouit  d'étaler  auprès  d'elle 
L'éclat  de  la  beauté  qui  te  foumet  tes  fœursj 
Moi  Je   triomphe  auffi   de  te   trouver  fi  belle  , 
Pour  te  voir  lui  céder  des  tributs  plus  flatteurs. 

Que  le  zéphir  léger  fur  ta  tige  orgueillcufe 
Te  balance  avec  grâce  en  fon  vol  carelïant , 
De  ton  feîn  qui  frémit  fous  fa  bouche  amourcufe. 
Exhale  en  tes  foupirs  un  parfum  raviflant. 

Pe  ta  tige  Ecxiblc  imitant  là  molleflfe, 
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Voliiptueufe  Se  fîere,  aifée  avec  grandeur. 

Sa  taille   en  (es  contours  va  prendre  ta  foupleffc  , 

Et  fon  fouffle  enibaunjé   nourrira  ta  fraîcheur. 

Toujours  belle,  jamais  d'une  plus  vive  flamme 
Tu  ne  vois  s'animer    tes  tranquilles   attraits  j 
Tout,  jufques  aux   defirs   captivés  dans  fon  ame, 
.Varie  à  chaque  inllant  le  charme  de  fes  traits. 

De  cent  bras  épineux  le  ciel  pour  ta  défenfe 
Eut  befoin  de  t'armer  contre  tes  ravifTeurs  : 
Son  cceur  lîmplc  S>c  naïf,  par  fa  feule  innocence. 
Echappe^   fans  détours,  aux  pièges  féduûeurs. 

De  ces  tendres  boutons  que  ton  fein  fit  éciore, 
Tu  ne  dois  jamais  voir  la   fleur  s'épanouir  j 
De  Ces  nombreux  enfans  un  jour  plus  belle  encore  > 
Elle  verra  fes  traits  dans  leurs  traits  s'embellir, 

Croiiïez,  ô  jeunes  fleurs,  &  noblement  rivales. 
Formez-vous  l'une  à  l'autre  un  plus  brillant  deftîn. 
Clémentine  avec  toi  ne   craindra  point  d'égales  , 
£(  tu  n'en  auras  plus  en  régnant  fur  fon  fein. 

Far  M.    B  IKQU  J  2ft 


"^JS^ 
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LE  SAGE   DE   LA    PERSE, 

APOLOGUE, 


U. 


N  philofophe  de  la  Perfe , 
Vidlîme  trop  long-tems  de  l'envie  &  des  fots , 
Avec  le   genre  humain   voulut  rompre  commerce  , 

Et  s'en  fut  chercher  le  repos 
Au  fond  d'un  bois  affreux,   fi.jour   des  animaux. 
Quoi  I  lui  dit  un  aaii ,  vous  fuyez  vos  femblablcs  , 
Qui  ne  font  après  tout  que  fourbes  &:  méchans^ 
Pour  aller  habiter  les  antres   effroyables 
Des  lions  affamés  &:  des  loups  dévorans! 
Notre  fage  en  ces  mots  réfuta  la   harangue  : 

Pour  me   faire  du   mal  ceux-ci  n'ont  que  des  dents  , 
n  Et  les  hommes  one  une  langue  1 

Par  M,  LE  a Af  ZIY, 

I  I'  "■■■■  '.    '    '         ■       '.   ■       '■'"'■■■      I 

LE    SCRUPULE  NORMAND, 

o  u 

LE    PRIX   DE  LA  FAMILLE. 


U> 


N    vieil  ufurier  nommé  Blaifc , 
Rencontre,   un  jour,   Mathieu  Subtil, 
Comme  lui  natif  de  Filaife  : 
Dieu  vous  gard'  ,    Matkieu  ,  lui  dit-il  \ 
Au  palais  ,    j'ai  certaine  affaire 
Qui    dure  depuis  la  S,  Jean  ; 
(Il  s'agit  d'un  prêt  ufurairc) 
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Sans  un  témoin,    la  chofe  eft  claire. 

Il  faudra  que  j'aille  au  carcan  : 

Avec  un  lémoin,  au  contraire, 

J'efpcre ,  avant  qu'il  foie  un  an  , 

Y  faire  aller  mon   adverfaire. 

Or  donc  ,   ce  témoin  important , 

Ce  témoin  qui  m'eft  nécellaire.  . .. 

—  Eh  bien?  — Vous  m'entendez,  compercj 

Je  vous    connois  fort  obligeant  j 

Mais  toute  peine  vaut   falairej 

Voilà  dix  beaux  louis.  ...---  Comment  î 

Pour  dix  louis,   m.oi  !  j'irois  faire 

Ce  qu'on  appelle  un  faux  ferment  ! 

-—  Pour  dix  louis ,    un  jour  pourtant 

Feu  votre  père. ...  —  Feu  mon  peic 

N'en  faifoit  pas  à  moins  de  cent. 

Far  M,   F  ON  S  ,  de    Verdun» 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


jicADEMJe    royale  des   infcrlptïons    &  h  elles» 
lettres  de  Paris. 

jLj'académie,  dans  Ton  afTemblée  du  17 
janvier  dernier,  a  élu  académicien  honoraire 
le  Prince  de  Beauveau  ,  à  la  place  vacante 
jjpr  la  mort  du  comte  d.;  Maurepas. 

{^Mercure  de  France.) 

I  I. 
Académie  francoîfe. 

Le  2 1  du  mois  de  février ,  il  y  a  eu  à 
l'académie  françoife  une  féance  publique  pour 
la  réception  de  M.  le  marquis  de  Condorcet , 
choifi  pour  fuccéder  à  la  place  de  feu  M.  Saurin. 

Le  récipiendaire ,  dans  un  difcours  plein  de 
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philofophie  ,  a  confidéré  l'état  des  Tciences  phy- 
fiques  &  morales  ,  leur  réunion  6c  leur  ten- 
dance vers  le  bien  général  de  Thumanité.  Les 
avantages  attachés  à  la  culture  de  l'eiprit,  fans 
cefîe  occupés  à  nerfedionner  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité  ,  &  à  fimplifier  les  métho- 
des qui  peuvent  nous  conduire  au  vrai  plus 
fûrement  &  plus  promptement.  C'eft ,  en  -ef- 
fet ,  avec  le  même  inftrument  ,  qu'agifTent 
Khomme  d'état  &  le  géomètre;  leurs  opéra- 
tions ne  différent  que  dans  l'objet  fur  lequel 
ils  travaillent.  La  légiflation  ,  la  politique  ,  ne 
font  de  véritables  fciences ,  qu'autant  qu'elles 
ont  pour  bafe  des  principes  inconteftables,  & 
qu'elles  marchent  avec  ordre  vers  le  but  qu'el- 
les Ce  propoient  :  les  problêmes  de  cette  fcience 
font  peut-être  plus  compliqués  &  plus  diffici- 
les à  réfoudre  que  ceux  de  la  géométrie  tranf- 
cendante.  L'auteur  a  fait  fentir  combien  on 
doit  cfpérer  des  progrès  aduels  de  la  morale , 
quoique  cette  fcience  foit  beaucoup  moins  avan- 
cée que  les  autres  ;  appuyée  comme  elles,  fur 
l'obfervation  des  faits  &  fur  des  principes  in- 
conteftables ,  la  morale  commence  à  fuivre  la 
même  méthode  &  à  le  faire  une  langue  intelr 
ligible  &  fixe. 

M.  de  Condorcet  a  repréfenté  fous  des  cou- 
leurs très-intéreiTantes,  les  qualités  morales  & 
littéraires  de  l'eftlmable  académicien  qu'il  rem- 
place. 

Voici  un  trait  de  ce  difcours  qui  fait ,  pour 
ainfi  dire,  anecdote,  &  que  nous  ne  pafferons 
pas  fous  fiience.  En  faifant  l'éloge  de  M.  Saurin, 
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M.  de  Condorcet  eft  naturellement  amené  à  par- 
ler de  Beverley.  On  n'a  pas  été  peu  furpris  d'en- 
tendre l'apologie  du  drame  en  général,  (genre 
de  littératuie  profcrit  jufqu'ici  avec  tant  de  fé- 
vérité  )  au  milieu  de  l'académie  trançoife  ,  & 
dans  la  bouche  du  fecrétaire-perpétuel  de  l'a- 
cadémie des  fciences. 

M.  le  duc  de  Nivernois  ,  qui  avoit  préfidé 
l'académie  à  l'époque  de  la  réception  de  M. 
Saurin,  en  étoit  le  direéleur,  &  en  cette  qua- 
lité a  répondu  au  récipiendaire.  Son  difcours, 
compofé  avec  cette  clarté  ,  cette  précifion , 
cette  fimplicité  aimable  qui  caraâérifent  toutes 
les  produftions  de  ce  difciple  favori  de  Lafon- 
taine  ,  a  été  applaudi  avec  enthouriafme  &  à 
plufieurs  reprit  es 

M.  l'abbé  Delile  a  lu  le  ler.  chant  de  ion 
Poëme  fur  les  jardins.  Il  a  redoublé  l'impatience 
qu'ont  depuis  long-tems  les  amateurs  de  la  belle 
poéfie  de  voir  cet  ouvrage  dans  leur  biblio- 
thèque. On  a  fur-tout  remarqué  deux  mor- 
ceaux que  nous  allons  citer,  mais  fans  en  ga- 
rantir l'exaftitude  ;  des  vers  faifis  pendant  une 
Ie6lure  rapide ,  ne  fe  retracent  pour  l'ordinaire 
à  la  mémoire  que  d'une  manière  défe6lueufe. 

Peinture  du  cheval. 


Là,  du   fommet  lointain  des  roches  buiflonneufcs, 
Je  vois  pendre  la  chèvre.  Ici,  de  mille  igncaux 
L'écho  porte  les  cris  de  coteaux  en   coteaux. 
Dans  ces  prés  abreuves   des  eaux  de  la  colline, 
Couche  fur  Tes  genoux  j  le  boeuf  pefant  rumine. 
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Tandis  qu'impérieux  ^  fier,  inquiet,  argent, 

Cet   animal  guerrier  qu'enfanta  le  trident. 

Déploie  ,   en  le  jouant ,    dans  un   gras  pâturage  , 

Sa  vigueur  indomptée  Se  fa  grâce  fauvagc. 

Que  j'aime  ôc  fa   foupicfle  &  fon  air  animé  î 

Soie  que  dans  le  courant  du  fleuve  accoutumé 

En  frillonnant  il  plonge  ,  &  luttant  contre  l'onde. 

Batte  du  pied  le  flot  qui  blanchit  &   qui  gronde. 

Soit  qu'à  travers  les  prés  il   s'échappe  par  bonds. 

Soit  que  ,   livrant  aux  vents  fes  longs  crins  vagaWonds , 

Superbe  ,    l'œil  en  feu ,  les   narines  fumantes  , 

Beau  d'orgueil  &  d'amour  ,  il  vole  à  fes  amantes  î 

Quand  je  ne  le  vois  plus,  mon  œil  le  fuie  encoT. 

Peinture  des  jardins  de  yerfailles  &  de   Marlî» 


Venez ,   fuivez  mon   vol  au  pays  des  prefliges, 

A  ce  pompeux  Verfailles ,  à  ce  riant  Marli  , 

Que  Louis  ,  la  nature  &  l'art  ont   embelli. 

C'eft-là  que  tout  eft  grand ,  que  l'are  n'eft  point  tîmîdc. 

Là,  tout  eft  enchanté.  C'elt  le  palais  d'Armidej 

C'eft  le  jardin  d'Alcine  ,  ou  plutôt  d'uu  héros 

Noble  dans  fa  retraite  &  grand  dans  fon   repos. 

Qui  cherche  encore  à  vaincre ,  à  dompter  des  obllades, 

Et^ne  marche  jamais  qu'entouré  de   miracles; 

Voyez  vous   &  les  eaux,  &  la  terre  &  les  bois, 

Subjugués  à  leur  tour,  obéir  à  fesloisj 

A  ces  douze   palais  d'élégante  ftrudure,    . 

Ces  arbres  marier  leur,  verte   architedure. 

Ces  bronzei  rcfpirer ,  ct$  fleuves  fufpendus. 

En  gros  bouillons  d'écume  à  grand  bruit  defcendus  , 

Tomber,   fe  prolonger  dans   àzs  canaux  fuperbcs  î 

Là,  s'épancher  en  nappe;   ici,    monter    en  gerbes: 

Et  dans  l'air  s'enflammant  aux  feux  d'un  loleil  pur. 

Pleuvoir    en  gouttes  d'or,   d'éméraude  &  d'azur? 

Si  j'égare  mes  pas  dans  ccsbgca  ges  fombres, 
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Des  Faunes,  des  Sylvains  en  ont  peuplé   les  ombres, 
Ec  Diane   &  Vénus  enchantent  ce  beau  lieu. 
Tout  bofquet  eft  un  temple  ,  ic  tout  marbre  cft  un  dieu  > 
Et  Louis,   refpirant  du  fracas   des    concju-êtes, 
Semble  avoir  invité  tout  l'Olympe  à  (es  fêres, 

M.  d'Alembert  a  terminé  la  féance  par  l'é- 
loge du  marquis  de  Saint- Aulaire  ;  fiijet  qui 
peut-être  auroit  paru  un  peu  flérile  fi  l'auteur 
n'y  avoir  pas  joint ,  avec  l'art  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  une  foule  de  traits  ingénieux  &  d'anec-. 
dotes  piquantes. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 

II  I. 

Société  royale  de  médecine   de  Paris. 

La  fociété  a  tenu  le  mardi  19  février,  fa 
féance  publique  au  Louvre.  Au  commencement 
de  cette  affemblée ,  le  fecréraire  a  dit  : 

I.  La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  féance 
publique  du  6  mars  1781  ,  pour  fujet  d'un  prix 
de  la  valeur  de  600  liv.,  la  queftion  iuivante  : 
Quels  font  les  moyens  les  plus  fûrs  de  préferver 
les  enfans  en  nourrice  des  accidens  auxquels  la 
dentition  les  expofe  ^  6»  d'y  remédier  ,  lorfquils 
en  font  atteints  ?  Ce  prix  a  été  partagé  entre 
MM.  Baumes  ,  do6leur  en  médecine  de  l'uni- 
verfité  de  Montpellier,  réfident  à  Lunel  en 
Languedoc,  ôi.  M.  Marigues,  chirurgien-major 
de  l'inGrmerle  royale  de  Verfailles ,  adocié  de 
l'académie  royale  de  chirurgie ,  lieutenant  de 
M.  le  premier  chirurgien  du  roi. 

La 
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Lafociété,  ayant  reçu  fur  cette  queftion  im- 
portante un  grand  nombre  de  mémoires  bien 
faits  ,  n'a  pu  s'empêcher  de  partager  auiTi  Vac 
cejjit ,  entre  M.  Sumeire,  doclîur  en  médecine 
a  Marignase  en  Provence,  correfpondant  de  la 
{oc\été  t  &  qui  a  déjà  été  couronné  par  elle;  M, 
Cuffon  fils ,  dofteur  en  médecine  de  l'univer- 
fité  de  Montpellier  ,  de  la  fociété  des  fciences 
de  la  même  ville,  &  médecin  de  Isi  Charité» 
6c  M.  Mathieu  ,  chirurgien  à  Conze  en  Sarla- 
dois.  Le  mémoire  de  M.  Sumeire  contient  des 
principes  trop  abrégés ,  mais  cependant  exaéls  , 
fur  la  dentition;  celui  de  M.  CufTon  fils  eft  écrit 
lagement  &  avec  une  grande  méthode;  M.  Ma* 
thieu  a  inféré  dans  le  fien  quelques  critiques 
inutiles. 

II.  La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  féance 
publique  du  29  août  1780  ,  pour  fujet  d'un 
prix  de  la  valeur  de  3O0  liv. ,  dû  à  un  de  i'es 
membres  qui  ne  s'eft  point  fait  conncitre ,  le 
programme  fuivant  :  Quelles  font  les  femmes  qui 
doivent  s'ahjîenir  de  nourrir  elles  -  mêmes  leurs 
■tnfans  ? 

Les  avantages  de  Talaitement  maternel  avoient 
été  développés  dans  les  meilleurs  ouvrages  de 
médecine ,  de  phyfique  &  de  morale  ;  ils  font 
fi  nombreux  &  û  évideas ,  qu'aucune  perfonne. 
inftruite  ne  peut  les  révoquer  en  doute  ;  mais 
on  n'âvoit  point  déterminé  les  ejtceptions  à  cette 
règle  générale  ;  elles  ont  fervi  de  réponfe  à  la 
queftion  que  l'on  vient  d'énoncer.  Ce  prix  a  été. 
remporté  par  M.  Landais,  médecin  Ô£  corref- 
pondant de  la  fociété  aux  EiTarts  en  Bas-Poitou. 
Aucun  mémoire  n'a  mérité  ïacccjfit.  La  fociété 
a  cru  devoir  faire  une  mentiou  honorable  de 
deux  mémoires ,  ayant  pour  épigraphe  ,  l'un  ce 
vers  de  Virgile  :  Infelix  nati  funus  crudde  vide^ 
Tome  ly.  O 
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iis  ;  l'autre  la  plirafe  fuivante  :  V amour  du  hUn 
public  qui  conduit  ma  plume  ne  me  répond  pas 
du  fucccs. 

Le  mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe  : 
Si  autem  mater  ob  morbum  ,  debilitatem  aliamve 
caufam  înfantem  lalîare  non  pojjit  ^  (  Van  Swie- 
ten  )  :  eft  arrivé  beaucoup  trop  tard  &  n'a  point 
été  admis  au  concours  ;  on  y  a  remarqué  des 
ob(ervations  bien  faites  &  qui  donnent  une  idée 
avantageufe  des  connoifTances  de  l'auteur. 

III.  La  fociété  avoit  annoncé  dans  fa  féance 
publique  du  2S  août  178 1  ,  que  la  defcription 
&  le  traitement  des  maladies  épidémiques  étant 
un  des  travaux  les  plus  importans  de  la  com- 
pagnie, elle  croyoit  devoir  le  joindre  aux  au- 
tres fujets  pour  lefquels  elle  propofoit  des  prix 
d'encouragement.  Elle  a  reçu  depuis  cette  épo- 
que un  mémoire  de  M.  Gailellier,  ailocié  ré- 
gnicole  à  Montargis ,  qui  contient  une  fuite 
d'obfervations  météorologiques  &  nofologiques , 
faites  fans  aucune  interruption ,  depuis  douze 
années,  La  conftitution  des  faifons  &  les  épidé* 
mies  qui  ont  régné  dans  cet  intervalle  y  font 
décrites  avec  foin.  La  compagnie  a  cru  devoir 
adjuger  à  l'auteur  de  ce  mémoire,  une  médaille 
de  la  valeur  d'un  double  jetton  d'or,  comme 
un  témoignage  public  de  fa  fatisfaftion. 

IV.  La  lociété  a  publié  dans  le  fécond  volu- 
me de  fes  mémoires  ,  un  état  des  inoculations 
pratiquées  en  Franche-Comté  ,  dont  le  total  eft 
de  177 1  pour  les  années  1776  &  1777;  elle  a 
reçu  depuis  les  états  pour  les  années  fuivantes, 
&  celui  de  178 1  ,  fe  m.onte  à  1350.  Des  mé- 
decins &  des  chirurgiens  réfidens  dans  la  pro- 
vince, y  pratiquent  l'inoculation  dans  les  dif- 
férens  diftrids  qui  leur  font  confiés.  Les  ta- 
bleaux ,  dreÛés   par  chaque    inoculati.'ur^  con- 
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tiennent  le  nom  du  bailliage  ,  celui  de  la  com- 
munauté ,  celui  du  père  de  Fenfant  inoculé. 
Ton  âge,  la  marche ,  &  la  terminaifon  de  la  ma- 
ladie. C'eft,  d'après  les  principes  établis  en  Fran- 
che-Comté ,  lorfque  la  petite-vérole  commence 
à  régner  épidémiquement  dans  un  village  ,  que 
Ton  y  a  recours  à  l'inoculation  :  l'on  eft  fur  par 
ce  moyen  de  diminuer  en  «lême-tems  &  la  fom- 
me  des  dangers  &  la  durée  de  la  contagion. 
Cette  manière  de  procéder  eft  d'autant  plus  in- 
téreffante,  qu'elle  n'cft  prefque  fufceptible  d'au- 
cune des  objections  que  l'on  a  coutume  de  faire 
contre  l'inoculation.  La  ville  de  Salins  eft  une 
de  celles  où  il  y  a  le  plus  de  perfonnes  qui  ont 
été  inoculées.  Il  y  régna  en  1777  une  petite-vérole 
épidémique,  dont  aucune  de  celles  qui  l'svoient 
été ,  ne  fut  atteinte.  On  trouvera  ces  tableaux 
&  leurs  réfuhats  dans  nos  volumes.  C'eû  à  M.  Gi- 
rod  ,  notre  affocié  ré^nicole ,  &  infpe6leur  pour 
les  épidémies  de  la  Franche  -  Comté  ,  que  Ton 
doit  cet  établiffemeut  utile.  C'ed  lui  qui  l'a  créé, 
ôc  qui ,  depuis  1765  ,  y  donne  fes  foins  fous 
les  aufpices  &  avec  la  protection  de  M.  l'inten- 
dant de  la  province  ,  dont  le  zeîe  &  la  bienfai- 
fance  méritent  les  plus  grands  éloges.  Ce  mé- 
decin étant  le  premier  qui  ait  fait  adopter  l'ino- 
culation en  France  aux  peuples  des  campagnes , 
la  fociété  a  arrêté  qu'elle  inftruiroit  le  public 
de  fes  fuccès  ,  &.  qu'elle  lui  offriroit  une  mé- 
daille de  la  valeur  d'un  double  jettcn  d'or. 

V.  11  ne  fuffit  pas  que  les  médecins  qui  ont 
un  grand  nombre  de  malades  à  traiter  aient  la 
defir  de  le  rendre  utiles  ,  en  confervant  les  ré- 
fuhats de  leurs  obfervations  ;  comme  elles  font 
très-nombreufes  ,  &.  qu'ils  ont  d'autant  moins  de 
tems,  qu'ils  font  plus  occupés,  ils  ont  befoin 
d'yji  regiftre  ,  dont  la  forme  &i  les  diftributions 
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foient  exa(5les ,  commodes  &  exigent  peu  de  tra- 
vail de  leur  part.  Les  tables  noTologiques  de  M. 
Rizoux ,  notre  alTocié  régnicole  à  Nilmes,  aux- 
quelles i'académie  royale  des  iciences,  a  donné 
fon  approbation  ,  rempllffent  ces  vues.  M.  Ra- 
zoux  ajant  continué  de  nous  envoyer  les  ob- 
fervations  cliniques  rédigées  de  cette  manière  , 
la  compagnie  a  cru  devoir  à  Ton  zèle  &  à  fes 
lumières  un  prix  d'encouragement.  Elle  lui  a  en 
conféquence  abjugé  une  médaille  de  la  valeur 
ti'un   double   jetton  d'or. 

VI.  Le  R.  P.  Cotte,  notre  aHocié- régnicole 
a  Montmorenci^,  à  bien  voulu  depuis  plufieurs 
années  fe  charger  de  rédiger  les  obfervations 
snétéorologiques  envoyées  par  nos  corrcfpon- 
i3ans;  il  a  de  plus  présenté  à  la  fociété  une  nou- 
velle fuite  des  mémoires  fur  la  météorologie, 
tîans  lefquels  il  a  expoie  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  phénomènes,  aux  variations  de  l'atmorphere 
6c  aux  inilrumens  que  Ton  doit  employer  dans 
ces  oblcrvations.  La  compagnie  fatisfaite  de  ces 
<3ivers  travaux,  le  prie  d'agréer  une  médaille  de 
îa  valeur  d'un  double  jetton  d'or  ,  comme  une 
imarque  authentique  de  fon  eftime  6c  de  fa  re- 
connoiffance. 

Vn.  La  fociété  defire  toujours  qu'on  lui  en- 
voie pour  concourir  aux  prix  d'encouragemens, 
des  mémoires,  l".  fur  la  ceiiftitution  médicale 
des  faifons  &  fur  les  épidémies  régnantes  ;  2°. 
fur  la  topographie  médicale  des  différentes  villes 
©u  cantons  ;  3S.  fur  l'analyfe  &  les  propriétés 
des  eaux  minérales;  4°.  fur  les  maladie  des  arti- 
fans  ;  5^.  fur  celles  qui  font  le  plus  répandues 
parmi  les  belliaux. 

Vin.  Elle  adjugera  aufTi  des  prix  d'encourage- 
ment aux  auteurs  des  mémoires  qui,  fans  traiter 
de  ces  diffçrenç  objets ,   lui  pargitront  propres 
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à  contribuer  d'une  manière  marquée  aux  progrès 
de   la  médecine. 

M.  Vicqd'Azyr,  fecrétaire- perpétuel,  a  lu 
le  programme  d'un  prix  de  la  valeur  de  400  I. 
propofé  fur  la  queftion  fuivante  ;  Indiquer  quelles 
font  les  maladies  qui  régnent  le  plus  Jouvent  parmi 
les  troupes  pendant  rétè ,  &  en  général  dans  les 
tems  des  grandes  chaleurs  ;  quelle  efl  la  méthode 
la  plus  /impie  &  la  moins  difpendieufe  de  les  traU 
ter ,  6*  quels  font  les  moyens  d^en  prévenir  ou  (Tert 
diminuer  les  effets  dans  les  pays  très-chauds ^  comme 
dans  les  ijks  du  vent  &  fous  le  vent  ? 

Dans  un  programme,  publié  en  T7S0,  la 
fbciété  avoit  demandé  des  renreignemens  fur  les 
maladies  auxquelles  les  troupes  font  le  plus  ex- 
pofées  pendant  l'automne;  le  nombre  des  mé- 
moires envoyés  au  concours  a  été  fi  grand  , 
&  la  compagnie  en  a  été  û  fatisfaite,  que  le 
prix  &  Vacceffit  ont  été  partagés. 

Ce  fuccès  l'a  engagée  à  propofer  aujourd'hui 
une  queftion  qui  peut  être  regardée  comme  un^ 
fuite  de  la  première.  On  doit  la  confidérer  fous 
deux  rapports;  1^.  la  nature  &  le  traitement 
des  maladies  qui  régnent  dans  les  pays  &  dans 
les  tems  chauds  en  général  feront  Tobjct  des 
recherches  des  concurress.  La  chaleur  peut  être 
combinée  avec  la  féchcrefTeou  avec  l'humidité, 
&  les  vapeurs  font  elles-mêmes  de  différente 
nature  ;  i^.  des  maladies  meurtrières  enlèvent 
annuellement  un  grand  nombre  d'hommes  dans 
les  colonies  chaudes  de  l'Amérique.  On  defire 
fur-tout  que  les  principes  généraux  établis  foiis 
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le  premier  rapport  foient  appliqués  au  fécond  » 
&  qu'il  en  réfulre  des  confeils  utiles  fur  Ja  ma- 
nière de  prévenir  les  dangers  auxquels  les  trou- 
pes du  roi  font  expofées  dans  ces  climats.  La 
méthode  préftrvative  a  principalement ,  dans  à^B 
cas  de  cette  nature ,  un  grand  avantage  fur  la 
eurative ,  qui  ne  doit  cependant  pas  être  né* 
gligée.  Mrs.  les  chirurgiens- majors  des  régimens 
font  invités  à  concourir.  Ce  prix  ,  dû  à  la  bien- 
faifance  d'un  militaire  diflingué ,  fera  diflribué 
dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  de 
carême  1784.  Les  mémoires  feront  envoyés, 
francs  de  port ,  avec  un  billet  cacheté  contenant 
le  nom  de  l'auteur  &  l'épigraphe  du  mémoire, 
à  M.  Vicq-d'Azyr,  fecrétaire  perpétuel  de  la 
fociété  royale  de  médecine,  avant  le  premier 
<iécembre   1783. 

M.  Varnier  a  lu  un  précis  de  nouvelles  ex- 
périences fur  l'irritabilité  &  la  fenfibilité  du 
poumon. 

M.  Mauduyt  a  lu  un  mémoire  fur  les  pro- 
priétés de  l'éleftricité  j  appliquée  au  traitement 
des  maladies,  dont  le  gonflement  des  glandes 
lymphatiques  eft  un  fymptôme. 

Le  fecrétaire- perpétuel  a  lu  une  notice  fur 
la  vie  &  les  ouvrages  de  Mrs.  Bonafon  &.  Ber- 
nard ,  affociés  régnicoles ,  le  premier  à  Perpi- 
gnan, le  fécond  à  Douay ,  &  Pianchon,  cor- 
refpondant  de  la  fociété  à  Tournay. 

M.  Jeanroi  a  lu  un  mémoire  fur  une  efpece 
particulière  de  gangrené  ;  fur  les  fignes  qui  peu- 
vent en  faire  foupçonner  l'invafion  ,  &  fur  les 
moyens  de  la  prévenir. 
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M.  Daubenton  a  lu  un  mémoire  fur  la  pierre 
à  lancette  ,  dont  la  nature  n^avoit  point  encore 
été  déterminée  ;  fur  la  clalTe  à  laquelle  elle  doit 
être  rapportée ,  &  fur  les  moyens  de  s'en  pro- 
curer en  France. 

M.  Vicqd'Azyr  a  lu  l'éloge  de  M.  Gaubius , 
aflbcié  étranger  de  la  fociété  ,  profeffeur  de 
médecine  à  Leyde ,  où  il  a  fuccédé  à  Bocr- 
haavç. 

M.  Cornette  a  lu  un  mémoire,  fait  conjoin- 
tement avec  M.  de  LaiTone  le  fils ,  fur  l'analyfe 
de  l'ipécacuanha ,  &  fur  les  propriétés  médicales 
des  différentes  fubftances  qui  le  compofetit. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

SÉANCE  publique  dc  r académie  <f*Arras. 

Cette  féanc€,  tenue  le  24  avril  1781,  fut 
ouverte  par  M.  Briois  de  Beaumez ,  premier- 
préfident  en  furvivance  du  confeil  d'Artois, 
direfteur  de  l'académie ,  qui  donna  la  féconde 
partie  d'un  efTai  fur  l'imitation  ,  où  il  fit  voir 
entr'autres  chofes ,  avec  quel  art  Virgile  a  imité 
certains  morceaux  d'Homère,  &  comment  Fé- 
néion  &  Veltaire  ont  marché  Tur  les  traces  de 
ces  deux  anciens  poètes. 

M.  Boucquel  de  la  Comté,  chevalier  de  Ter- 
dre  de  St.  Louis,  ancien  capitaine  au  régiment 
de  Navarre  ,  infanterie ,  nouvellement  reçu  à 
Tacadémiê  ,  prononça  fon  difcours  de  remer- 
cîment ,  dans  lequel  il  amena  l'éloge  du  patrio^ 
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tifrae,  &  la  peinture  des  maux  que  régoîfme 
caufe  à  la  foc i été. 

M.  de  la  Haye,  fubftitut  de  l'avocat-géné- 
ral  du  confeil  d'Artois,  autre  nouvel  académi- 
cien ,  fit  auffi  fon  dircours  de  réception  ,  qui 
renfermoic  une  difTertation  fur  le  goût. 

M.  de  Beaumez,  en  qualité  de  direôeur,  ré- 
pondit aux  deux  récipiendaires. 

M.  Buiiîart,  «onfeiller-airelTeur  de  la  maré- 
chauiTée ,  lut  un  mémoire  fur  les  avantages 
qu'on  pourroit  retirer  de  la  multiplicité  des  con- 
ducleurs  éledriques  ,  ou  para -tonnerres,  s'ils 
étoient  efpacés  convenablement  dans  les  villes 
&  à  la  campagne;  il  expofa  que  ces  machines 
ferviroient  noa -feulement  à  empêcher  la  for- 
msrion  des  orages  Si  des  autres  météores  def- 
trufteurs,  mais  encore  à  fixer  d'une  manière 
invariable  ,  &  à  peu  de  frais ,  les  bornes  cham- 
pêtres ;  ce  qui  tariroit  la  fource  d'un  grand 
nombre  dj?  procès  qui  s'éîevcnt  à  ce  fujet  j  il 
ajouta  que-  ces  condu(51eurs ,  placés  fur  les  gran- 
des routes,  p'ourroient  y  tenir  lieu  de  colon- 
nes millisires ,  &  feroient  d'ailleurs  très-utiles 
à  l'ailronomie ,  ainfi  qu'à  la  géographie  ,  en 
donnant  le  moyen  de  vériner  les  iatitades  & 
les  iongitudes. 

M.  l'abbé  Jacquemont,  bénéficier  de  li  ca- 
thédrale d'A-ras ,  fit  la  lecture  d'un  difcours  fur 
l'utilité  des  acsdemies. 

-  M.  Harduin,  fecrétalre-perpétuel,  lut  enfuite 
un  quarrienie  mémoire  fur   le  langage  artéfien. 

M.  Dubois  de  FoiTeux  ,  ancien  écuyer  du 
roi,  lut  un  éloge  de  Mgr.  le  Dauphin ,  père 
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de  S.  M. ,  qui  avoit  concouru  peur  le  prix  pro- 
pofé  de  la  part  d'une  fociéié  anonyme  &  fut 
un  des  trois  dont  les  juges  choifis  pour  décer- 
ner le  prix,  firent  en  1779  ^'"^  niention  ho- 
norable. 

M.  Harduin  termina  la  féance  par  quelques 
épigrammes  &  contes  en  vers. 


SÉANCE  publique  de  l'académie  établie  à  Rouen 
fous  le  titre  de  l'Immaculée  Conception.  Du 
jeudi  20  décembre  1781. 

Avant  de  rendre  compte  au  public  des  diffé-" 
rentes  pièces  de  vers  &  de  profe  envoyées  au 
concours,  M.  Hamel ,  fecrétaire  de  l'académie, 
a  développé,  dans  un  difcours  préliminaire,  les 
avantages  d'une  critique  faine  &  raifonnée.  Elle 
ne  peut  ,  a-t-il  dit ,  qu'être  iniiaiment  utile  au 
progrès  des  lettres  ,  puifqu'elle  tend  à  former 
le  goût  des  auteurs,  &  qu'elle  leur  enfeigne  la 
route  du  beau  ,  dont  le  bel-elprit  ne  s'éloigne 
que  trop  chaque  jour.  L'application  de  ces  prin- 
cipes peut  blelTer  quelques  écrivains,  dont  le 
mérite  n'eft  pas  toujours  à  raifon  de  la  fenfibi- 
îité.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ces  mê- 
îTies  principes  font  inconteftab'es ,  ôc  l'académis 
s'eft  fait  une  loi  de  les  adopter  dans  toutes  fes 
décifions. 

Ce  difcours  a  été  fuivi  de  l'éloge  hiftorique 
de  M.  le  Gros,  curé  de  Sainte- Croix  -  Saint*- 
Ouen  de  Rouen,  membre  de  l'académie,  6c 
mort  en  1781.  Dans  le  récit  fimpls  &  fidèle 
d'une  vie  çonfacrée  à  la  religion  &  aux  lettres, 
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on  a  reconnu  le  portrait  d'un  pafteur  vertueux,' 
&  le  public  a  partagé  les  regrets  dont  l'acadé- 
iTîie  honore  fa  mémoire. 

Après  i'éloge  de  M.  le  Gros ,  on  a  fait  une 
mention  honorable  d'une  oraifon  funèbre  de  Ma- 
dame Louife- Amélie  de  Brunfwick.  C'efl  un 
hommage  préfenté  à  la  compagnie  par  M.  An- 
cillon ,  pafteur  de  l'églife  françoife  à  Berlin  , 
auteur  de  ce  difcours.  L'orateur  pruiTien  rem- 
porta, il  y  a  trois  ans  ,  le  prix  d'éloquence  pour 
une  diffeitation  favante  ,  dans  laquelle  il  éta- 
bliffoit  la  prééminence  des  livres  facrés  lur  les 
livres  profanes.  (*)  Dans  cette  nouvelle  produo- 
îion,  on  s'appeiçoit,  comme  dans  la  première, 
que  M.  Ancillon  parle  une  langue  qui  lui  efl 
étrangère.  Mais  on  y  reconnoît  aufiî  de  la  cha- 
leur, du  fentiment,  &.  une  heureule  application 
du  texte  de  l'écriture  fainte. 

L'académie  toujours  empreffée  d'accueillir  des 
ouvrages  ,  dont  la  religion  eft  l'objet  ,  a  reçu 
avec  plaifir  de  M.  l'abbé  Jeannet,  des  hymnes 
latines ,  qu'il  a  compofées  en  Thonneur  d^  S.  Léo- 
nard, folitaire  (**),  &  du  B.Pierre  Fourier  (***), 
curé  de  Mattaincourt  en   Lorraine.  Comme  les 


(*)  Voyez  le  journal  d'avril  I779,  pag.  2t6. 

{**  )  S.  Léonard  fe  convertit  à  la  fui  par  le  miracle 
de  la  croix  qui  brilla  aux  yeux  de  Clovis  à  la  bataille 
rie  Tolbiac,  en  496.  S.  Léonard  fe  retira  dans  la  forêt 
de  Pave  cd  Limoufin  ^  oii  pluileurs  difciplcs  fe  mircn; 
fous  fa  conduite. 

(**♦)  Pierre  Fourier,  néàMirecourc  en  Lorraine,  30 
Rovembrc  1565  ,  mort  à  Graye  en  Franche  Comté ,  9  dé- 
cembre 1690  ,  fat  béatifié  par  Benoît  XIII  ,  10  jan- 
vier J730'  Il  inftitua  les  chanoincfTcs-ré'ulieres  de  U 
congrégation  de  Notre-Dame,  ôc  réforma  les  chaaoi.çiçs- 
•éguiiers  de  noue  Sauveur. 
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hymnes  font  imprimées  avec   la  tradu(ftion ,  le 
public  eft  à  portée  d'en  apprécier  le  mérite 

Le   programne   de    Tannée   précédente    avoit 
annoncé  que  l'académie  auroit  cinq  prix  à  dif- 
tribuer  dans  cette  fcance.   I^.  Celui  que  M.  le 
duc  de   Harcourt ,  gouverneur  de  la  province , 
&  prince  de  l'académie  ,  a  propcfé  depuis  plu- 
fieurs  années,  &  dont  il   a  choifi  lui-même  le 
fujet  :  La  lèuràon  de  la  Normandie  à  la  couronne 
de  France,  fous  Philippe- Aupifle  ,   &  la  confiante 
fidélité  de    cette  province   à  fes  rois  comme  à  [es 
ducs.  Cette  grande  révolution  prél'ente  une  foule 
d'événemens  fufceptibles  d'images  dignes  de  l'é- 
popée.   Elle   fourniffoit  donc  une    matière   plus 
que    fuffifante    pour   compofer   un   bon  poëme. 
Les  hilloriens  pouvoient  nous  donner  un  mor- 
ceau piquant  dans  le   genre  de  Salufte.  Le  dé- 
veloppement de  cette  partie  de  nos  annales  au- 
roit offert  dans  le  même  tableau  une  fuite   de 
faits  importans  ,   que  nos  écrivains ,    à  ce  qu'il 
femble,  n'ont  point  encore  réunis  en  corps  d'hif- 
toire.  (*)  L'académie  n'a  rien  reçu  en  ce  genre, 
qui  pût    répondre  à    fes   vues.   Outre  ces  deux 
manières  de  traiter  ce  point  intéredant  ce  no- 
tre hiftoire  ,  une  troifieme  étciv  offerte  à  l'élo- 
quence. Le  iujet,  tel  qu'il  eft  énoncé,  préfentc 
le    plan   tout  tracé   d'un  difcours   académique  : 
La  Normandie  réunie  à   la   couronne  de  France  ; 
les  Normands   toujours  fidèles  ,  joit  quïls  [oient 
f^ouvernés  par  leurs  ducs  ,  Joit   qu'ils    obéirent  à 
liUTs  rois  :  telle  eft  la  marche  indiquée    dans  le 
programme,  &  telle  efl  celle  qu'a  fuivi  iVL  For- 


(*)  Il  fcroic  â  defirer  qu'en  prenant  le  fuîît  plus  ca 
graud  ,  on  nous  donnai  e«  entier  l'hiftoirc  des  levolu- 
Hcns  de  Ia  province  dç  Notmandie. 
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mage,  régent  àe  troifieme  au  collège  royal  de 
cette  ville.  Le  prix  lui  a  été  décerné.  Les  bor- 
nes de  la  féance  ont  obligé  racadémie  de  fe 
refferrer  dans  la  le6lure  de  quelques  morceaux 
choifis ,  &  de  donner  un  fiinple  extrait  de  i'ou- 
Trage  couronné. 

2.''.  Pour  obtenir  le  prix  d'éloquence  ,  les  ora- 
teurs avoient  à  développer  cette  vérité  avouée 
de  tous  les  François  :  \J amour  de  la  patrie  s'accroic 
che:^  les  peuples  à  proportion  de  la  confiance  qui 
leur  efl  infpirée  par  ceux  qui  les  gouvernent.  Au- 
cun des  concurrens  n'a  rempli  l'attente  de  l'aca- 
démie. Elle  a  cependant  diftingué  un  difcours^ 
avec  cette  épigraphe  : 

Voulez-vous  dans  un  état  maintenir  l'harmouîc» 
Imprimez  dans  les  cceurs  l'amour  de  la  patrie  r 

L'auteur  annonce  du  talent;  mais  il  a  pans 
fe  livrer  trop  aux  écarts  de  Timagination.  Avec 
de  la  pompe  &  de  l'harmonie,  fon  ftyle  n'a 
point  cette  corret^ion  ,  dont  les  bons  écrivains 
oflrent  le  modèle.  La  première  partie  préfente 
des  détails  aflez  heureux ,  pour  infpirer  le  cou- 
rage de  changer  la  féconde ,  qui  ne  peut  foute- 
nir  la  comparaifon, 

3*^,  Le  prix  de  poéfie  latine  étoit  deftiné  à 
une  ode  ;  mais  comme  les  efpérances  de  l'aca- 
démie ont  éré  trompées  ,  elle  a  ufé  de  fes  droits 
Si  tranfporté  la  palme  à  une  defcriptign  en  vers 
latins  des  différcns  tableaux  expofés  cette  an- 
née au  faoon  du  Louvre  :  Scola  ^allicce  tabula" 
Tum  ad  Luparam  expofitio.  Nous  devons  cet  ou- 
vr<ige  à  M.  Carré  ,  maître-ès-arts  en  Tuniyer- 
fité  de  Paris  ,  déjà  connu  très-avantageufement 
dans  ce  lycée.  Ce  fut  lui  qui  ,  Tannée  dernière, 
dans  un  poëme  intitulé  :  BuJJ°ardi  Peppenjïs  NautA 
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ergà  naufrages  p'utas  ,  célébra  la  gloire  &.  le 
dévouement  patriotique  du  Brave-homme.  (*)  L'a- 
cadémie a  obCervé  que  l'ouvrage  couronné  n'eft 
proprement  qu'une  galerie  de  tableaux  détachés 
&  lans  fuite  ',  que  (i  l'on  confuîte  les  préceptes 
de  Tart ,  qui  exigent  l'unité  dans  toute  efpece 
du  poème ,  celui-ci ,  comme  pièce  à  tiroir ,  ne 
peut  former  ce  tout  eiTentieî  ;  mais  le  nom.bre 
&  le  coloris  des  images  ,  joint  au  mérite  du 
travail  &  de  la  difficulté  vaincue  ,  ont  déter- 
miné les  fuffrages. 

Voici  comment  l'auteur  a  tracé  le  portrait 
de  Bélifaire  reconnu  par  un  foldat  qui  avoir 
fervi  fous  lui ,  au  moment  qu'une  femme  lui 
fait  l'aumône.  (  Ce  tableau  eft  de  M.  Davi4  3 
&  côté  N^.  311  dans  le  catalogue.) 

I^'unirùm   eliclat  lasrymas  JBelifarius  ille 
Cettior  imperii  tutelu,  falusquè  juorum, 
Quàm  laceris  hortt   {vifu  miferabile)  pannis , 
Deformatquè  gênas  macies   afperrima  !  canus 
Liquitur  ex  oculis   tabo  fquallentihus   humor  : 
Pertrahiturquè  via  ^  currum  quâ  Victor   agebat 
Sublimis  ,    grates  inter  fremitusquè  ftquentûm. 
Heu  !    lateri  puer  ajjijîens   exorat   eunte§ 
Concédant  obolum  ^  &  galeam  prctendit  inanem  j, 
Cujus  ad  afpedum  vertebant   terga  phalanges    : 
Altonitusquè    ducem.  &  fait   ludibri&  miles 
Expavet,  ac  tanti  perlujlrat  neminis  umbram, 

4^.  La  poéfie  françoife  offroit  une  double 
couronne  ;  la  première  pour  une  ode  ou  des 
fiances  ;  la  féconde  pour  un  poëme.  Quoi- 
qu'aucune  des  pièces  lyriques  n'ait  été  jugée  di- 


(*)  Voyez  Iç  journal  de  mai,  17S1  ,   pag,  32J: 
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gne  clu  prix  ,  le  choix  du  fujet  &  des  vers  heu- 
reux ont  fait  diftinguer  àesjjances  fur  la  naif- 
fance  de  Monfeigneur  le  Dauphin.  **  Elles  ont 
pour  devife  :  Jam  nova  progenies  cailo  demittiîur 
alto»  Nous  préfenterons  au  le61eur  quelques  ftro- 
phes  lues  dans  la  féance.  Après  avoir  adreiTé 
à  l'être  fuprême  le  tribut  de  fa  rcconnoifTance 
pour  le  don  précieux  accordé  aux  defirs  de  la 
France  ,  le  poète  continue  ainfi  : 

Maïs  ce   n'eft  pas    afTcz  de  l'avoir  fait  éclore 
Cette  fleur  accordée  à  nos  tendres  fouhaits, 
Pour  cet  aimable  enfant  nous  implorons  encore 
Tes  foius  Se  tes  bienfaits. 

Veille  fur  fon  berceau  j  que  ta  bonté  puiffautc 
Conduire  fa    jcuncflc  &  confervc  fes  jours  : 
Défends  au  bras  cruel  de  la  mort  dévorante 
D'en  arrêter  le  cours. 

Donne-lui  les   vertus,  les  grâces  de  fa  mère; 
Qu'il    aie ,    comme  elle  ,   un  cœur  compatifTant  ; 
Qu'il   protège  les  loix  ;  qu'il  foie  comme  fon  père 
Sendble  bc  bienfaifant. 

Les  grâces  du  fljle  ,  une  cadence  foutenue 
carac^éri{ent  une  ode  lur  l'harmonie  ,  à  laquelle 
on  a  joint  la  fentenee  fuivante  :  Nïl  intentatum 
noftrL  liquere  poette.  En  reconnoiffant  que  les 
vers  font  fcnores  &  aiTez  bien  frappés  ,  on  eft 
contraint  d'ajouter  que  le  poète  les  a  puifés  dans 
le  répertoire  commun  à  tous  les  verfificateurs, 
&  qu'il  offre  trop  fouvent  des  beautés  d'em- 
prunt. 

5*^.  Deux  poëmes  ont  dédommagé  l'acadé- 
mie de  la  foibleffe  de  la  poéfie  lyriq-ue  Le  pre- 
mier eft  une  épitre  fur  Vétude ,  ayant  pour  de- 
yifc  ce  vers  françgis  ;  L'étude  efi  Ic^  çrcufu  ok 
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mon  ame    s'épure^    Quelques    citations    fufEront 
pour   donner   une  idée  des  talens  de  l'auteur. 

L'homme  éprouve  au  berceau  le  befoin  de  l'écudc  j 
Même  avanc  qu'il   fc  plie  au  joug  de  l'habitude  , 
Les  jeux  lie    la  nature  occupent  fc$  inflans, 
Lorfque  le  doux  réveil  ouvre  fes  yeux  tremblans. 
Et  d'un  jour  vif  Se  pur  anime  fa  paupière  , 
Scî  regards  empccITés  déjà  nomment   fa  mcre. 
Pour  calmer  fes  douleurs  il  implore  la  voix, 
£c  le  hochet  badin  réfoî.nc  entre  fes  doigts. 

Le  dernier  vers  fur-tout  eft  joliment  tourné  ; 
mais  il  n'eil  pas  aifé  de  voir  quel  rapport  ont 
les  jeux  innocens  de  l'enfance  avec  l'étude ,  que 
le  poëte  s'eft  propofé  de  chanter.  On  peut  en 
général  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  rem- 
pli fon  plan  ,  de  s'écarter  fouvent  de  fon  fu- 
jet,  &  d'y  faire  entrer  de  force  des  objets  étran- 
gers. On  reconnoitra  ces  mêmes  défauts  dans 
la  tirade  fuivante  : 

BufFon   embraffe  la  nature  > 
Peint  la  brebis  touchante  ,  &  du  coarfier  fougueu*!' 
Précipite    en  nos  champs  les  bonds  impétueux  j 
Ou  mefurant  des  cieux  la  brûlante  carrière  , 
S'élance  avec  Newton  dans  des  flots  de  lumière. 
•         •••'«••••«^ 
Oui,  l'étude  ici  bat  nous  obtient  des  autels, 
Eonoblit  J'exifteTsce  Se  nous  rend  immortels , 
PrefTe  le  fang  captif  en  nos  bouillantes  veines. 
Enchaîne  le  torrent  ics  partions  humaines; 
De  nos  trilles  lambris   chalTant  l'affreux  ennui , 
Préfente  à  l'hommC^obfcur  un  légitime  appui. 
Ckantre  (*)  mélodieux  des  hcros  ic  des  grâces, 

^1  ...  .1  »  ,1  „        1,11.  mi.     I       III        I    —w i<p^ii— <a 

C»)  U  TafTe. 
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L'étude  adoucifloic  le  poids  de  tes  difgraces. 
L'étude  cft  l'ornement  &c  le  confcil  des  rois. 
Créfus  avec  fon  or  a  perdu  tous  Tes  droits. 
Qu'importe  à  Staniflas  la  chiue  de  fon  tronc! 
Qui  commande   aux    beaux-arts    n'eft  jamais  fans  coa« 
ronne. 

Un  poëme  intitulé  :  VHlver  <i  mes  livres ,  a 
réuni  les  lofFrages.  Il  a  pour  auteur  M,  Béren- 
ger  ,  profeiîeur  d'éloquence  au  collège  royal 
d'Orléans ,  des  académies  de  xMarfeiile  &  d'Ar- 
ras.  Le  nom  de  ce  poète  eft  in(crit  dans  les 
archives  du  ParnafTe.  Le  poème  de  l'hiver  lu 
en  entier  dans  I«i  féance,  a  été  favorablement 
accueilli.  (*) 

Pendant  plufieurs  années  ,  l'académie  a  joui 
de  l'avantage  d'avoir  pour  chef  M.  le  duc  de 
Harccurt,  moins  diftingoé  par  les  titres  &  par  la 
naifTance  que  par  fes  qualités  perfonnelles ,  & 
par  fon  amour  pour  les  arts  ,  qu'il  honore  & 
qu'il  cultive  avec  fuccès.  A  l'exemple  d'un  père 
généralement  chéri  dans  la  province  ,  le  fils  , 
en  préfidant  à  ce  lycée,  y  a  porté  les  encou- 
ragemens  d'une  bienfaifance  éclairée.  La  réu" 
mon  de  la  Normandie  à  L  couronne  de  France^ 
quel  fi'jet  plus  capable  d'enflammer  l'enthoufiaf- 
me  patriotique!  Comme  le  prix  propolé  pour 
traiter  cet  important  fujet  a  été  enfin  remporté, 
l'académie,  fuivant  l'ufage  ,  a  proclamé  un  nou- 
veau prince  ,  &  elle  a  tu  la  fatisfaélion  de  voir 
le  pub'ic  applaudir  à   fon  chgix. 

Un  zèle  aélif  pour  les  intérêts  de  la  religion 
^  des   lettres  ,  l'eftime   f;cnérai«  accordée  à  un 


(*)    Voyez   notre  derrier  journal,   page  zj3    §4  fuir» 

m  l'eu  irôuYç  ce  feiii  poçoiç  eu  enùc^, 
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inérîte  reconnu  ,  la  réunion  des  talens  &  des 
principes ,  accord  trop  rare  dans  un  ficcle  moins 
religieux  qu'éclairé,  tels  font  les  titres  qui  ont 
déterminé  le  vœu  unanime  de  l'académie  en 
faveur  de  M.  Tabbé  TeriiTe,  chanoine  &  haut- 
doyen  de  l'églife  métropolitaine  de  Rouen,  abbé 
commendataire  de  St.  Vi^lor  en  Caux  ,  docleur 
de  la  maifon  &  fociété  de  Sorbonne  ,  vicaire- 
général  de  S.  E.  Mgr.  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld. 

Dans  la  féance  publique  du  mois  de  dé- 
cembre 1782  ,  l'académie  doit  diflribuer  cinq 
prix. 

1^.  M.  l'abbé  Te  ri  {Te  ,  prince  a»Sluel  de  Ta- 
cadémie ,  offre  un  prix  extraordinaire  ,  confif- 
tant  en  une  médaille  d'or.  Il  demande  un  dif- 
cours  académique ,  dans  lequel  les  orateurs  dé- 
veloppent cette  propofition  que  le  patriotifme 
lui  a  fuggéré  :  Combien  il  eft  intèrejfant  pour  la 
gloire  &  U  bonheur  des  François  de  conferver  U 
caraSîere  national  ! 

2,^.    Une  aiTertion   également   intéreflante    & 

f)atriotiGue  ti\  propofée  pour  fujet  du  prix  d'é- 
oquence,  remis  au  concours  :  L'amour  de  la  pa- 
trie s'accroît  che^  les  peuples  à  proportion  de  la 
confiance  qui  leur  efi  infpirée  par  ceux  qui  les 
gouvernent, 

3^.  Le  prix  de  poéfie  latine  eft  deftiné  à 
une  Allégorie  ou  poëme  d'environ  cent  cinquante 
vers. 

4^.  Des  Stances  &  une  Idylle  font  la  matière 
d'un  double  prix  de  poéfie  françoife. 

On  laifTe  aux  poètes  la  liberté  de  cholfir  les 
fujets  qu'ils  voudront  traiter.  On  les  engage  à 
n'adopter  que  des  matières  piquantes  par  Tinté- 
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rêt  de  la  nouveauté ,  relatives  aux  srts  &  aux 
fciences ,  choifies  parmi  les  événemens  glorieux 
que  la  valeur  de  nos  guerriers  nous  fournit  cha- 
que année.  Toute  compofuion  fatyrique  ,  ou 
tirée  de  la  mythologie  ,  fera  rejettée  du  con- 
cours. Les  ouvrages  feront  envoyés  doubles  6c 
francs  de  port  au  R.  P.  prieur  des  carmes ,  tré- 
forier  de  l'académie.  Les  auteurs  font  priés  d'é- 
crire lifiblement  &  correftement  chacune  des 
deux  copies  ,  &  de  renfermer  leur  nom,  avec 
une  fentence  ou  devife  ,  dans  un  billet  cacheté. 
Cette  lentence  fera  répétée  au  bas  de  la  pièce  ^ 
fur  l'adreffe  du  billet. 

V  L 

SOCIETE  d! émulation  de  Liège, 

L'utilité  de  la  focîcté  d'émulation  n'eft  plus 
tin  problème  à  refoudre  ;  les  progrès  qu'elle  a 
faits  depuis  foo  établiffement  dépofent  en  fa  fa- 
veur ;  &  la  vive  fenfation  que  produifît  la 
féaoce  publique,  tenue  le  a 5  février  de  cett« 
année,  eft  le  plus  bel  éloge  qu'on  puifle  faire 
d'une  inflitution  due  au  patriotifme  le  plus 
éclairé. 

Cette  féance  eut  lieu  à  l'ordinaire ,  dans  la 
grand'falle  que  la  fociété  occupe  les  jours 
d'affeoîblées  folemnelles.  Elle  fut  honorée  de 
la  préfence  de  fon  alteffe  le  prince-évéque ,  fon 
augufte  proteéleur  ;  &  un  concours  nombreux 
de  citoyens  de  tous  les  ordres  remplilToient  la 
falle. 

M.  Régnier ,  fecrétaire-perpétuel ,  en  fit  Tou: 
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Verture  par  un  petit  difcours  relatif  aux  cir- 
conftances  :  il  annonça  que  parmi  les  difFérens 
mémoires  qui  ont  concouru  pour  les  prix  pro- 
pofés  par  la  fociété ,  elle  en  avoit  diftingué 
deux'  qui  ,  maîheureufement ,  étoient  arrivés 
trop  tard.  L'un  portant  pour  devife  :  J&  ne 
cherche  quà  être  utile ,  donne  la  defcription  d'une 
nouvelle  pompe  portative  d'une  grande  ref- 
fource  dans  les  incendies.  L'autre  ayant  pour 
devife  :  Ce  rejjort  fi  puijjlint ,  Vame  de  la  natu* 
re  ^  &:c.  traite  de  réle<Slricitê.  La  fociété  ap- 
prit avec  la  plus  grande  farisfa^lion  que  M* 
Vilîette,  habile  phyficien  à  Liège,  efl  l'auteur 
de  ces  deux   mémoires. 

Les  pompes  portatives,  connues  fous  le  noni 
de  pompes  hollandcifes  ,  ont  fourni  à  M.  Villette 
l'idée  de  celle  qui  fait  l'objet  du  premier  mé- 
moire. Ce  phyficien  s'eft  donc  appliqué  à  per- 
fedionner  la  pompe  hollandoife  ,  noa-feulement 
en  changeant  pîufieurs  de  fes  parties  très  dé* 
feélueufes,  mais  encore  en  leur  procurant  un 
avantage  qu'elles  n'ont  jamais  eu.  La  nouvelle 
pompe  eft  conftruite  de  manière  qu'elle  four- 
nit un  jet  d'eau  uniforme  &  (ans  interruption , 
qui  dure  même  quelque  tems  après  que  Ton  a 
ceffé  de  faire  agir  le  pifton.  De  tri{les  expé- 
riences ont  démontré  que  ,  dans  bien  des  occa- 
fions  ,  les  grandes  pompes  ne  peuvent  être 
placées  auffi  près  de  l'incendie  qu'on  le  vou- 
droit  ;  que  fouvent  elles  ne  peuvent  arriver  & 
être  mifes  en  état  de  fervicc  que  lorfque  l'in- 
cendie a  fait  de  violens  progrès.  La  pompe 
propofée   par  M.   Villette   eft   d'un  très  petit 
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volume.  Un  homme  peur  fans  peine  la  pren- 
dre Tous  le  bras  ,  monter  à  l'extrémité  d'une 
échelle  ,  fuip^ndre  un  fceau  aux  échellons  à 
l'aide  d*un  crcchet,  placer  la  potnpe  dans  le 
fceau  .  h  faire  agir ,  &  ssnvoyer  l'eau  au  loin 
par-tout  oii  elle  eil  néceflaire  ,  en  attendant  des 
feeours  plus  puiflans.  La  fociété  a  engagé  M. 
Vijlette  à  donner  au  public  la  defcription  de 
cette  pompe  ;  &  nous  favons  que  ce  citoyen 
fait  des  vœux  auffi  ûnceres  qu'ils  font  défin- 
téreffês  pour  en  voir  ^uf^ge  adopté  générale* 
ment  dans  fa  patrie. 

Le  mémoire  fur  Téleélricité  mérite  toute 
Tartenrion  des  phyficiens.  M.  Villette,  par  des 
expériences  multipliées,  s*eft  affuré  que  le  pa- 
pier eft  un  des  corps  éleftriques  qui  a  le  plus 
d'énergie.  Le  verre  même  ,  que  Ton  a  regardé 
•comme  la  roatiere  qui  a  cette  qualité  au  de- 
gré le  plus  éminent,  n'en  approche  pas.  n  Frot- 
»  tez  un  carreau  de  vers  pour  le  rendre  éiec- 
V  trique,  (  dit  le  favant  phyficien  dans  fon 
»  mémoire ,  )  vous  n'en  verrez  point  jaillir  des 
»  traits  de  feu  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
>}  diftance,  en  y  préfemant  le  doigt,  &  vous 
»  en  exciterez  d'un  carreau  de  papier ,  û  vous 
»  opérez  félon  ma  méthode.  «  Cette  méthode 
eft  expofée  dans  pîufieurs  expériences  très-inté- 
reflantes,  &  d'une  exécution  facile.  Notre  ha- 
bile phyficien  ,  pour  obtenir  des  effets  éleftri- 
ques  plus  vifs  &  plus  foutenus,  imagina  de 
fubftituer  à  une  machine  à  plateau ,  dont  la 
glace  avoit  dix-fept  pouces  de  diamètre  ,  un 
carton  mince  de  pareille  grandeur,  n  J'ai  garni, 
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»>  (dit-ll,)  les  coufîînets,  bourrés  légèrement 
»  avec  du  crin,  d'une  peau  velue.  Le  carton, 
»  fur  les  faces  duquel  j'avois  collé  du  papier 
v  pour  les  rendre  plus  liffes ,  ayant  été  bien 
»>  féché ,  j'ai  mis  la  machine  en  jeu  :  mon 
V  étonaement  a  été  extrême  ,  quoique  j'euffe 
ï>  lieu  de  m'y  attendre ,  de  la  force  des  éiin- 
»  celles  que  le  conducteur  fournilToit  ;  elles 
M  étoient  plus  éner^ques  qu'une  glace  de  pa- 
»  reille  grandeur  n'en  auroit  produit.  Ceft  à 
»»  l'aide  d'une  machine  auffi  fimpîe,  qui  coûte 
»  fi  peu  ,  qui  n'a  pas  les  inconvéniens  du  ver- 
»  re ,  que  j'ai  répété ,  avec  un  plein  fuccès , 
»  toutes  les  expériences  que  je  faifois  ci-de- 
3>  vant ,  foit  avec  des  globes  ou  des  plateaux, 
»)  Depuis  que  j'ai  vu  les  effets  de  mon  plateau 
»  de  carton  ,  j'ai  penfé  à  une  nouvelle  coaf- 
«  tru6iion  de  machine  cle£l:rique  dont  j'ai  lieu 
»  d'attendre  des  effets  furprenans  par  quelques 
»  effais  que  j'ai  faits.  «  Ce  que  nous  venons 
d'extraire  du  mémoire  de  M  Villette  ne  peut 
que  donner  la  plus  haute  idée  de  fes  talens  , 
&  faire  naître  le  defir  de  profiter  des  décou- 
vertes qu'ils  a  faites,  &  que  la  fociété  fe  pro-^ 
pofe  de  publier  dans  le  premier  volume  qu'elle 
donnera  au  pubiic. 

Après  le  difccurs  du  fscrétaire  -  perpétuel , 
on  fit  lecture  d'un  Plan  d^ études  &  d^ occupations 
four  la  fociété ,  par  M.  l'àbbé  de  Paix,  tréfon- 
cier  de  la  cathédrale.  Ce  mémoire,  préfenté 
par  l'auteur ,  fous  le  titre  modefte  à'Efai , 
réunit  l'élégance  du  flyle,  à  la  précifiofi  &  à 
la  netteté  des  idées.  L'étude  de  l'hiftoire  naiio- 
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nale  ;  l'examen  de  quelques  loix  trop  dures  l 
promulguées  dans  des  tems  de  barbarie;  l'hif- 
toire-narurelle  des  produftions  du  pays  ;  l'ex* 
ploiration  des  mines;  l'agriculture  dans  tous  fes 
détails  ;  le  commerce  ;  les  manufaftures  ;  enfin 
les  l.ettres ,  les  beaux-arts  ;  tels  font  les  objets 
vers  lefquels  la  fociéré  doit  diriger  fes  travaux 
pour  fe  rendre  vraiment  utile  à  la  patrie.  M. 
i'abbé  de  Paix  termine  fon  mémoire  par  l'éloge 
du  fouverain  libéral  &  du  protecteur  éclairé 
dont  la  préfence  jettoit  tant  d'éclat  fur  cette 
fociété.  Les  applaudilTemens  les  plus  vifs  du- 
rent perfuader  l'orateur  qu'il  n'avoit  été  que 
l'interprète  de  la  nation ,  dans  cet  éloge  plein 
de  noblefîe  &  de  vérité. 

M.  l'abbé  de  Vilienfagne ,  coadjuteur  de  la 
collégiale  de  Saint-Denis  ,  lut  un  Mémoire  fur 
les  artifles  Liégeois  ,  qui  fuppofe  des  recherches 
laborieufes ,  &  une  lefture  immenfe.  C'eft  une 
galerie  d'hommes  célèbres  ,  peintres,  graveurs, 
Sculpteurs  ,  muficicns ,  offerts  à  l'émulation  des 
artiftes  de  nos  jours.  Les  Van-Eyck  ,  les  Pa- 
tenier ,  les  Lombart ,  les  Suavius ,  les  de  Bry , 
les  Lampfon ,  les  de  Glen ,  les  Valdor,  les 
Delmont ,  les  Douffet ,  les  Damery  ,  les  Va- 
rin  ,  les  Natalis ,  les  Bertholet ,  les  Delcour  , 
les  Laireffe,  les  Gofïïn  ,  les  Duvivicr,  les  De- 
marteau  ,  &c.  &c.  ont  fourni  à  M.  l'abbé  de 
Vilienfagne  autant  d'artic'es  curieux  ,  femés 
d'anecdotes ,  la  plupart  inconnues  jufqu'à  ce 
jour.  On  a  aufTi  remarqué  dans  ce  mémoire 
une  critique  faine  &  JHdicieufe  ,  ce  qui  fup- 
pofc  dans  l'auteur  la  connoiffance  des  beaux- 
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arts ,  &  une  application  peu  commune.  (*). 

M.  de  Saive  fit  la  ledlure  d'un  Mémoire  fur 
l'état  aSîucl  de  qvelques  manufaElures  à  feu  du 
pays  de  Liège  ^  dans  lequel  on  reconnut  (e  chy- 
mifte  habile  &  le  bon  citoyen.  Après  avoir 
expofé  d'excellentes  obfervations  fur  l'état  des 
manufactures  &  des  fabriques  nationales ,  il  pro» 
pofe  à  la  fociété  de  s'occuper  des  objets  qui 
procureroient  encore  un  degré  de  perfeélion 
de  plus ,  aux  produdions  des  atteliers  &  des 
fabriques  où  l'on  fait  ufage  de  charbon  de  terre; 
tel'es  que  les  poteries,  les  verreries,  les  alu- 
niercs ,  les  vitriolieres  ,  &c.  Sic, 

La  lefture  d'une  Idylle  de  M.  Reynier  fuc- 
céda  immédiatement;  le  poëte  y  décrit,  avec 
beaucoup  de  grâces  &  ^e  fenfibiiité  ,  la  mort 
d'un   fagc  vieillard  environné  de  fes  enfans. 

Un  petit  poëme  de  M.  Henkart,  avocat, 
ayant  pour  titre  :  La  liberté  nationale ,  partagea, 
«vee  les  autres  morceaux  dont  nous  avons  fait 
mention ,  les  applaudilTemens  du  public. 

O  toi ,  dans  l'âge  d'or  ,  premier  bien  des  humains , 
Avant  qu'un  peu  de  fable,   élevé  par  leurs  mains. 
Eût  entouré  de  murs  l'enceinte  de  leurs  villes. 
Qu'ils  euflent,  fous  le  joug,  baiffé  des  fronts  fcrvilcsj 
Liberté  1  liberté  !  nos  foyers  font  les  tiens  j 
Je  le  falue  au  nom  de  mes  concitoyens. 


{*)  Ce  mémoire  a  été  imprimé  avec  celui  de  M.  l'abbâ 
de  Paix:,  aux  dépens  de  la  foctécé  d'émulation  ;  oxl 
peut  fe  les  procurer  chei  J.  J.  Tacot ,  imprimeur  de  U 
fociccé  à  Liège, 
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Tel  eft  le  début  du  poëfe  ,  qui  parcourt  eiî- 
fuite  différentes  contrées  de  l'univers  pour  y 
chercher  encore  les  traces  de  la  liberté. 

Vers  Tartre  du  lion  ,  le  golphe  Adriatique 

Sur  des   ijles  bâtie  offre   une  ville  antique, 

Là ,  tous  les  ans ,  le  chef  d'un  fénat  noble  &:  fier 

Avec  folcmnitc  vient  époufer  la  merj 

A  ce  peuple  ,    long  tems  fiie'.le  à  fa  promelTc  , 

Amphicrite  fournit  les  iiîes  de  la    Grèce, 

Et  l'heureux  Archipel  ,  fous  ce  nouveau  vainqueur, 

Fut  prêta  recouvrer   fa  première  fplendeurj 

Qu'cxifte-t-il  encore  de  ce  peuple  fi  brave  ? 

Où  les  grands   font  puiiTans ,  tout  le  refte  eft  efclave, 

Coiuiae  un  vain   météore,  en  un  beau  foir  d'été, 
BviiJe  pour  difparoîtrej  ainfi  la  liberté, 
Planani  du  haut  àcs  airs  fur  des  cités  fans  nombre. 
Autour  de  leurs  remparts  laifTe  à  peine  fon  ombre. 

M.  Henkart  rappelle  à  Tes  concitoyens  les 
généreux  eftorts  de  leurs  ancêtres,  pour  fe 
confervcr  libres  au  milieu  des  grandes  révo- 
lutions qui  sgitoient  leurs  voifins. 

toin  de  l'ambition  des  conquérans    altiers  , 
Mais  défcnfeurî  ardens  de  nos  propres  foyers. 
Pour  obtefiir  la  paix  nous  avons  fait  la  guerre  j 
Libres»  nous  exilions  au  milieu  de  la  tt^rrcj 
La  plus  fimple  cabane  eft  un  féjour   facré 
Où  chaque  citoyen  dort  ou  veille  à  fon  grcj 
L'augufte  liberté,  déelTe  hofpitaliere , 
Sur  le  feuil  pacifique  a  pofc  fa  barrière  : 


Cet  éloge  de  la  liberté  &  du  bonheur   des 
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Liégeois  acaenoit  natureliement  celui  du  prince 

Qui  rcgnc  en  citoyen  fur  la  patrie  entière. 

Auflî  M.  Henkart  a  t-il  terminé  (on  poëme  par 
des  vers  pleins  d'exprelfion  &  de  fenrirnent,  011 
il  rappelle  les  bienfaits  de  fon  alteffe  : 

Liberté,  par  tes  mains,  offre  lui  rotre  encens  j 
Prélente  à   fcs  genoux   Ces  fils   reconnoilTans  j 
Je  m'en  fouviens  encore  ,  6  moment  plein  de  charmcsî 
Le  bonheur  de  fon  peuple  a  fait  couler  fes  larmes. 


Toute  cette  tirade  a  excité  les  plus  grands 
applaudiffemens  ;  &  il  eft  bien  flatteur  pour  le 
jeune  poëre  de  les  avoir  mérités ,  dès  les  pre- 
miers pas  qu'il  a  faits  dans  la  carrière  des  mu- 
fes.  Nous  lui  confeiilerons  ,  néanmoins  ,  d'être 
plus  difficile  fur  Us  tableaux  qui  s'offrent  quel- 
quefois à  Ton  imaginatioH.  Il  ne  fuffir  pas  qu'un 
vers  foit  harmonieux  ,  qu'il  préfente  une  image 
hardie  ,  pour  mériter  des  éloges  :  ii  faut  en- 
core que  la  penfée  foit  jufte ,  &  que  l'image 
(bit  vraie.  Par  exemple ,  le  poète  dit  à  la  Li- 
berté , 

Quand  des  bords  drfolés  pleurent  fur  ton  tombeau. 
Mon  rirage  natal  efl  eneor  ton  berceau. 

On  fent ,  avec  un  peu  de  réflexion ,  que 
faire  pleurer  des  hords  fur  un  tombeau^  n'offre 
pas  une  image  vraie  ,  fenfible  ;  &  que  le  poëte 
abufe  de  la  métaphore.  Ailleurs  il  dit ,  en  par- 
lant d*un  peuple  altier  : 

(  Il  )  crut  mettre  en  ba  faifcca»  r»n  &  l'autre  hcmïTphcrc» 
Toms  ir.  P 
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Cette  image  manque  encore  de  jufteJfTe  :  deux 
hémifpheres  réunis  préfenreront  un  globe  à 
l'imagination ,  &  jamaià  un  faifceau.  On  dit 
bien  un  faifceau  d'armes^  un  faifceau  de  flèches, 
&  même  un  faifceau  d'herbes ,  mais  il  (eroit 
ridicule  de  dire  un  faifceau  d^ hémifpheres.  Nous 
ne  pouflerons  pas  plus  loin  des  obfervations 
diftées  par  l'intérêt  que  nous  prenons  à  M.' 
Henkart  ;  avec  la  docilité  que  nous  lui  con-' 
noiffons,  il  fuffit  de  l'avertir  de  fe  tenir  en 
garde  contre  une  facilite  danger eufe  ,  qui  l'é- 
loigneroit  des  bons  modèles ,  pour  qu'il  foit 
plus  févere  par  la  fuite  envers  fes  productions. 

Après  la  lefture  des  difiérens  morceaux  qui 
dévoient  remplir  cette  féance,  on  proclama  les 
noms  des  élevés  de  l'académie  de  peinture , 
fculpture  )  architeâiure,  &c.  qui  ont  remporté 
les  prix  accordés  par  fon  aireffe. 

Les  commiffaires  de  la  fociété ,  adjoints  aux 
profefTeurs  de  l'académie  ,  adjugèrent  une  mé- 
daille d'argent  à  M.  Jafpar  ,  pour  prix  d'un 
morceau  de  fa  compofition ,  tableau  repréfen- 
tant  Héliûdore  chîffé  du  temple.  Ils  diftingue- 
rent  deux  deiîins  au  crayon  noir ,  rehauiTé  de 
bîanc  ,  d'après  le  Gladiateur  combattant^  par  M. 
Anfiaux  ;  ces  morceaux  ont  réuni  tous  les 
fuffrages,  &  le  fécond  prix  a  été  adjugé  una- 
nimement à  leur  auteur.  Ce  fécond  prix  ne 
devoit  confifter  qu'en  une  médaiM.e  d'argent; 
mais  fon  alteffe  voulant  encourager  les  talens 
de  M.  Anfiaux,  l'a  gratifié  d'une  médaille  d'or. 
Les  prix  d'architeâ:ure  ,  confiflant  chacun  en 
iinQ  médaille  d'argent  >  ont  été  adjugés  »  l'un  à 
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M.  François  Doyen  ,  auteur  d'un  plan  &  élé- 
vation de  la  façade  d'un  palais  ;  l'autre  à  M, 
Jean  Roffius,  auteur  d'un  p!an  &  d'une  coupe 
d'une  églifc  en  croix  grecque  de  tordre  corymhien, 
La  générollté  de  Ton  alteiTe  ne  fe  borna  point 
à  ces  prix  :  elle  accorda  en  outre  une  médaille 
d'argent  à  M.  Elias  de  Hourain,  élevé  de  l'école 
des  mathématiques;  une  médaille  d'argent  à 
M.  Aubée  fils,  pour  le  prix  du  defîîn  ,  qu'il 
avoit  remporté  avant  fou  vo^'age  de  Rome  ; 
enfin  une  médaille  d'or  à  M.  Laurent  Fréfarr, 
élevé  émériîe  du  grand  collège ,  qui  remporta 
Tannée  dernière  le  premier  prix  de  la  ciall'e  de 
rhétorique.  Après  que  chaque  vainqueur  eut 
reçu  le  prix  des  mains  mêmes  de  fon  altefTe, 
au  milieu  des  acclamations  publiques,  &.  au 
bruit  des  tymbailes  &  des  trompettes  de  la 
ville,  M.  Ramoux,  principal  du  grand  collège , 
prononça  un  difcours  de  rcmercîment  au  prince 
bienfaifant,  protedeur  de  la  fociété. 

La  féance  fut  terminée  par  l'annonce  des 
prix  propofés  pour  l'année  1783. 

Son  aiteiî'e  deftine  une  médaille  d*or  pour 
la  meilleure  pièce  d'éloquence  françoiié  dont 
le  fujet  fera  annoncé  dans  un  des  nos  premiers 
journaux. 

La  fociété  propofe  :  1*^.  un  prix  de  fix  louis 
pour  le  meilleur  deffia  allégorique  ,  relatif  à 
l'établiffement  de  la  fociété.  2^.  Un  prix  de 
huit  louis  pour  la  meilleure  pièce  hiôoriqiic  fur 
les  écrivains  Liégeois  les  plus  célèbres,  avec 
une  courte   notice  de  leurs  ouvrages. 

Un  membre  d'un  des  tribunaux   du  pays, 
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propofe  un  prix  de  dix  louis  pour  celui  qui,' 
au  jugement  des  commiffaires  nommes  par  la 
fociété,  aura  envoyé  le  mémoire  le  plus  faiis- 
faifant  fur  cette  queftion  :  »»  Quels  font  les 
i>  meilleurs  moyens  d'abréger  &  de  fimplifier 
n  la  manière  de  procéder  dans  les  tribunaux 
M  du  pays  de  Liège  ? 

Un  Italien  domicilié  à  Liège,  &  membre 
de  la  fociété  d'émulation ,  propofe  un  prix  de 
quatre  louis ,  en  faveur  de  celui ,  fans  excep- 
tion de  perfonne  ,  qui ,  au  jugement  des  com- 
niffaires  nommés  à  cet  effet,  aura  mieux  fa- 
tisfait ,  par  un  mémoire  en  langue  françoife , 
à  la  queftion  fuivante  :  n  Quels  font  les  moyens 
I)  les  plus  praticables ,  pour  contribuer  à  obte- 
»  nir  quelque  diminution  fur  le  prix  du  pain 
I)  &dclabierre,  en  faveur  des  pauvres,  dans 
I)  la  principauté  de  Liège  ? 

Ces  différens  prix  feront  diftribués  à  la  féance 
publique  de  la  fociété,  en  janvier  17S3.  Tous 
les  mémoires  feront  adreffés  à  M.  Régnier, 
fecrétaire  perpétuel ,  avant  le  premier  janvier 
1783.  Ce  terme  eft  de   rigueur. 

La  falle  de  la  fociété ,  ornée  des  produc- 
tions en  tout  genre  ,  expofés  par  les  artiftcs , 
a  refté  ouverte  plufieurs  jours  de  fuite  ,  à  la 
grande  fatisfaélion  du  public,  qui  s'y  eft  porté 
en  foule. 
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V  I  T. 

Société  patriotique  de  Maeftricht. 

La  fociété  promet  pour  prix ,  une  médaille 
d'or,  de  la  valeur  de  trois  cens  florins  bra- 
bant  de  Liège,  ou  bien  en  efpcces,  à  celui 
qui  aura  le  mieux  fatisi^it  aux  queftions  fui-r 
vantes. 

î)  Quelles  font  Us  caufes  auxquelles  on  doit 
n  attribuer  la  chiite  du  commerce  6»  des  fabriques 
»   dans  la  ville  de  Maejlricht  ? 

»  Quelles  font  les  branches  de  commerce  &  les 
î>  fabriques  quon  pourroit  y  entreprendre  avec 
»   avant j£-e  ? 

c 

i>  Quels  font  les  moyens  Us  plus  propres  a 
n  cire  employés  pour  les  introduire  é*  les  faire  prof 
»  pèrer  dans  cette   ville  ? 

Les  répoafes  ne  devront  pas  fiaiplsment  fe 
borner  aux  principes  de  commerce  en  géné- 
ral ,  nijis  Tapplication  doit  en  êtrs  faite  à  cette 
ville  en  particulier. 

On  defire  que ,  ce  qui  fera  propofé  relati- 
vement à  queique^i  branches  de  commerce  ,  ne 
confifte  pas  en  fimriies  fpécuiarions ,  mais  que 
l'avantage  en  foit  réellement  démontré  &  ja^i-, 
lié  par  un  calcul  exaét  aurant  que  poilîble. 

Et  quant  aux  moyens  à  employer  pour 
Tavancement  des  difFérenres  branches  de  com- 
merce ,  ils  ne  devront  pas  erre  contraires  à 
la  conftitution  actuelle  de  la  ville  ;  mais  tels, 
qu'on  puifTe  les  efFe<5luer  ,  (ans  de  nouvelles 
exemptions  ou  de  nouveaux  privilèges. 
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Les  réponfes,  écrites  en  latin  ,  en  hollandois 
ou  en  François,  feront  adreflees,  franc  de  port, 
avant  le  15  du  mois  de  mars  1783  ,  à  M.  Pb. 
Fermin ,  échevin  de  la  ville  ,  &  membre  de  la- 
dite fociété  à  Maeftricht. 

On  prie  les  auteurs  de  ne  point  fe  nommer , 
mais  de  mettre  fimplement  une  devife ,  à  la- 
quelle ils  joindront  un  billet  cacheté  ,  qui  con- 
liendra  avec  la  devife  leur  nom  &  leur  de- 
meure. 

Le  mémoire  couronné  par  la  fociété ,  fera 
imprimé  à  fesfraÎK,  &  on  y  ajoutera  le  nom 
«Je  l'auteur,  s'il  y  confent. 
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SPECTACLES. 


LONDRES. 

C  O  V  E  N  T  -  G  A  R  D  E  N. 

Le  Comte  de  Narbokse  ,  tragédie  ,  Tepré' 
fentée  pour  la  première  fois ,  le  ly  novembre 
ij8i  ,  fur  le  théâtre  de  Covent-Garden. 

JLjes  acteurs  font  :  Raymond  ,  comte  de  Nar- 
honnt ,  Théodore  ,  Fabien  ,  un  officier  du  com- 
te ,  le  père  Auguftin  ,  Hortenfe  ,  Adélaïde , 
Blanche. 

Cette  pièce  eft  la  produ6lion  de  M.  Jephfon  ; 
auteur  des  tragédies  de  Bragance  &  de  U  Loi 
de  Lomhardie.  Elie  tû  fondée  fur  le  roman  de 
M.  Horace  -Walpole  ,  appelle  le  Château  d'O- 
trante.  L'hi^orique  efl  changé  ,  autant  que  1e 
théâtre  l'exige;  Au  lieu  d'être  à  Otrsnte  ,■  la 
fcene  eft  à  Narbonne  ;  les  noms  de  la  plupart 
des  personnages  font  également  changés  ,  & 
partieuliérecncnt  ceux  du  comte,  de  fa  femme 
&  de  fa  fille  ,  ainfi  que  celui  du  moine.  Ceux" 
qui  ont  lu  le  roman,  fe  rappelleront  d'y  avoir 
trouvé,  des  miracles,  des  vifions  &  des  événe- 
mens^furnaturels    en    abondance.     L'apteur   a 
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banni  de  fa  tragédie  tous  ces  objets  ,  dans  l'i- 
dée de  rendre  l'enfemble  de  fa  pièce  plus  pro- 
bable,  &  par  conféquent  plus  intérelTant. 

La  pièce  s'ouvre  par  Raymond  ,  comte  de 
Narbonne;  il  vient  précifément  de  recevoir  un 
cartel,  dans  lequel  l'es  droits  fur  Narbonne  font 
difpufés  ;  &  tandis  qu'r.ffligé  il  fait  part  à  fon 
confident  de  !a  malédi(5tion  prophétique  ,  pro- 
noncée contre  fa  famille  ,  confirmée  d'un  côté 
par  la  mort  récente  de  fon  fils,  &  de  l'autre, 
par  rimpofTibiliré  d'avoir  des  enfans  de  fa  fem- 
jne,  il  fe  détermine  à  changer  fa  deftinée ,  en 
faifant  un  divorce  avec  Hortenfe,  &  en  épou- 
sant Ifabelle ,  promife  à  fon  fils  ,  qui  vient  de 
mourir.  11  efi  détourné  de  ce  delTein  par  Au- 
guftin,  dont  le  caraftere  efl  fupérieuremeot  re- 
préfenté  dans  toute  la  pièce.  Théodore  paroît, 
&  fon  amour  pour  Adélaïde,  naît  d'une  i-en- 
contre,  dans  laquelle  il  h  fauve  des  fcél<.'raiS, 
qui  vouioient  l'enlever.  La  découverte  de  fa 
naiffance,  de  fesdroi ts  fur  la  province  injul'ie- 
meot  ufurpés  par  le  père  de  Raymond ,  &,  fa 
reiTemblaiice  avec  fon  a'ieul  aflaliiné ,  tous  ces 
objets  produisent  un  efft't  théâtral  très-frappant  ; 
p3r  un  effet  i^aturel  &  bien  amené ,  il  paroît 
dans  l'armure  véritable  d'AJohonfe,  Toutes  ces 
chofe?  ,  jointes  aux  agitations  du  comte,  dont 
la  douleur  excite  la  pitié,  parce  qu'il  fouffre 
pour  les  crimes  de  fon  père,  plutôt  que  pour 
les  fiens,  le  courage  d'Hortenfe  outragée,  for- 
ment les  principales  circonftances  de  i'aétion  dra- 
matique. Ifabelle,  quoique  toujours  un  objet 
de  la  pièce ,  efl  dans  l'afyle  d'un  couvent  ;  fes 
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volontés  font  apposées  par  Auguftin.  L'auteur 
auroit  pu  mettre  les  chofes  plus  en  aélion  &: 
moins  en  narration  ;  il  (avoir  probablement  qu'il 
réuffiroit  mieux  dans  un  genre  que  dans  l'au-. 
tre.  La  caraftrophe  eft  très  frappante,  &  les  cir- 
conftances,  qui  l'accompagnent;  font  reffortir  le 
caraftere  du  comte.  Il  croit  voir  la  maia  d'I- 
fabelle ,  jointe  par  Auguftin  à  celle  de  Théodo- 
re ;  cette  vue  fatale ,  qui  renverfe  à  la  fois  tout 
l'efpoir  de  fon  amour  &  de  fon  ambition ,  l'en- 
flamms  de  colère  ;  il  tire  Ton  épée ,  quoique 
dans  une  place  du  fanftuaire,  &  fond  fur  Théo- 
dore, qui  eft  défendu  par  l'armure  d'Alphonfe. 
Auiîî-tôt  il  croit  porter  un  coup  vengeur  à  Ifa- 
bellc ,  mais  il  perce  le  fein  de  fa  fille.  A  ce 
moment  fatal,  Hortenfe  paroîr,  &  Raymond, 
fuccombant  à  la  douleur,  fe  perce  &  expire 
aux  pieds  de  fon  époufe.  Hortenfe  ,  effrayée 
de  l'horrible  fpe<5lacle  de  fa  fille  &  de  fon  époux: 
maffacrés ,  tombe  dans  un  défefpoir  &  un  ab- 
batteraent  mortel.  La  famille  de  l'ufurpateur 
étant  ainfi  éteinte ,  on  voit  finir  les  malheurs 
monftrueux ,  dont  l'état  avolt  été  accablé ,  & 
Théodore  prend  paifiblement  pcfTefTion  de  Thé: 
ritage  de  fes  pères. 

Le  Choix  d^Arleçivis  \  ou  le  Chef  In' 
DlEN  ,  cpéra-bouffon  ,  repréfenté  pour  la  pre- 
miere  fois  ,  le  26  décembre  lySi ,  fur  le  théâtre 
de  Covent-Garden. 

Arlequin  ouvre  la  pièce.  Il  eft  nouvellement 
arrivé  des  Indes  ;  il  eft  logé  dans  un  magnifi- 
que hôtel,  Il  eft  dans  le  coflume  d'un  Indien; 
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regorgeant  de  richefles ,  il  defire  goûter  tous 
les  plaifirs.  Dans  cette  réfolurion,  n'ayant  point 
encore  de  plan  réglé  pour  lui-même,  la  Vertu 
lui  apparoît  ;  elle  tâche  de  lui  perfuader  de 
fe  conduire  d'après  Tes  préceptes  &  Ton  exem- 
ple. Le  Plaifir  venant  immédiatement  après  , 
tourne  en  ridicule  les  avis  de  la  Vertu  ,  &  met 
tout  en  ufage  pour  engager  Arlequin  à  luivre 
fon  rentier  (édu(5]:eur.  Tandis  qu'il  demeure  en 
fufpens,  la  Vertu  fait  voir  d'un  côté  du  théâ- 
tre fon  temple,  fitué  fur  une  hauteur çfcarpée, 
&  promet  un  bonheur  immortel  à  Arlequin  , 
s'il  veut  fe  donner  la  peine  d'y  monter.  De 
l'autre  côté  du  théâtre,  le  Plaifir  montre  à  dé- 
couvert fa  demeure  agréable  &  enchantée.  Ar- 
lequin eft  doublement  tenté ,  mais ,  après  un 
combat  qu'il  éprouve  intérieurement,  il  cède 
aux  demandes  du  Plaifir.  Malgré  cela,  la  Ver- 
tu ,  jaloufe  de  le  remettre  dans  le  bon  chemin, 
lui  envoie  un  génie,  pour  le  défendre  &  le  pro- 
téger dans  les  périls  qu'il  doit  rencontrer. 

Arlequin ,  qui  fuit  le  Plaifir ,  en  reçoit  un 
fabre  magique;  fa  première  aventure  fe  pafTe  à 
une  table  de  jeu.  Environné  d'une  troupe  d'ef- 
crocs ,  il  perd  avec  eux  tout  fon  argent  à  des 
jeux  de  hafard.  L'ayant  airi^  dépouillé  ,  ils  le 
renvoyenr  ;  enfaite  au  moment  qu'ils  ne  s'at- 
tendent à  rien  ,  il  fort  du  centre  de  la  table  , 
répare  fa  perte  en  ramaffant  tout  l'argent  qu'il 
y  trouve,  &  difparoîr. 

Arlequin  paroît  enfuite  au  Panthéon  (*).   Là 
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(*)    Endroiç  à  Londrw  où  l'on  donne  4^s  baJs. 
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après  une  variété  de  tours  &  d'événemens  ,  il 
accofte  wnQ  fille ,  qui  étbit  dans  une  troupe  de 
maCques ,  &  la  fuit  à  l'on  logis ,  qui  Te  trouve 
être  un  miférable  taudis,  hà  fille  concerte  avec 
.un  ,  grenadier  de  voler  &  d'aiTaffiner  AHequin. 
Celui-ci  de  fon  il^bre  magique  coupe  en  deux 
îe  grenadier.  La  fcene  fe  change  en  Bride- 
wel  (*);  la  fille  y  reçoit  le  châtiment  dû  à 
fa  fcélérateffe.  Des  couplets  p'aifans  (ont  chan- 
tés en  choeur  par  les  prifonniers  du  Bridcwel. 
,  Après  ces  diveries  aventures ,  Arlequin  fe 
repent  d'avoir  couru,. après  le  PJaifir.  Aban- 
donné au  défefpoir  ,  il  veut  tnettre  fin  à  fa  vie 
diffolua.  La  Vertu  revient  à  lui,  &  larisfaite 
de  fon  repentir ,  elle  lui  promet  toute  forte  de 
félicité,  s'il  veut  fuivre  fes  pas.  II  va  enfuite 
au  Mufium  (*^) ,  où  il  rencontre  une  virtuofe  , 
fille  d'un  lieutenant  de  vaiffeau  ,  de  laquelle  il 
devient  amoureux.  Plufieurs  galans  font  ea 
forte  de  la  Téduire  par  leurs  discours;  Arlequin 
les  effraie  tous,  en  rendant  la  vie  à  quelques- 
unes  des  bêtes  du  Muftum,  qui  forment  enfuite 
une  danfe  rifible.  Arlequin  ,  toujours  avec  Co- 
lombine ,  voit  le  lieutenant  de  vaiffeau  qu'on 
arrête,  .&  qu'on  enlevé  à  fa  femme  &  Ta  fiUe, 
11  les  confoje  premièrement  dans  leur  afïïiélion 
&  fuit  le  lieutenant  dans  fa  prifon.    II  eft  faift 


C)   Maifon  de  force  ,    où    l'on  renfcr.ne  les  gens  de 
mauvaife  vie. 

(**)  Endroit  où  l'on  voit  des  curiofîccs  en  tout  genre 
Çîi  and^juités ,  en  hiftoirc-naiurcilc ,  &c, 
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d'horreur  à  la  vue  de  la  place  ;  il  fait  des  cha- 
rités aux  prifonniers,  &  apprenant  que  ceux-ci 
font  enfermés  plutôt  pour  imprudence  que  pour 
crimes,  il  les  change  en  matelots  ,  &  la  kenc 
préfente  une  flotte  magnifique.  On  voit  Nep- 
tune daos  fon  char  tiré  par  des  tritons,  un 
lion  gardant  la  couronne  de  TAngletere  ,  qui 
_-  fe  repofe  fur  un  globe ,  &  la  Renommée  avec 
le  Génie  de  la  Grande-Bretagne  fupportant  le 
bufte  du  roi  d'Angleterre.  Les  nouveaux  ma- 
telots témoignent  leur  defir  de  fervir  leur  fou- 
vcrain  &  leur  patrie;  viennent  enfuite  des  chan- 
fons  &  des  dsnfes. 

On  voit  une  chaumière ,  qui  eft  fuppofée  la 
demeure  de  la  famille  de  Colombine ,  à  qui 
Arlequin  rend  le  lieutenant  rerais  en  liberté. 
Toute  la  famille  lui  exprime/  fa  rtcocnoifîance. 
La  Vertu  fait  fa  dernière  épreuve  fur  Arlequin, 
en  prenant  l'habit  d'une  pauvre  femme;  il  lui 
donne  l'aumône  ,  &  l'invite  à  entrer  dans  la 
chaumière,  où  il  lui  fait  prendre  quelque  nour- 
riture. La  Vertu  quitte  fes  habits  ,  &  paroît 
dans  fon  propre  coftume.  Elle  donne  des  louan- 
ges à  Arlequin  pour  avoir  fuivi  fes  inftuôions, 
&  en  récotrpenfe  elle  le  tranfporte  dans  fon 
pays,  où  ii  fe  marie  à  Colombine, 

Voici  la  traduélion  de  quelques  couplets^ 
qui  feront  plaifir  à  nos  k^eurs^  d^ns  les  citz 
confiances  préfent.€s. 
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CHANSON. 

Le  pilou   aux   matelots, 

I. 

Courage  ,  mes  enfans,  allons  ,  puîfquc  nous  fommes  tfs^ 

core   libres  ; 
Hâcons-nous  d»  gagner  l'empire  de   la  liberté,   ijui  eft 

la   mer; 
Nous   en  chadcrons   les  ttefs   ufurpateurs, 
£c  nous  leur  diroRs  (jue   ce   royaume  a  toujours  été  le 

n6cj«. 
Nous  devons  quelque  chofe  aux  Fram^oisj  pour  le  tout 

qu'ils  nous  ont  joué  l'autre  jour 
Ils  nous  ont  battus,  nous  leur  payerons  bien  cette  dette. 
Nous  rirons  de  leur  rodomontade  &  mépriferons  leurs 

menaces. 
Nous  ne  cédons  que  pour  vaincre ,   &  nous  ne  tombons 

que   pour  nous  relever. 
Avec  Parker  &  P.odney  nous  étrillerons  les  Monficurs 

(  les  François  ) 
Nous  chatouillerons  les  Efpagnols  &  donnerons  des  aîlft 

aux  Mynhcrs    {  hs    HoUandois.  ) 


Un  Guillaume  fut  le  défenfcur  de  notre  religion  &  dû 

nos  loix  -y 
Un  autre  reparoît  aujourd'hui ,  pour  plaider  notre  fatneufiî 

caufe. 
Ce  jeune  héros  cft  yraimcnt  né  Angîoîs. 
Il  défe»dra  fon  roi  &  fera  l'honneur  de  foh  pays, 
^on  courage  affrontera  les    travaux  &  les  périls. 
Parce  que  Digby  lui  apprendra  à  vaincre  ou  à  mourir. 
Quoique  nous  ayons  eu  à  fouffrlr  des  vagues,  qfloiqO^ 

le  vent  nous  ai;  foufHé  au  vifage  , 


3  50  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Nous  rions  d«  l'infortune,  des  blefTiucs,    des  naufrages 

Se  de^  la   mort. 
Oui,    nous  pouvons  cfpérer ,  mes   chcis  cnfans ,   qu'en 

cbanj^caar  no-s  voiles 
Nous  aurons  enfin  un  vcnc  favorable. 

CHANSON. 

Le  lieutenant   du    vaijfeau» 


rùîfqiie  vous  avez  deffein  de  faire  voile  pour  l'ifle  du 
Plaifir  , 

Et  d'être  balancés  toutes  les  nuits  dans  les  doux  ham* 
macks  (  lits  des  matelots  )  de  l'hymen; 

Si  vous  voulez  que  votre  voyage  foit  heureux  , 

Il  faut  que  l'affe^ion  enfie  vos  voiles,  &:  que  l'amour  habi- 
te votre  cabine  (^petite  chambre  de  valjfeau.  ) 


Que  votre  cœur,  comme  le  grand-mât,  fort  toujours 
droit  , 
îlt  que  l'union,  dont  vous  vous  glorifiez,  foit  bien  ferrée, 

comme  nos  cordages. 
Ayez  foin  d'éviter  les  écueils  de  TindifFérence , 
Et  n'approchez  jamais  de»  lablcs-mouvans  de  la  jaloufic» 


pour  que  les  maris  puifTent  efpérer  de  mener  une  vit 

trar.:;uilîe  , 
Il  faut    qu'ils  fe    déterminent  à  laifTer   le   gouvernail   à 

leurs  femmes  j 
Car,  plus  nous  allons  d'une  manière  unie ,  mes  enfans, 

mieux  nous  na'/iguons  ; 
>Et,  en  n^er     îa  poupe  elt  toujours  dirigée   par  le  gou» 

veruail. 
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4. 

Ecoutez  donc  votre  pilote,  mon  enfant,  (à  Arlequin) 

ic  foyez  fage. 
Si  vous  négligez  mes  préceptes  Se  méprifez  mes  maximes. 
Une  paire  de   bois  de   cerf  ornera  votre  front, 
Ec  je  parie  cent  contre  un  que   vous  doublerez  le  capr 
horn  (  en  Anglois  f  cap  des  cornes,) 

D  R   U   R  Y-L  ANE. 

Le  Carnaval  de  P'enife ,  opéra-comique ,  reprè" 
fenté  pour  la  première  fois  fur  U  théâtre  royal 
de  Drury-Lane,  le  13   décembre  1781. 

L'auteur  de  cet  opéra  eft   M.  Tickel ,  déjaf 
connu  par  la  piec«  intitulée  :  r  Anticipation. 

Voici  le  fujet  de  ce  nouvel  opéra.  Emilie, 
orpheline,  eft  iaiffee  par  (on  oncle,  Sir  Peter 
Pagoda  ,  aux  ioins  d'iiabelle  ,  coquette  Véni- 
tienne. Melvil  ,  voyageur  Ang'ois  ,  devient 
amoureux  d'Emilie  ,  &  Ifabclîe  conçoit  de  Ta- 
inour  pour  lui.  Vaîencio ,  noble  Vénitien,  fait 
en  apparence  fa  cour  à  Ifabelle ,  mais  en  fe- 
cret  il  aime  Emilie.  Sur  le  bruit  que  Sir  Peter 
Pagoda  eft  fur  le  po'nt  d'être  de  retour  ,  Mel- 
vil ,  perfuade  à  Marinette  d'engager  Emilie  à 
lui  donner  rendez-vous  fous  «e  mafque  ,  à 
un  bal,  dans  le  deffein  de  l'enlever.  iMari- 
netre  eft  arrêtée  par  Ifabelle,  qui,  en  décou- 
vrant fon  deflein,  vient  à  bout  d'avoir  les  ha- 
bits qui  doivent  fervir  aux  projets  de  Melvil. 
Vaîencio,  à  qui  Melvil  a  confié  fans  foupçon 
le  plan  qu'il  médite ,  n'a  pas  grande  peine  d'ob- 
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tenir  de  Marinette  qu'elle  fouffre  qu'il  donne 
rendez-vous  à  la  fuppofée  Emilie.  Au  retour 
de  Sir  Peter  Pagoda  ,  les  amans  mafqués  fe  pré- 
fentent  après  leur  mariage  ;  Sir  Peter  Pagoda 
donne  Ton  confentement  de  fon  côté  ;  les  au- 
tres perfonnages  en  font  autant. 

L'hiflorique  de  cette  pièce  eft  naturel  &  in- 
téreflant  ;  les  incidens  en  font  nombreux  & 
bien  Imaginés  j  elle  a  été  bien  accueillie  des 
fpe<5lateurs. 

(  Univerfal  Ma^û^inc.) 


AVRIL,  lySi.  35 j 

HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Phénomène    que   préfente    une    montagne     aux 
environs   de   MaUsherbes. 


V. 


oici  un  événement  fort  extraordinaire  & 
fait  pour  exercer  les  phyûciens  :  il  y  a  à  deux 
portées  de  fufil  de  Maîesherbes ,  une  monta- 
gne de  grès  de  laquelle  on  tire  beaucoup  de 
fable  ;  depuis  huit  jours  ,  on  y  entend  de  mi- 
nute en  minute ,  un  bruit  épouvantable  &  Tem- 
blable  à  celui  de  coups  de  canon.  Quand  on 
cft  fur  la  montagne  on  refTent  une  commo- 
tion confidérable ,  &  le  bruit  augmente  d'in- 
tenfité  de  jour  en  jour. 

{^Journal  de  Paris  du  iq  mars.) 
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Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  f  aris  ,  fur 
le  même  fujet. 

JDe  MjILESHerbes  ,  le   17  mais  ijSz. 

Messieurs, 

J'ai  été ,  ce  matin ,  témoin  oculaire  des 
phénomènes  que  préfente  une  montagne  de 
fbbîe  dans  les  environs  de  Malesherbes  ,  & 
i'ai  entendu  un  bruit  fous  mes  pieds  fembiable 
à  celui  d'un  coup  de  canon  éloigné  :  la  mon- 
tagne a  éprouvé,  dans  le  même  inftant,  urne 
commotion ,  &  j'ai  été  tant  foit  peu  foulevé. 
Le  lieu  qui  renferme  la  caufc  de  ces  phéno- 
mènes n'eft  point  profond  ;  car  un  fon  éloi- 
gné refte  que'qne  rems  à  parvenir  à  Toreille; 
or  j'ai  éprouvé  dans  le  même  moment  &  la 
pulfanon  fouterraine ,  &  le  fentiment  du  fon 
qu'elle  produit. 

Ce  phénomène  ,    MefTieurs ,    eu.  ifolé   dans 
l'ordre  des   phénomènes  fourerrains ,  &    il   eft 
forr  finguHer  ;  mais,  il  n*efl  accompagné  d'aucun 
fymotomQ  ef,-jyant.          '    ^      --.nv^rî?  :..  v:*  ..^^ 
Dans  les  campagnes  voiTines  que  Jé'parcoU'ri 
pour    étudier   le  iyûème  de  la  nature  des  en- 
virons, le  peuple  a  recours  à  des  fuperftitions 
pour  expliquer   ce   phénomène.   Vous  ne  {au- 
riez imaginer  quels  contes  extravagans  il  débite. 
Le  peuple  m'a  paru  plus  éclairé  à  Malesher- 
bes &  à  Fontainebleau  ;  il  eft  même  curieux 
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des  fingularités  de  la  nature  ,   &   fon  imagi- 
nation ei\  plus  tranquille;  il  appelle  tout  fim- 
plement  cette  nJontagne  ,  la  montagne  qui  cogne. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

L'abbé  G.  S  O  U  L  A  V  I  E, 

I   I    I. 

Précis  des  ohfervaîlons  météorologiques  fahes  à 
Bruxelles  pendant  Vannée  lySi  ;  par  Ai.  le 
baron  de  PoÉderlÉ. 

Comme  l'année  17S1  eft  du  nombre  de  celles 
qui  intéreffent  6c  qui  peuvent  fixer  l'avtention 
des  phyriciens  ,  je  me  fuis  fait  un  plainr  d'en 
donner  un  précis,  d'autant  plus  qu'elle  fera  aufîi 
époque  :  (  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  dans  le  tems  , 
de  l'année  1779  :  )  dans  les  annales  de  la  mé- 
téorologie par  fa  grande  féchereffe ,  par  fes 
chaleurs  ,  exceflives,  par  fa  rare  &  étonnante, 
abondance  en  fruits,  fur-tout  à  noyau,  par  fes 
moiflon  &  vendange  ,  finguliérement  hâtives  ,  & 
par  la  dyHenterie",  prefque  générale  qui  en  cfl 
réfultée. 

Mois    de    Janvier. 

La  température  de  ce  mois  a  été  humide  & 
froide  :  les  vents  les  plus  doininans  ont  été 
l'eft  &  le  (ud-ouefl ,  la  iquenr  du  thermomè- 
tre efl  delcendue  14  fois  au-defîous  du  terme 
de  la  congélanon. 

Le  28  ,  le  p!us  grand  degré  de  chaleur  de  8 
degrés  de  dilataxion  ,  &  le  13,  le  plus  grand 
degré  de  froid  de  7  degrés  3  quarts  de  conden- 
faiion  :  la  différence  a  donc  été  de   15   degrés 
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3  quarts ,  la  chaleur  moyenne  de  2  degrés  9 
dixièmes ,  &  le  froid  moyen  de  3  degrés  2 
dixièmes. 

Les  9  &  10,  la  plus  grande  hauteur  du  ba- 
romètre de  28  polices  6  lignes  i  quart,  &:  le  25, 
la  plus  petite  de  27  pouces  2  lignes  3  quarts  : 
la  différence  ,  entre  ces  deux  termes  ,  a  été  de 
I  pouce  3  lignes  &.  demie. 

Il  y  a  eu  11  jours  où  il  eft  tomblé  de  la  pluie , 
&  6  de  la  neige. 

Il  a  gelé  les  3  ,  5  ,  6  &  7 ,  enfuite  du  9  au 
17,  le  thermomètre  à  refprit-  de- vin  eft  defcen- 
du ,  pendant  ces  jours  de  gelée  de  4  à  7  degrés 
3  quarts  de  condenfation  ,  le  vent  a  éié  violent 
&  piquant,  le  ciel  en  très-grande  partie  lerein; 
il   a  encore  gelé  les  20,  21  &  23, 

11  y  a  eu  11  fois  du  brouillard  phis  ou  moins 
durable  ou  répandu,  &  18  jours  variables  en 
neige,  pluie  ou  grand  vent. 

Le  30  ,  à  lo  heures  du  foir  grande  aurore- 
toréale. 

Mois    de    Février. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humide 
&  afiez  froide  :  les  vents  ks  plus  dominants  ont 
été  le  fud-ouefl  &  l'oucO.,  la  liqueur  du  ther- 
momètre n'eft  defcendue  que  5  fois  au-deffous 
du  terme  de  la  congélation. 

Le  13,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  9 
dégrés  I  quart  de  dilatation ,  &  le  3 ,  le  plus 
grand  degré  de  froid  de  2  deprés  de  conden- 
fation :  la  différence  a  donc  éré  de  1 1  degrés 
I  quart  ,  la  chaleur  moyenne  de  4  degrés  9 
dixièmes,  &  le  froid  moyen  de  9  dixièmes. 

Le  3  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  4  lignes  3  quarts,  &  le  27,  la 
plus  petite  de  26  pouces  11  lignes  ;  la  différen- 
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«e ,  entre  ces  deux  termes ,  a  été  de   i  pouce 
5   lignes  3  quarts. 

Du  8au  9  dans  la  nuit ,  ventimpétueux,  grande 
pluie  après   &  ciel  ferein  plus  tard. 

Le  1 1  ,  vers  les  6  heures  du  foir ,  le  vent  eft 
devenu  impétueux  par  coups  ,  &  a  duré  ainfi 
toute  la  nuit ,  &  le  ciel  eft  refté  (erein  ;  le  12, 
même  vent  dès  les  7  heures  du  foir  ,  mais  dans 
la  nuit  Touragan  a  été  impétueux  ,  fur-tout 
vers  les  5  heures  du  matin  avec  des  ondées  de 
très-grofle  pluie.  Le  14  ,  dès  les  a  heures  après 
midi,  le  vent  eft  encore  devenu  impétueux  par 
coups  de  la  partie  de  l'oueft. 

Il  y  a  eu  18  jours  variables  en  pluie  ,  neige 
ou  vent,  &  19  où  il  efl  tombé  de  la  pluie  ÔC 
3  de  la  neige. 

Il  y  a  eu  4  fois  du  brouillard  peu  confidé* 
rable. 

Le  15,  aurore-boréale  dans  la  fcirée. 

Le  27  ,  dès  le  midi,  le  vent  efl  devenu  im- 
pétueux par  coups  avec  grande  pluie  ;  ce  même 
jour  à  2  heures  &  demi  après  midi  on  a  eiTuyé  un 
coup  de  vent  des  plus  terribles  à  Portfmouth ,  &c^ 
de  la  partie  du  nord-ouefl  au  nord-nord-ouefl  ; 
on  en  peut  voir  le  détail  dans  le  Journal  hif-* 
torique  6»  politique^  N^.  11.  de  cette  année. 

Mois  de  Mars. 

La  température  de  ce  mois  a  été  froide  fk. 
trës-feche  :  les  vents  ont  dominé  de  Tefl  &  du 
fud-ouefl. 

Les  18,  19,  &  0.6,  le  plus  grand  degré  dç 
chaleur  de  13  degrés  3  quarts  de  dilatation  &  les 
29  &  30^  le  plus  grand  degré  de  froid  d'un  de- 
mi degré  de  condenfation  :  la  différence  a  donc 
été  de  14  degrés  i  quart,  la  chaleur  moyenne 


^kH  l*esprit  des  journaux, 

de  6  d'agrès  5  dixièmes,  &  le  froid  moyen  de 
5   dixièmes  de  degré. 

Les  15  &  24  ,  la  plus  grande  hauteur  du  ba- 
romètre de  2.8  pouces  6  lignes ,  ik  la  plus  pe- 
tite le  28  ,  de  27  pouces  10  lignes  &  demi  : 
sinfî  la  différence  entre  ces  deux  termes,  a  été 
de  7  lignes  &  d*mie.  ' 

Il  n'y  a  eu  que  4  jours  où  il  eft  tombé  de 
la  pluie.  Geiée  blanche  les  i  ,  6,  13  ,  14  &  24, 

Brouillard  plus  ou  moins  durable  ou  répandu 

les  I,  3,  4»  5,  9»  ^^>  M»  15  >  i6>  ï7j  18, 

20 ,  22  ,  23  ,  24  6c  25. 

Belles  journées  les  3,  6,  10,  lï,  12,  13; 
14,   17,  18,   19,  20,  21  ,  23,  24,  25  ,  26, 

18  ,  29  &  30  :  celles  des  3  ,   10,    14  ,   17  ,   18, 

19  &  20  ont  été  douces,  &  les  autres  ont  été 
affez  froides. 

Le  27  ,  a  été  une  journée  à  giboulées  ;  le 
même  jour  aurore-boréale  affez  étendtje. 

Le  28 ,  aurare-boréak  très-grande  Se  fort 
élevée,  elle  s'étendoit  de  l'oueft  à  l'eft-nord-eft. 

Le  31  ,  dès  les  2  heures  du  matin,  le  vent 
a  été  très-violent  par  coups ,  &  le  ciel  s'étoit 
couvert  jufques  vers  les  11  heures  qu'il  devint 
beau  avec  quelques  petites  nuées  rares  ,  mais 
le  vent  a  continué  à  être  grand  Si  piquant  pen- 
dant tout  le  jour. 

Le  14,  les  chauve-fouris  ont  volé,  dans  la 
foirée  ;  le  même  jour  aurore-boréale. 

Dès  le  15  ,  on  voyoit  des  bouquets  de  vio- 
lettes, &  les  abricotiers  ,  plantés  dans  les  jardins 
de  la  ville  ,   entroient  en  fleurs. 

Mois  d'Avril. 

La  température  de  ce  mois  a  été  afTez  froide 
&  très-feche  :  les  vents  ont  dominé  de  l'tiï 
au  nord. 
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Le  17  ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de 
17  degrés  3  quarts  de  dilatation  &  le  i  ,  le 
plus  grand  degré  de  froid  d'un  demi-degré  de 
condenfation  :  la  différence  a  donc  été  de  18 
degrés  i  quart,  ÔC  la  chaleur  moyenne  de  10 
degrés  9   dixièmes. 

Le  21  ,  la  plus  grande^ hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  3  lignes  i  quart  &L  les  5  &  6  , 
la  plus  petite  de  27  pouce  5  lignes  3  quarts  : 
ainfi  la  différence,  entre  ces  deux  termes ,  a 
été  de  9  lignes  &  demie. 

Il  y  a  eu  4  j^urs  où  il  eft  tombé  de  la  pluie. 

Belles  journécî»  les  i  ,  2  ,  3 ,-  5,  7,  8/,  9  ,  10, 

13,14,    15,    16,17,18,19,20,21,22, 

23  ,  28,    29  &.  30  :  elles  ont  été  douces  les  5  , 

8,  9  &  16;  &  chaudes  les  2  «Si.  .17. 

Les  journées  des  10,  18  &  19  ont  été  fort 
chaudes  pour  la  faifon. 

Le  II  ,  entre  onze  heures  &  midi,  il  y  a  eu 
deux  nuées  d'orage  du  fud  par  l'oueft  au  nord  , 
avec  groffe  pluie  ,  mêlée  d'éclairs  vifs  &  de 
gros  coups  de  tonnerre  ,  l'explofion  la  plus  pro- 
che de  chez  moi  ,  place  de  Louvain  ,  n'a  été 
que  d'environ  une  féconde:  ces  orages  ont  été 
plus  forts  dans  d'autres  endroits  ,  compris  celui 
de  la  veille;  le  vent  a  été  impétueux  dans  la 
nuit. 

Le  26  &  29  aurore  boréale. 
Le  5  ,  on  a  vu  des  hirondelles,  mais   le   10, 
elles   étoient  en   plus  grand  nombre  &  dans  la 
ville. 

Le  9  ,  le  rofîignol  a  chanté  pour  fâ  première 
fois ,  &.  le  14  ,  les  cailles. 

Je  n'ai  vu  les  premiers  grands  martinets  que  le 
13  ,   mais  en  grand  nombre. 

Tous  les  fruits,  principalement  à  noyau, 
étoient  noués  ,   parce  que  le  froid  ,  lorfqu'il  eft 
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fec  ,  ne  leur  efl ,  pour  ainfi  dire,  point  nqifible, 
Tabondance  étonnante  qui  en  eil  réfultée,  T* 
bien  prouvé. 

Mois     de     Mai. 

'  La  température  de  ce  mois  a  été  très-feche , 
&  froide  jufqu'au  ii,  alors  très-chaude  jurqu'au 
20,  enfuite  jufqu'au  27  froide,  &  puis  très- chaude 
encore  les  cinq  derniers  jours  :  la  température 
a  eu  des  variations  frappantes  en  chaud  ôc  en 
froid  extrêmes  pour  cette  faifon. 

Le  31,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  26 
degrés  3  quarts,  Ôc  les  8  ,  23  ,  24  &  25  gelée 
à  glaces  ,  ainfi  les  thermomètres  doivent  avoir 
été  de  grand  matin  ,  au  terme  de  la  congélation , 
&  peut  être ,  même  au-deffous,  car  le  24,  la 
olace  a  eu  plus  d*une  ligne  d'épailTeur  :  la  diffé- 
rence a  donc  été  de  26  degrés  3  quarts,  &  la 
chaleur  moyenne  de  I2  degrés  8  dixièmes. 

Les  24  &  25  ,  la  plus  grande  hauteur  du  ba- 
romètre de  28  pouces  3  lignes  i  quart ,  6c  le 
10,  la  plus  petite  de  27  pouces  7  lignes  3  quarts: 
ainfi  la  différence ,  entre  ces  deux  termes  ,  a  été 
de  7  lignes  &  demie.. 

Les  vents  dominans  ont  été  Teft,  le  nord-eft 
&  l'eft-nord-eft. 

Il  y  a  eu  6  jours,  oii  il  eft  tombé  de  la 
pluie. 

22  belles  journées. 

17  jours  froids. 

J4    jours  très-chauds, 

c)  fois  du  brouillard ,  dont  trois  ont  été  grands 
^  répandus. 

Le  II  .  13  j  14  6c  19  ,  jours  orageux  :  mais 
le  tonnerre  étoit  plus  ou  mois  éloigné  de  la  vil- 
le .  &  toujours  du  fud-oueft  ou  du  fud   dans 
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l'eft  avec  des  éclairs  très-vifs  ,  i'orage  du  14 , 
violent  dans  plufieurs  endroits,  en  a  grêlé  quel- 
ques-uns du  côté  de  Nivelle,  &  celui  du  15, 
qui  étoit  Ibrt  grand  ,  a  ravagé  ,  par  une  très- 
grolTe  grêle  ,  plufieurs  villages  fur  la  gauche  de 
Doignier,  en  allant  de  Bruxelles  à  Mons. 

*  Vers  la  fin  du  mois  on  vendoit  déjà  des 
cerifes  dans  nos  marchés  ,  &  dans  nos  envi» 
rons  on  commençoit  à  faire  des  foins. 

Mois     de    Juin 

La  température  de  ce  mois  a  été  feche  &  ex- 
cefTivement  chaude. 

Le  20,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  29 
degrés  &  demi  de  dilatation  ,  &  le  5  ,  le  moin- 
dre de  12  degrés  i  quart  :  la  différence  a  donc 
été  de  17  degrés  i  quart ,  &  la  chaleur  moyenne 
de   18  degrés  8  dixièmes. 

Le  29  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  4  lignes  &  demie  ,  &  le  8  ,  la 
plus  petite  de  27  pouces  7  lignes  :  ainfi  la  dif- 
férence, entre  ces  deux  termes,  a  été  de  9  lignes 
ÔL  demie. 

Le  fud-oueft  a  été  le  vent  dominant. 

Il  y  a  eu  9  jours  ,  où  il  efl  tombé  de  la: 
pluie  ,  fouvent  de  peu  de  durée  ,  excepté  le  8  , 
dont  la  journée  a  été  très-pluvieufe. 

24  belles  journées ,  mais  excelTivement  chau- 
des les  I  ,  2  ,  18 ,  19,  20,  21  ,  22  &  30  :  la 
liqueur  du  thermomètre  ,  ces  jours-là  ,  efl  mon- 
tée de  îi5  ,  25  trois  quarts,  27  ,  27  &  demi ,  28, 
29  3c  29  degrés  &c  demi. 

Le  tonnerre  s'eft  fait  entendre  alTez  fouvent 
pendant  ce  mois  ,  mais  prefque  toujours  de  loin 
&  du  fud-ouefl  dans  l'ell  :  il  a  grondé  les  2  , 
3»  6  î  7  >  8  ,   II  ,  16,   i5  &  22;  l'orage  a  été 
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alTez  grand  le  6  ,  entre  8  &  9  heures  du  foir, 
du  fad  -  eft  au  nord-oued ,  mêlé  de  violens 
coups  de  tonnerre,  d'éclairs  très-grands  &  vifs, 
&  de  groffe  pluie ,  l'explofion  la  plus  proche 
de  la  place  de  Louvain,  où  )e  demeure,  n'a  été 
que  d'une  à  deux  l'econdes  de  tems. 

La  journée  du  7  a  été  orageufe  à  différens 
intervalles  5  ainfi  que  celle  du  11. 

*  Dès  les  derniers  jours  du  mois  on  a  com- 
mencé à  faucher  les  feigles. 

**  Le  3  de  ce  mois  il  y  a  eu  de  grandes  fe- 
couffes  de  tremblement  de  terre  à  Florence, 
à  Cagli ,  petite  ville  du  duché  d'Uibin ,  dans 
le  Cafentino,  la  Romagne  ,  à  Arezzo,  à  San- 
Sepolero  ,  6ic.  tous  ces  tremblemens  de  terre 
auront  pu  produire  ces  chaleurs  exceflives  6c 
cette  fccherelTe  étonnante  de  tout  l'été  :  c'eft 
une  conjeéhire  que  j'ai  déjà  propofée  aux  favans, 
xlans  le  précis  de  mes  obfervations  météorolo- 
giques du  mois  de  juin  1780  ,  inférées  dans  ÏEf" 
prit  des  journaux  ,  pag.  342  à  353  ,  volume  du 
mois  de  novembre  1780. 

Mois    de    Juillet. 

La  température  ce  ce  mois  a  été  très-feche 
&  exceflivement  chaude. 

Le  2  ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  28 
degrés  &  den.i  de  dilatation,  &  le  17,  le  moin- 
dre de  II  degrés  i  quart  :  la  différence  a  donc 
été  de  17  degrés  i  quart,  &  la  chaleur  moyenne 
de  17  degrés  8   dixièmes. 

Le  21 ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  4  lignes  &  demi ,  &  le  2 ,  la  plus  pe- 
tite de  27  pouces  10  lignes:  ainli  la  différence, 
entre  ces  deux  termes  ,  a  été  de  6  lignes  ôc 
demi. 
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Le  vent  dominant  a  été  le  fud-ouefl. 

1!  y  a  eu  5  jours  de  pluie  ,  dont  trois  ont 
été  fort  pluvieux,  c'a  été  les  9  ,    10   &  11. 

26  belles  journées  ,  mais  d'un  ciiaud  excefîif 
les  1,2,  5,6,  25  ,  3  o  &  3 1  :  la  liqueur  du  ther- 
momètre eft  montée  ,  ces  jours -là,  de  24, 
24  &  demi,  25,  27  &  demi,  27  3  quarts,  6l 
28  degrés  6c  demi. 

Le  tonnerre  a  grondé  le  3  ,  par  deux  reprifes , 
mais  de  loin  dans  Tioueft  Ôc  le  nord-oueft  avec 
des  éclairs  vifs. 

*  Dès  les  derniers  jours  de  ce  triois  la  ré- 
colte des  fromens  étoit  faite,  &  celle  des  avoines 
commançoit  ;  aufli  ne  fe  fouvenoit-on  point 
d'une  récolte  h  abondante. 

Les  observations  des  mois  fuivans  juf qu'au  11  de 
décembre  inclus  ont  été  faites ,  en  mj.  terre  de 
Saintes  en  HainauU  ,  à  quatje  lieues  fud-ouejl 
de  Bruxelles, 

Mois    d'  A  o  u  t. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très  -  feche 
&  exceiiivement  chaude. 

Le  j 2,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  27 
degrés  de  dilatation,  &  le  4  ,  le  moindre  de  9 
degrés  3  quarts  :  la  différence  a  donc  été  de  17 
degrés  I  quart ,  &  la  chaleur  moyenne  de  17  de- 
grés 6  dixièmes. 

Le  4  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  5  lignes,  &  le  19,  la  plus  petite 
de  27  pouces  8  lignes  &.  demie  :  airfi  ]a  diffé- 
rence ,  entre  ces  deux  termes ,  a  été  de  8  lignes 
&.  demie. 

Le  vent  dominant  a  été  le  fud-ouefl, 

11  y  a  eu  8  jours  de  pluie  très-peu  coniidéra* 
ble  ,  excepté  les  8  &  19. 

fi» 
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23  belles  journées,  dont  14  fort  chaudes  :  la 
liqueur  du  thermomètre  s'eil  élevée  ,  2,5  fois ,  de 
20  à  27  degrés  de  dilatation. 

Le  tonnerre  a  grondé  19  fois  ,  prefque  tou- 
jours de  loin  :  le  6  ,  le  tonnerre  étoit  grand  , 
entre  6  Si.  y  heures  du  foir  ,  mais  de  très-loin 
dans  refl-fud-efl:  du  château,  de  même  à  8 
heures  de  l'eft  au  fud;  &  entre  9  &.  11  heures 
ie  tonnerre  grondoit  fans  relâche,  dans  le  nord- 
eû  ,  ôcles  éclairs  étoient  vits  6i  continus  ;  le  1 1 , 
de  5  à  8  heures  du  matin  tonnerre  de  très-loin 
du  fud-oueft  au  nord-oueft  du  château  ,  &  de  4 
à  6  heures  du  foir  tonnerre  continu,  de  tiès- 
loin  ,  du  fud-eft  à  l'eft  -  nord  -eu;  il  a  éclairé 
toute  la  foirée  dans  cette  partie-là  ,  &  cjuelques 
«ndroits  ont  été  grêlés  du  côté  du  château  royal 
de  Tervure  :  le  12,  la  journée  ayant  été  d'ua 
chaud  exceiTif ,  les  éclairs  ont  été  continus  ,  dans 
différentes  parties  de  l'horizon  ,  pendant  la  foi- 
rée ,  &  le  tonnerre  étoit  grand  ,  entre  6  6c  7 
heures  ,  de  fort  loin  dans  le  nord  du  château; 
il  y  a  eu  aufTi  une  aurore  boréale  avec  jets  : 
le  19,  entre  9  &  11  heures  du  matin  grande 
pluie  &  tonnerre  de  loin  du  fud-ouefl  au  nord- 
oueft  ,  la  foudre  tomba  à  Enghien  fans  eau- 
fer  de  dommage  ou  d'accident  ;  le  28  ,  entre 
10  heures  &  demie  tonnerre  de  loin  du  lud-oueft 
à  l'eft ,  à  5  heures  du  foir  de  même  du  fud-oueft 
par  l'oueft  au  nord,  &  à  6  heures  i  quart  en- 
core de  l'oueft  fud-oueft  dans  le  nord-oueft, 
toujours  du  château  :  le  vent,  ce  jour -là,  a 
été  impétueux  depuis  les  2  heures  après  midi,  &  a 
duré  toute  la  nuit. 

Le  vent  a  été  afTez  violent  les  8,  15  ,  17, 
Ip,  29  &  31,  &:  impétueux  le  25. 

V  rs  le  23  ,    la  récolte  de  mars  étoit  finie. 

Des  le  commencemçni  du  mois  la  dyflenterie 
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a  commencé  à  faire  des  ravages  dans  le  duché 
de  Llmbourg  ,  &c. ,  du  côté  d*Ipres  ,  à  LefTines 
en  Hainault,  &  depuis  le  19  ,  dans  la  ville 
d'Enghien ,  à  environ  deux  lieues  de  chez  moi. 

Mois    de    Septembre. 

La  température  de  ce  mois  a  été  chaude  Sc 
allez  humide  vers  la  fin. 

Le  2 ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  25 
degrés  &  demi  de  dilatation  ,  &  le  25  ,  le  moin- 
dre de  5  degrés  &  demi  :  la  différence  a  donc 
été  de  10  degrés,  &.  la  chaleur  moyenne  de  14 
degrés  8  dixièmes. 

Le  29  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  5  lignes  i  quart ,  &  le  23,  la  plus 
petite  de  27  pouces  8  lignes  i  quart  :  ainfi  la 
différence  ,  entre  ces  deux  termes ,  a  été  de  9 
lignes. 

L?s  vents  dominans  ont  été  le  fud-oueft  & 
l'ouea. 

Il  y  a  eu  14  jours  de  pluie,  qui  a  été  aflsz 
ccnfidjrable  les  17 ,  20 ,  21 ,  23  ,  25,  26,  27 
ôc  30. 

14  belles  journées  ,  dont  8  fort  chaudes  ;  la 
liqueur  du  thermomètre  s'eft  élevée  13  tois  de 
20  à   15    degrés  &  demi  de   dilatation. 

4  fois  du  brouillard  grand  &  répandu. 

4  fois  le  vent  a  été  violent  6l  une  fois  impé- 
tueux ,  c'a  été  le  26. 

II  fois  le  tonnerre  a  grondé,  toujours  plus 
ou  moins  éloigné  du  château,  excepté  le  4:  la 
dire^lion  de  ces  différens  orages  a  été ,  pour 
ainfi  dire ,  la  même  que  celle  du  mois  précé- 
dent. 

Aurore  boréale  les  18  ,  2.0 ,  23  ,  24  &  25  ;  le 
23  ,  les  éclairs  ont  été  vifs  du  nord  à  l'cfl,  pen- 
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dant  toute  la  foirée  ,  &  une  partie  de  la  nuit , 
l'aurore  boréale  grande  ,  flamboyante  avec  jets 
blancs,  &  s'étendant  de  l'oueft  au  ncrd-eft,  en 
un  mot ,  telle  qu'on  en  voit  la  defcription  par 
le  P.  Cotte  dans  le  Journal  encyclopédique  ^  vo- 
lume 1er.,  novembre,  page  527  :  les  lo  &  25, 
elle  a  aufTi  été  flamboyante. 

Dès  le  6 ,  on  commençoit  à  voir  c^s  grives , 
dont  le  pafTage  cependant,  a  été  peu  Jabondant, 
&  retardé  jufqu'en  novembre,  les  bécafFes  ont 
été  rares ,  même  dans  les  endroits  où  elles  font 
ordinairement  abondantes. 

**  La  dyfTenterie  qui  régnoit  déjà,  dans  les 
villes  d'Enghen,  de  Nivelle  ,  de  Bruxeilos ,  &c. 
&  dans  les  villages  de  Rebecq,  Quenaaft  ti  pla- 
ceurs autres,  autour  de  chez  moi  ,  commença 
aufîi  vers  le  15  du  mois,  à  (e  manifefter  dans 
l'étendue  de  ma  terre  :  de  concert  avec  Mef- 
fieurs  les  curé ,  vicaire  &  gens  de  loi ,  je  fis  in- 
diquer &  répandre  les  moyens  préiervatifs  Se 
curstifs  (  rendus  publics  en  1779  »  P^*^  ordre  du 
gouvernement)  cette  indication  répondit  aflez  à 
notre  defir;  car  les  perfonnes  qui  moururent  da 
cette  épidémie,  n'y  luccomberent  que  par  com- 
plication ,  par  obftinaiion  à  fe  rcfufer  aux  re- 
mèdes,  ou  par  la  fureur  de  vouloir  fe  guérir 
foi  -  même  ,  en  ufaat  de  remèdes  de  quelques 
charlatans. 

Mois    d'Octobre. 

La  température  de  ce  mois  a  été  en  partie 
douce ,  en  partie  froide  &  allez  humide. 

Le  I ,  !e  plus  grand  degré  de  chaleur  de  16 
degrés  de  dilatation,  &  le  24,  le  moindre  de  2 
degrés  3  quarts  :  la  différence  a  donc  été  de  13 
degrés  i  quart,  6c  la  chaleur  moyenne  de  9  de- 
grés 2  dixièmes. 
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Le  9 ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  4  lignes  i  quart,  &  le  30,  la  plus 
petite  de  17  pouces  4  lignes  6c  demie  ;  ainfi  la 
différence,  entre  ces  deux  termes,  a  été  de  11 
lignes  3  quarts. 

Le  vent  dominant  a  été  rouefl-fud-oueft. 

11  y  a  eu  13  jours  de  pluie. 

12  belles  journées,  les  autres  ont  été  quel- 
quefois agréables  pour  la  faifon,  pluvieufes,  froi- 
des ou  variables. 

6  fois  du  brouillard. 

6  jours  de  gelée  blanche. 

8  jours  de  grand  vent  ,  des  le  19  il  eO:  de- 
venu froid  ,   prefque  le  refle  du  mois. 

Le   15  ,  auroie-boréale  aflez  grande. 

Le  22  ,  dans  la  matinée,  on  a  vu  le  premier 
paflage  d'oies  fauvages  du  nord  au  fud. 

Les  choux  ,  les  laitues  &  autres  plantes  qui 
avoient  langui  par  la  chaleur  &.  par  la  féche- 
reffe  des  mois  précédents ,  ont  repris  de  la  vi- 
gueur ,  &  la  végétation  eft  devenue  plus  fatis- 
faifante   pour  les   cultivateurs. 

N.  B.  La  dyllenterie  ,  vers  la  fin  du  mois', 
paroifibit  diminuer,  &  lespcrfonnes  qui  enétoient 
attaquées  ,  guérifioient  plus  vite  &  plus  facile- 
ment :  il  eft  à  remarquer  que  cette  maladie  a 
enlevé  beaucoup  plus  de  femmes  ,  d'enfans  & 
de  tilles  non-nubiles  que  d'hommes;  leur  tem-" 
pérament ,  plus  relâché  que  le  nôtre  ,  doit  en 
être  la  caufe  en  grande  partie. 

Mois    DE    Novembre. 

La  température  de  ce  mois  a  été  humide  & 
affez  froide. 

Le  6 ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  12 
degrés  &   demi  de  dilation  ,  &   le  26  ,  le  plus 
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grand  degré  de  froid  de  i  degré  de  condenfa- 
tion  :  la  différence  a  donc  été  de  13  degrés  & 
demi ,  la  chaleur  moyenne  6  degrés  2  dixièmes, 
6t  le  froid  moyen  de  5  dixièmes  de   degré. 

Le  9  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  3  lignes  i  quart,  &  le  I5  ,  la 
plus  petite  de  27  pouces  i  ligne  :  ainfi  la  dif- 
férence, entre  ces  deux  termes j  a  été  de  i  pouce 
a  lignes    i  quart. 

Le  vent  dominant  a  été  le  fud-oueft. 

11  y    a   eu    1 5    jours  de  pUne. 

12  jours  beaux  pour  la   faifon. 
2  jours   de  gelée  blanche. 

6  jours  de  gelée  à  glaces. 

5  jours  de  vent  violent,  les  2,  6,  8,  16, 
&   17. 

5  jours  de  vent  impétueux,  les  7,  11  ,  13, 
14  >  &  15. 

7  jours  très-pluvieux  ou  variables. 

7  fois  du  brouillard  ,  toujours  grand  &.  ré- 
pandu. 

I  fois  du  tonnerre  de  très-loin  dans  le  Hord- 
.oueft  du  château,  le  12. 

La  verdure  continuoit  à  être  belle  &  la  vé- 
gétation affez  vigoureufe  ,  l'une  &  l'antre  en 
ctoient  redevables  à  l'exceiîîve  chaleur  qu'avoit 
éprouvée  la  terre ,  &  à  l'humidité  qui  avoit  fuc- 
cédé  à   la  grande  fécherelTe. 

La  dyffenterie  étoit  ,  pour  ainfi  dire,  finie, 
du  moins   dans  ma  terre. 

Mois    de    Décembre. 

*  Du  /j2  les  obfervatlons  ont  continué  à  Bruxelles, 

La  température  de  ce  mois  a  été  en  partie 
humide  &  froide  &  quelquefois  douce. 
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Le  T^  ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  10 
degrés  de  dilatation,  &  le  11  ,  le  plus  grand  de- 
gré de  froid  de  2  degrés  3  quarts  de  condenfa- 
tion  :  la  différence  a  donc  été  de  12  degrés  3 
quarts  ,  la  chaleur  moyenne  de  J  degrés ,  ÔL  le 
froid  moyen  de  i  degré  5  dixièmes. 
^  Le  24,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  3  lienes  3  quarts  ,  &  le  3 1  ,  la  plus 
petite  27  pouces  b  lignes  &  demie  ;  ainfi  la  dif- 
férence ,  entre  ces  deux  termes,  a  été  de  9  lig- 
nes  I  quart. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  fud  &  Teft, 
Il  y  a  eu   11  jours  de  pluie  5j:  2  de  neige, 
9    beaux   jours   &  8    fort   agréables  &  doux 
pour  la  faifon,  au  point ,  que  le  19,  les  chauve- 
fouris  volèrent  dans  la  foirée. 

7  fois  du  brouillard  plus  ou  moins  répanda.' 
Les  27  ,  28  ,  29  ,  30  &.  31  ,  le  vent  a  été 
violent  Se  impétueux  dans  la  nuit  du  30  au  31, 
ces  jours-là  ont  été  pluvieux  par  grains:  du  12, 
on  avoît  mandé  de  Cadix  que  depuis  cinq  à 
fix  jours  il  faifoiL  un  vent  affreux  fur  mer  ;  les 
nouvelles  des  ports  de  France  marquoient  aufli 
que  les  vents  avoient  été  affreux  fur  mer  avant 
&  après  le  17  ,  &  prefque  toujours  du  fud  ;  I2 
tempête  fut  terrible  fur  l'océan,  &  à  100  ou 
140  lieues  des  côtes  de  France  ,  le  17,  &  mê- 
lée de  tonnerre,  d'éclairs  &  de  coups  de  vent 
furieux  les  20,  zi ,  22  ,  23  ,  24  ,  au  25  ,  27,  &  3 r. 
Cette  année  1781  ,  i  eu  IÎ4  jours  où  il  eft 
tombe  de  la  pluie  ou  de  la  neige ,  &  241  jours 
fecs  ;  le  mois  le  plus  humide  a  été  celui  de  fé- 
vrier,  &  les  plus  fecs  ceux  de  mars,  d'avril, 
de  mai  ,  de  juillet  &  d'août. 

Enfin  c'eft  l'intérêt,  dont  cette  année  pourra 
être  dans  l'hiftoire  de  la  météorologie,  qui  m'a 
engagé  à  en  donner  un  précis  auffi  circonilancié^ 
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ExPÊRIEN  CES  de  phyf.que, 

Mr.  Perfchutz  ,  célèbre  méchankien ,  a  fait 
à  CaiTel  beaucoup  de  fenfation  par  fes  effais 
éleftriques  &  magnétiques.  Il  a  exécuté  plu- 
fieurs  expériences  fur  différentes  efpeces  d'air 
inflammable  en  prérence  du  landgrage  de  Heffe- 
Caffel.  Celles  qui  ont  été  le  plus  admirées  font: 
i^.  un  elTai  pour  allumer  la  poudre  à  50  pas 
de  la  machine  qui  eft  fous  Teau  ;  2.^.  de  faire 
fauter  en  l'aii*  avez  le  plus  grand  fracas ,  l'eau , 
ainfi  qa*un  petit  navire  conftruit  pour  cet  ob- 
jet; le  petit  navire  eft  tombé  par  débris  :  3^.  on 
a  mis,  3U  ;noyen  de  leleâificité,  le  feu  à  un 
magafin  à  poudre  conflruit  près  de  Teau.  Il  a 
été  confumé  avec  beaucoup  de  fracas,  &  a  jette 
une  fumccî  épaiffe.  S.  A.  S.  a  témoigné  la  fa- 
tisfaftion  qu'elle  avoit  de  ces  elTais  &  d'autres 
femb.'.-ibîes  ;  elle  a  fait  acheter  la  machine  élec- 
trique pour  orner  fon  mufmim, 

{  Journal  encyclopédique.  ) 
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MÉDECINE. 

C  H  I  R  U  R   G  I  E. 

— ~»       I  imm^mmm    1      ■  n     n  ■  mi    1      1  ■      I  11     I      I     ■         m >. 

I. 

Exemples  effrjycns  du  malheur  auquel  on  ex* 
pofe  les  citoyens  dans  les  enterremens  trop  pré- 
cipités. 


o 


N  écrit  de  l'Aigle  ,  ville  de  la  Haute  Nor- 
mandie, que  dans  la  paroifTe  d'Ecorcé,  près  de 
cette  ville,  un  jeune  homme  de  30  ans,  à  la 
fuite  d'une  maladie  vive  ,  fut  tout-à-coup  ré- 
duit à  l'agonie.  Les  femmes  qui  le  gardoient 
ne  lui  reconnoiiTant  plus  de  mouvement ,  lui 
jenerent  le  drap  fur  le  vifage,  félon  leur  mé- 
thode, qui,  peut  être  très-pernicieufe,  puifoiie 
dans  le  cas  où  l'on  Te  feroir  trompé  fur  la  mort 
apparcnre  du  fijet,  i'interpofition  du  drap  ne 
peut  que  nuire  au  retour  de  la  refpirario;-!.  Les 
mêmes  femmes,  au  bout  de  quelques  heures,' 
par  une  autre  routine  ancienne  &  plus  barbare 
encore  que  la  première ,  vinrent  calfeutrer , 
avec  de  l'étoupe  &  du  chanvre,  la  bouche  du 
malheureux  jeune  homme,  &  les  conduits  par 
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îefquels  peut  fe  faire  toute  efpece  d'écoulement 
&:  de  déjeftion;  elles  l'entourèrent  enfuite  d'un 
linceul  &  le  placèrent  dans  une  bière ,  où  elles 
ne  purent  le  faire  entrer  qu'avec  effort,  attendu 
qu'elle  éroit  trop  jOfte  dans  toutes  fes  dimen- 
sions. Après  ces  préliminaires,  qui  furent  exé- 
cutés trop  précipitamment,  &  qui  valent  à  de 
pareilles  femmes  i  liv.  lo  fols,  dont  elles  font 
quelquefois  trop  preffées  de  jouir,  le  cercueil 
fut  placé  à  la  porte  de  la  maifon  jufqu'au  mo- 
ment de  l'inhumation.  Un  prêtre  vint  faire  la 
levée  du  corps,  &  quatre  frères  de  la  Charité  le 
tranfportant  fur  leurs  épaules ,  s'apperçurent  de 
quelque  chaleur  émanée  du  poids  dont  ilsétoient 
chargés.  D'après  leur  déclaration  on  entra  dans 
une  maifon  voifine  où  la  bière  fut  ouverte. 
Dès  que  le  corps  fut  à  l'air  ,  &  que  la  fiiafle 
introduite  par  les  deux  femmes  fut  ôtée  ,  le 
jeune-homme  refpira ,  &  fit  des  mouvemens 
qui  convainquirent  les  affiftans  qu'il  n'étoit  pas 
mort;  fa  femme,  qui  fjivoit  en  gémiffant  le 
convoi ,  courut  auffitôt  fe  jetter  entre  fes  bras, 
&  ne  répandit  plus  que  des  larmes  de  joie  ; 
mais  fon  bonheur  ne  dura  que  deux  jours  ,  & 
malgré  tous  les  foins  qu'on  prit  de  fon  mari  , 
elle  le  perdit  fans  retour  le  iroifieme.  Lorfqu'on 
ie  rappelle  que  ce  jeune-homme  expofé  quel- 
ques heures  au  froid  fur  une  fimple  paillaffe^ 
a  dû  foufFrir  beaucoup  de  toutes  les  pratiques 
d'ufage  des  deux  enfeveliffeufes ,  &  fur-tout 
de  la  forte  preflîon  où  s'éroit  trouvé  fon  corps 
dans  un  cercueil  trop  étroit ,  on  ne  peut  guère 
ju'outer  que  la  mort  fubféquente  n'ait  été  hâté« 
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&    même  déterminée ,  par  tout   ce  qui  s^étoit 
palTé  quelques  heures  après  fa  léthargie. 

La  perfonne  connue  qui  écrit  ce  fait  ef- 
frayant, ajoute  que  dans  une  autre  paroiiTe  des 
environs,  un  particulier  âgé  de  100  ans,  en- 
feveli  comme  le  premier ,  &  prêt  à  être  porté 
à  réglife,  avoit  auffi  donné  des  fignes  de  vie, 
&  avoit  vécu  quatre  ans  de  plus.  On  fait  qu'il 
exifte  des  loix  fages  pour  parer  à  d'auffi  funef- 
tes  inconvéniens  ;  mais  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire,  Thumanité  fe  voit  encore  forcée  de  ré- 
clamer l'exécution  littérale  de  ces  loix ,  &  {ur- 
tout  la  prohibition  ce  ces  anciennes  pratiques 
de  bonnes  femmes,  relativement  au  tems  pref- 
crit  pour  les  enfeveliffemens  ,  aux  formes  qui 
doivent  y  être  obfervées  ,  enfin  à  tout  ce  qui 
doit  rendre  le  plus  efficacement  à  la  conferva- 
tion  de  Tefpece  humaine. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  L 

Maladie  des  h  êtes  à  cornes. 

Une  dyfTenterie  putride  &  contagieufe  s'étant 
ïiianifailée  depuis  peu  dans  le  Limbourg  ,  pour 
en  arrêter  le  progrès,  le  gouvernement  a  fait 
afTommer  &  enterrer  les  bétes  infeétées  ôc  les 
fufpe6les  de  contr.gion.  Les  gens  de  la  campa- 
gne témoignent  beaucoup  de  répugnance  pour 
un  remède  auiïi  extrême ,  quoiqu'il  ait  déjà 
beaucoup  ralenti  5c  peut-être  exterminé  la  ma- 
ladie. Les  précautions  dont  on  doit  en  accom- 
pagner i'ufage  ne   fauroisnt  être  trop  connues. 
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Et  comme  elles  ne  nous  ont  femblé  nulle  part 
plus  amplement  détaillées ,  que  dans  une  or- 
donnance du  roi  de  Danemarck ,  en  faveur  de 
(es  états  d'Allemagne  ,  nous  allons  donner  le 
précis  de  cette  ordonnance  en  vingt  articles  ,' 
datée  du  7  mars  1776. 

I.  AufTi-tôt  que  le  magiftrat  a  acquis  la  con- 
noiiTance  certaine  ou  feulement  vraifemblable , 
que  la  maladie  contagieufe  des  bêtes  à  cornes 
s'eft  déclarée  dans  quelque  pays  hors  de  la  do- 
mination du  roi ,  il  doit  défendre  aux  commis 
des  droits  &.  autres  officiers  ,  de  laifler  jufqu'à 
nouvel  ordre  pailer  par  terre  ou  par  eau  au- 
cun bétail  venant  de  la  province  à  laquelle 
appartient  le  lieu  infedé ,  quelque  pafTe-port  & 
certificat  que  les  conducteurs  puiflent  préfenter. 
Il  doit  pareillement  empêcher  rintrodu<^ion  de 
toute  peauv^uif,  poil  de  vache  ou  veau  ,  & 
même  du  fourrage  venant  de  cette  province. 
Il  donnera  avis  tant  du  mal  que  des  précau- 
tions prifes  au  magiftrat  fupérieur  qui  en  infor- 
mera incontinent  le  gouvernement ,  &  celui-ci 
en  inftruira  toutes  les  perfonnes  qui  auront  be^ 
foin  de  l'être  fuivant  les  circonftances. 

2.  Si  la  maladie  avoit  attaque  quelque  pro- 
vince étrangère  ,  foit  limitrophe  ,  foit  en  corr.f- 
merce  journalier  avec  les  états  de  Schlefwig, 
de  Hcificin  ,  de  Pinneberg,  de  Rantzau  &  de 
la  ville  d'Aitona  ,  de  manière  qu'ils  fuffent  me- 
Tacés  d'un  prochain  danger  ;  non-feulement  on 
emploiera  rigoureufement  les  précautions  pref- 
crites  ,  &  on  tuera  les  beftiaux  qui  auroient  été 
introduits  furtivement ,  mais  on  ne  laiffera  paf- 
fer  fans  pafTe-port  aucune  perfonne  inconnue 
venant  de  ces  provinces  :  &  absolument  aucun 
marchand  ou  condufteur  de  bétail  ,  aucun  col- 
porteur ,  mendiant ,  ou  vagabond  ne  fera  fouf-r 
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fert  nî  hébergé;  mais  on  les  contraindra,  mê- 
me par  force  ,  de  rétrograder  ;  &  [)Our  d'autant 
mieux  empêcher  la  cemmunicitîon  on  établira 
des  gardts  où  ils  feront  nécefîairss.  Il  eft  aulîî 
rigoureufement  défendu  à  tout  marchand  de 
bœufs  d'aller  ,  fous  quelq'je  prétexte  que  ce  puiiTe 
être,  dans  aucun  des  lieux  infedés  ;  mais  ils 
doivent  livrer  aux  étrangers  fur  la  frontière  le 
bétail  qui  leur  efl  dtftiné. 

3.  Les  précautions  à  prendre  vis-à-vis  des 
provinces  étrangères  inre«^ées  ou  furpe«S:es  d'in- 
feflion  font  étendues  aux  provinces  de  la  mê- 
me domination  les  unes  à  l'égard  des  autres  9 
fuivant  l'exigence  des   cas. 

4.  Dès  qu'il  tft  hors  de  doute  que  la  ma- 
ladie s'eii  déclarée  dans  un  village  ,  non- feu- 
lement il  en  faut  donner  avis  au  gouverne- 
ment, mais  encore  aux  lieux  circonvoifins,  afin 
d'éviter,  d'un  commun  concert,  toute  commu- 
nication dangoreufe  avec  ce  village.  On  élèvera 
fur  tous  les  chemins  qui  y  aboutiifent  de  hau- 
tes perches  avec  un  drapeau  ou  quelque  autre 
iîgne  bien  apparent,  on  entourera  le  village 
d'un  cordon  de  gardes  ,  6c  on  dépofera  dans 
quelque  éloignement  les  chofes  dont  fes  habi- 
tans  pourront  avoir  befoin.  Il  ne  fera  permis 
à  perfonne  de  le  traverier ,  mais  on  prefcrira 
aux  paiTans  un  autre  chemin.  On  défendra  fur- 
tout  ce  pafTage  aux  mendians  &  autres  vaga- 
bonds ,  re:xpérienco  ayant  appris  que  fouvent 
ces  gens  communiquent  le  mal  avec  leurs  haiU 
Ions.  Si  qucique  voyageur  étoit  ir.difpeniable- 
mcnt  obligé  de  traverfer  cet  endroit  ,  il  ne 
doit  entrer  dans  aucune  maifon  ,  ni  laifTer  met- 
tre fon  cheval  à  l'ccurie.  On  recommandera 
aux  habitans  de  conduire  leur  bétail  dans  des 
.cabanes  à  quelque  diftance  du  village  &  de  l'y 
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faire  folgner  par  des  gens  du  lieu  qui  n'auront 
point  de  communication  avec  ceux  du  village, 
Jufques-là  ils  éviteront  toute  communication  avec 
la  maifon  où  eft  la  maladie  &  fes  habitans  ;  & 
ils  ne  leur  permettront  point  d'entrer  dans  leurs 
maifons  ,  ni   dans  leurs  étables. 

5.  Tout  commerce  de  bétail,  même  de  peau, 
de  poil  6l  de  fourrage  doit  être  interrompu  in- 
continent avec  la  pareille  où  la  maladie  s'eft 
manifeftée  ,  &  il  doit  cefTer  égakmentt  avec 
les  paroilTes  qui  Tentourent ,  à  moins  qu'on  n'en 
rapporte  une  atteftaticn  du  magiftrat  exempte 
de  tout  loupçon  ,  portant  que  ilajis  la  paroifTe 
dont  ils  viennent,  &  dans  les  paioiiles  immé- 
diatenient  circonvoifines  ,  il  n'y  a  pab  le  moin- 
dre figne  de  maladie  ,  &  que  le  propriétaire 
qui  l'envoie  a  affirmé  avec  lerment  qu'elle  ne 
vient  d'aucun  endroit  attaqué  ou  fufpeél  de  ma- 
ladie. Tout  boucher,  tanneur  ou  autre  qui  par 
l'appât  du  meilleur  marché  acheteroit  fciem- 
ment  ou  vendroit  quelque  pvsu  ou  bête  d'un 
liea  infswl  ou  rufpeft,  iera  condam.ié  à  la  brouette 
ou  à  la  maifon  de  corrt^lion  povjr  un  tems  li- 
mité, fuivant  la  erié'.  été  ciu  cas;  Si  quicorique  fe 
ferviroit  d'une  tnuii^  cïti-Oation  ou  f^  parjure- 
rcit ,  fera  condamné  a.v>i  icitificaiions  pour  toute 
fa  vie.  Lts  tcrnmisou  autres  officiers  doivent 
déchirer  les  ceuificats  ^  qui  leur  font  préfentés  , 
afin  qu'on  n'en  puiile  point  abufer  une  autre 
fois. 

6.  Si  pendant  la  maladie ,  il  arrivoit  le  tems 
qu'on  dût ,  fuiv^nt  l'ufage  ,  tenir  que'que  foire  ou 
marché  de  bétail  ,  on  s'adrefTera  de  bonne 
heure  au  magiflrat  convenable ,  pour  qu'il  dé- 
cide fi  on  les  tiendra,  6c  de  quel  lieu,  au  cas 
qu'on  les  tienne  ,  il  icra  permis  QU  défendu  de 
vendre  des  bêtes. 


AVRIL,  1782.  377 

7.  Dès  que  le  magiftrat  s'eft  procuré  par  une 
vifite  d'experts  &  un  examen  fuffifant  la  certi- 
tude que  la  maladie  contagicufe  s'eft  manifeftée 
dans  une  étable  ,  il  doit ,  après  avoir  pris  note 
de  la  quantité  Si  qualité  du  bétail  de  cette  éta- 
ble ,  6c  après  l'avoir  fait  eftimer  par  des  experts 
fermentes,  le  taire  tout  afTommer  &  enterrer 
fur  le  ciiamp  dans  la  chaux  en  prélence  des  of- 
ficiers convenables  ,  avec  le  poil  &  la  peau  , 
le  fumier  Si  le  fang  ,  affez  profondément  pour 
quil  puilTe  être  recouvert  au  moins  de  4  pieds 
de  terre. 

8.  Le  prix  de  Teftimation  fera  payé  de  la  caifTe 
pub'ique  fans  difficulté  aux  propriétaires,  même 
les  frais  de  tuerie  &  d'enterrement. 

9.  Cette  indemnité  ne  fera  accordés  qu'à  ceux 
qui,  aux  premiers  fymptômes  de  la  maladie  ,  en 
auront  averti  leurs  voifms  ,  le  magiftrat  ou  les 
officiers  les  plus  proches,  &  ne  l'auroient  celée 
fous  aucun  prétexte.  Pour  les  autres ,  non  feule- 
ment il  ne  leur  fera  accordé  aucun  dédomma- 
gement, mais  ils  feront  punis  d'amende  &  même 
corporellement,  fuivant  les  circonftsnces  Ôi  les 
conféquences  de  leur  réticence. 

10.  Les  bêtes  des  n©bles ,  des  cloîtres  &  des 
domaines  royaux,  ne  feront  pas  plus  épargnées 
que  les   autre?,  &  feront  également  bonifiées. 

11.  Dans  le  iieu  où  la  maladie  commence,' 
aufli-bien  que  dans  les  lieux  circonvoifins  ,  on 
doit  féparer  des  autres  bêtes  le  plutôt  poftible 
celles  qui  l'auroient  déjà  eue  &  qui  y  auroient 
échappé,  &  les  mettre  dans  des  étables  ou  bar- 
raques  particulières  ,  afin  qu'on  les  épargne  en 
aiTommant  le  refte.  Il  importe  auffi  de  partager 
les  troupeaux  nombreux  ,  le  plutôt  poffible,  en 
petites  divifions  dans  des  places  féparées  ,  afin 
dé  diminuer  la  quantité   des  bêtes  à  afiommer 
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toutes ,  quand  elles  vivent  dans  la  même  étable 
avec  les  infe6^ées. 

12,.  On  n'aflommera  généralement  toutes  les 
bêtes  d'une  étable,  que  quand  ta  maladie  s'y 
fera  étendue  ;  mais  non  quand  au  commence- 
ment elles  vont  encore  au  pâturage ,  auquel 
cas  il  fufhra  de  tuer  Si  d'enterrer  celle-là  feuîe 
qui  fera  attaquée  ,  &  d'éloi2,ner  les  faines  de 
retable  cù  Je  mal  a  commencé  ,  &  de  l'abreu- 
voir où  la  malade  avoit  coutume  de  boire.  C'eft 
à  quoi  les  officiers  des  lieux  auront  attention  , 
comme  d'empêcher  au  commencement  de  la  ma- 
ladie que  les  animaux  de  difFérens  villages  ne 
paifTent  enfemble  dans  les  communes ,  &.  ne  fe 
rencontrent  dans  les  chemins. 

13.  On  continuera  d'afTommer  les  bêtes,  tant 
que  la  maladie  ne  fe  marifeftera  pss  en  un  grand 
nombre  de  lieux  à  la  fois,  &  que  l'efpérance 
n'étant  pas  perdue  d'srvêter  le  m.al  par  ce  moyen, 
le  gouvernement  n'ordonnera  pas  de  le  cefTer. 

14.  Le  gouvernement  réglera  le  tems  que  le 
cordon  des  g^ardes  doit  durer  &  le  commerce 
€tre  interdit,  après  qu'on  aura  ceffé  de  tuer. 

15.  Si  la  maladie  attaque  une  étable  après 
qu'on  aura  difcontinué  d'allommer  ,  il  faut  loi- 
gneufement  féparer  les  bêtes  fain*s  des  malades, 
les  mettre  à  l'abri  dans  des  étables  ou  barraques 
faines  ,  &  autant  que  les  circouftances  le  per- 
mettront ,  placer  les  malades  hors  du  village; 
La  même  fépa  ation  eft  néceilaire,  fi  les  bêtes 
étoient  au  pâturage,  6(  on  ne  doit  point  laiiïer 
paître  les  faines  avec  les  malades,  mais  tenir 
celles  -  ci  fous   un   loit  éloigné  des  autres. 

16.  Tant  au  commencement  de  la  maladie 
dans  un  pT^ys ,  que  pendant  fon  extenfion  ,  & 
même  quand  la  tuerie  a  ceiïé ,  on  doit  garder 
foigneufement  les  précautions  fuivanies. 
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Il  faut  fur  le  champ  difcontinuer  d'abreuver 
les  animaux  enfemble  ,  &  leur  donner  à  boire  à 
chacun  en  particulier.  Il  faut  tuer  les  chiens  & 
les  chats  fuperflus ,  tenir  à  l'attache  les  chiens 
abfolument  nécedaires  ,  ne  point  laiiTer  fortir 
les  cochons  de  leur  étable  ,  au  moins  de  ma- 
nière qu'ils  puiiTent  divaguer  dans  les  maifons 
&.  les  ctables  où  règne  la  maladie,  s'y  vautrer 
dans  le  fumier,  &  remuer  la  terre  où  Von  aura 
enterré  les  bêtes  afTommées  ou  quelque  chofe 
qui  leur  appartienne.  On  coupera  aulh  les  ailes 
de  la  volaille.  Il  ne  fera  pas  permis  même  aux 
villages  voifms  de  laifTer  courir  leurs  chiens  ÔC 
jeurs  cochons  hors  des  maifons  fans  les  garder, 
&  $'ll  en  eft  rencontré  quelqu'un  fenl  dans  le 
village  infe61é  ou  dans  fon  diflriiSl  ,  on  le  tuera 
&  on  l'enterrera ,  &  fon  maître  fera  condamné 
à  une  amende  de  quatre  écus  ou  à  quatre  jours 
de  prifon.  Il  ne  fera  point  permis  aux  écorcheurs 
de  roder  dans  le  pays  avec  leurs  chiens,  6i  en 
cas  de  prévarication  ,  leurs  chiens  feront  tués 
&  eux  feront  punis  exemplairement.  Les  bêtes 
relevées  de  Ja  maladie  ne  pourront  être  laifiées 
paître  l'herbe  qu'au  bout  de  quinze  jours  de  leur 
guérifon  ,  parce  qu'auparavant  elles  pourroient 
encore  infecter  Therbe.  Les  affommeurs,  enter- 
reurs  &  gardes  des  bêtes  infectées  ne  pourront, 
fous  peine  d'emprifonnement  dans  une  maifon 
de  correction,  fe  tranfporter  hors  du  lieu  infe6lé 
fans  une  permiflion  exprefTe  du  magiftrat ,  &  ils 
feront  tenus  de  demeurer  hors  du  village  dans 
une  cabane  deftinée  pour  eux  auprès  des  étabies 
ou  cabanes  des  bêtes  malades.  Avant  d'aller 
d'un  lieu  dans  un  autre,  ils  doivent  fe  îaver  avec 
du  vinaigre  ou  de  l'eau  de  iavon  ,  parfumer 
leurs  habits  avec  la  fumée  de  genièvre,  d'ab- 
fynthe ,  de   fabine  ou   autre  pareille  ,  changer 
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d'habits  aufli  fouvent  qu'il  foit  poflible ,  &  bien 
les  laver.  Il  efl  à  propos  que  leurs  habits  foient 
de  chanvre  ou  de  lin  plutôt  que  de  laine,  pour 
qu'ils  prennent  moins  la  contagion  &  qu'ils  le 
lavent  plus  facilement. 

On  ne  laiflera  entrer  aucun  fpe£latcur  inutile 
dans  les  étables  ou  barraques  où  l'on  aura  con- 
duit les  bêtes  malades  ou  fiifpeâ:es  &  même 
faines.  Les  étables  une  fois  infeétées  feront  net- 
toyées avec  grand  foin  ,  foit  qu'on  y  ait  alTommé 
les  bêtes ,  foit  qu'elles  ayent  été  conduites  ail- 
leurs. A  cet  effet,  on  en  ôtera  toutes  les  toiies 
d'araignée,  les  pailles  &  ordures  ,  on  enduira 
les  murailles  de  chaux,  après  les  avoir  nettoyées, 
«u  fi  elles  en  avoient  été  précédemment  en- 
duites, on  les  crépira  de  nouveau.  Toute  la  boi- 
ferie ,  féaux,  pèles  &  autres  uftenfiles  feront 
lavés  avec  de  bonne  îeffive.  Si  l'aire  eft  pavée 
ou  planchée,  on  ôtera  les  pavés  ou  les  plan- 
ches avec  un  pied  de  terre  de  profondeur  ,  on 
lavera  bien  les  pierres  \U  les  planches  avec  de 
forte  lefTive,  on  mettra  un  pied  de  terre  neuve 
SI  la  place  de  l'ancienn^^,  &.  on  rétablira  les  pa- 
vés ou  les  plancher,  L'ancienne  terre  &  toute 
l'ordure  feront  enterrées  au  loin.  On  laiffera  les 
portes  ouvertes  ,  &  même  on  pratiquera  au  be- 
îbin  des  ouvertures  extraordinaires,  afin  que  l'air 
puiffe  ,  en  circulant  abondamment ,  divifer  & 
emporter  ce  qui  peut  refter  de  miafmes  conta- 
gieux. Enfuite  on  brûiera  de  tems  -  en  •*  tems 
dans  rétable  des  odeurs  fortes  ,  comme  d'ail  , 
d'afla-fcetida ,  de  poil  de  chien  &  de  chat, 
de  corne  de  cheval  ,  de  goudron.  Les  murs 
du  grenier  placé  defTus  l'étable.,  feront  aufli 
lav^s  avec  de  la  chaux  ou  crépis  de  nouveau  , 
deux  mois  après  que  le  fourrage  en  aura  été 
ôté ,  puis  airiés   &   parfumés ,    5c  tout  le    bois 
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en  fera  frotté  avec  de  forte  lelTu^e.  Aufli-to^ 
qu'on  a  vuidé  une  étable  int'eclée  ,  on  doit  tranf' 
porter  le  fumier  trouvé  dedans  ou  dehors  ,  dans 
un  endroit  éloigné  de  la  maifon  &  des  étables, 
&  dont  aucune  bête  ne  puiiTe  approcher.  Là 
il  doit  erre  mis  en  tas  ,  &  Ton  nettoiera  bien 
la  foile  ou  place  dont  ce  fumier  aura  été  retiré. 
Dans  les  deux  premiers  mois  après  l'évacua- 
tion des  étables  infe6lées  par  les  bêtes  malades, 
on  n'y  3n  placera  point  d'autres ,  que  celles 
qui  auront  eu  la  maladie  ,  &  on  ne  nourrira 
point  d'autres  bêtes,  que  celles  auffi  qui  auront 
eu  la  maladie,  avec  le  fourrage  coniervé  dans 
ces  étables  ,  ou  dans  les  greniers  qui  feroient 
deflus.  Avant  ce  même  Intervalle  de  deux  mois 
il  ne  fera  point  permis  de  tranfporter  aucun 
foin  ou  paille  de  l'étable  infectée  dans  une  autre, 
ou  d'en  vendre  en  ville,  ou  d'en  donner  à 
quelqu'un  ,  ou  d'en  recevoir  de  pareille  de  lui , 
fous  peine  d'un  châtiment  arbitraire.  (*)  Si  de 
Taris  du  gouvernement,  il  lemb'oit  qu'on  ne 
pût  fe  pader  de  donner  de  ce  fourrage  faute  ab- 
folument  d'autre  à  des  bêtes  faines  ,  il  faudroit 
auparavant  le  bien  remuer  ,  l'airier  Si  l'efTayer 
fur  une  feule  avant  d'en  donner  à  d'autres. 

17,  Tant  que  dure  l'ordre  de  tuer,  on  ne 
doit  point  dépouiller  les  bêtes  de  leur  peau  , 
n'importe  qu'elles-  meurent  de  vieillefle ,  de  ma*- 
ladie  ou  d'accident:  mais  fi  l'on  permet,  quand 
on  a  difcontinué  la  tuerie,  d'écorcher  les  bêtes, 
on  doit  au  moins  la  confire  avant  de  l'envoyer 
ailleurs.  En  cas  de  cette  indulgence  les  atten- 
tions fuivantes  font  requifes.  On  ne  pourra  point 
dépouiller  les  bétes  mortes,  plus  tard  que  vingt- 


(*)  Le  gouvctacncit  d\x  Paj's-Bas  fâU  brûler  I9  foia. 
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quatre  heures  après  leur  mort,  &  elles  le  feront  îrt- 
difpenfabiement  fur  la  place  deftinée  aies  enter- 
rer; )a  queue  ,  les  oreilles,  les  cornes  &.  fabots 
feront  toujours  enterrés  auprès  d'une  rivière 
s'il  efl  poffible  ;  on  lavera  bien  la  peau,  on 
la  nettoiera  de  tout  fang ,  chair  &  graiiTe  ,  on 
}a  laifTera  au  moins  quatorze  jours  dans  de  l'eau 
de  chaux  ;  enfuite  en  en  ôtera  le  poil  qu'on 
enterrera  auflî.  On  peut  la  vendre  &  la  tra- 
vailler en  cet  état ,  mais  or.  ne  la  peut  garder 
&  faire  fécher  que  fort  loin  des  ctables.  Les 
habits  &  inftrumens  dont  on  fe  fera  fcrvi  à  ce 
travail  doivent  pader  au  feu  &  à  l'eau  avant 
qu'on  puifTe  les  tranlpQrter  à  la  maifon  &  les 
communiquer.  (^'■) 

18.  SI  le  gouvernement  permettoit  de  retirer 
la  graiffe  ou  fuif  des  bétes  ,  il  fau droit  aulîi  la 
retirer  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  mort, 
la  fondre  fur  le  lieu  où  elles  doivent  être  écor- 
chées,  l'écuraer,  &  enterrer  l'écume  &  le  réfidu. 

19.  A  l'égard  des  remèdes  préfervatifs  6c  au- 
tres on  les  laiiïe  aux  choix  d'un  chacun  ,  en 
avertiffant  les  médecins  qu'ils  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  de  donner  fur  cet  objet  leur  avis  aux 
payfans  qui  les  con{ijltent,  &  de  fe  rendre  ca- 
pables d'approfondir  la  matière. 

20.  Les  bétes  qui  auront  eduyé  la  maladie 
fans  en  mourir  ,  feront  marquées  d'un  fer  chaud 
en  préfence  du  magiftrat  pour  être  reconnues, 
le  propriétaire  ayant  fait  ferment  avec  deux  per* 
fonnes  clc  fa  maifon  ou  de  fon  voifinage  qu'elles 
l'ont  eiTuyée  :  de  quoi  il  fera  délivré  un  certi- 
ficat au  propriétaire  ,  &  du  tout  il  fera  fait 
regître. 

(*)  Le  gouvernement  de  Brabant  n'a  point  cette  com* 
plaifance  ^ui  ^caç  dopner  lieu  au  repcniii:- 
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AGRICULTURE. 
ÉCONOMIE. 

INDUSTRIE.  COMMERCE. 


Procède  pour  corriger  les  vins  qui  ont  centrale 
le  goût  moifi, 

v3 1  le  vin  qui  a  pris  le  goûr  de  moifi ,  efl: 
nouveau  ,  il  faut  nécelTairement  le  tirer  de  def- 
fus  Ca  greffe  lie,  &  le  tranfvafer  dans  un  vaif- 
feau  bien  conditionné  dans  lequel  vous  aurez 
brii'é  une  bonne  dofe  de  papier  foufré  fin. 
Dès  qu'il  fera  éclairci ,  ce  qui  arrivera  bien- 
tôt, changez  le  tonneau,  &  jettez-y  de  bonne 
lie  nouvelle.  Vous  y  pourrez  ajouter  une  cou- 
ple d'onces  de  noyaux  de  pèche  piles ,  &  vous 
le  brallerez  de  tems  en  tems  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Il  faudroir  que  le  goût  eût 
éîé  bien  fort  pour  qu'il  ne  fût  pas  enlevé. 

D'autres,  pourdiffiperce  goût,  verfent  dans 
une  pièce  d'un  muid  &  demi  de  vin  une  demi- 
once  d'huile  de  mufcade,  &  les  laiffent  fe  bien 
mêler  enfemble  tranquillement.  Si  vous  trouvez 
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trop  d'embarras  à  cette  manipulation  ,  faites-en 
du  vin  d'abfynthe.  Pour  cent  pots  de  moût, 
le  pot  pefant  environ  trois  livres,  prenez  une 
livre  de  racine  d'aunée  verte ,  une  once  de  ga- 
langa,  deux  oranges  anieres  ,  coupées  en  qua- 
tre ,  une  once  de  coriandre  ,  deux  onces  de 
réglifTe  ,  une  once  de  fenouil ,  une  once  de  ca* 
nelle  &  de  girofle,  deux  poignées  d'abfynthe, 
une  poignée  de  petite  centaurée.  Lorfque  le 
moût  aura  pris  fuffifamment  le  goût  de  ces 
drogues  ,  on  le  changera  de  tonneau  ,  &  Ton 
pourra  mettre  à  la  place  une  féconde  doTe  de 
moût.  Si  cet  accident  étoit  arrivé  à  du  vin 
vieux,  vous  fuivriez  le  même  procédé  ,  en  vous 
fervant  de  lie  fraîche.  Mais  le  fuccès  en  cil 
beaucoup  moins  certain  ,  ôi  l'on  ne  peut  en 
faire  du  vin  d'abfynthe. 

(  Galette  d'agriculture ,  CQmmerce  ,  arts 
^  finances.  ) 

II.  • 

Procède    pour   fc    garantir    de  Veau  &>  de 
rhumiditè  en  chaljant  dans   les  marais. 

On  fuppofe  le  chaffeur  pourvu  d'une  paire 
de  bottes  molles  de  bonne  vache  ,  bien  condi- 
tionnées ,  &  autant  à  l'épreuve  de  l'eau  ,  qu'el- 
les peuvent  1  être  par  la  qualité  du  cuir  &  la 
couture.  Prenez,  de  fuif,  une  demi-livre;  de 
graifTe  de  porc,  quatre  onces;  de  térébenthine, 
deux  onces;  de  cire  jaune  nouvelle,  deux  on» 
ces;  d'huile  d'olire,  deux  onces.  Faites  fondre 

le 
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le  tout  enfemble  ,  &  mélez-le  bien.  La  veille 
de  la  chaiTe  ,  on  aura  foin  que  les  bottes  n'aient 
aucune  humidité;  on  les  chauffera  doucement 
à  un  feu  clair;  lorfqu'elles  feront  bien  chaudes, 
on  les  oindra  avec  la  main  de  cette  compofi- 
tion  chauffée  au  point  d'en  fupporter  Ja  cha- 
leur, &  on  leur  en  donnera,  en  les  maniant 
&.  remaniant  à  plufieurs  reprifes  ,  autant  que 
le  cuir  en  pourra  boire.  Le  lendemain  ,  quand 
on  mettra  ces  bottes  ,  elies  pourront  paroitre 
un  peu  roides  ;  mais,  un  moment  après,  la 
chaleur  de  la  jambe  leur  rendra  leur  ioupleffe. 
Lorfque  les  bottes  font  molles  ,  avant  de  leur 
donner  ccnc  oodion,  i\  faut  les  porter  deux  ou 
trois  fois  pour  leur  ôver  cet  apprêr  gras  qu'ont 
tous  les  cuirs  neufs.  Avec  des  bottes  ainfi  pré- 
parées on  peut  chjffer  des  journées  entières 
dans  les  marais,  fans  avoir  a  craindre  l'eau  ni 
l'humidité  :  &  l'on  eft  fur  de  rentier  chez  foi 
la  jambe  &  les  pieds  fecs. 

I  I  L 

Moyens  de  conferver  Us  poijfons  dans  les  étangs 
pendant  un  rude  hiver, 

.  Pour  remplir  ce  but,  en  procurant  aux  poif- 
fons  l'air  dont  ils  ont  befoin  fous  la  glace  des 
étangs ,  on  a  imaginé  deux  moyens  :  l'un  tend 
à  introduire  continuellement  quelques  petites 
colonnes  d'air  nouveau ,  &  l'autre  à  en  faire 
entrer  une  affez  grande  quantité  dans  toute 
l'étendue  de  fciang  ,  pour  qu'elle  puiffe  fufEre 
Tome  IV,  R 
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jufqu'au  dégel.  Loriqu'on  veut  exécuter  la  pre- 
mière, on  prend  un  tuyau  de  bois  ,  de  fer  ou 
de  plomb  ,  on  l'entoure  de  beaucoup  de  paille 
longue  qu'on  lie  en  plusieurs  endroits  ;  &  ,  après 
avoir  pratiqué  une  ouverture  dans  la  glace  ,  on 
y  fait  entrer  ce  tuyau  ainfi  garni  ,  de  telle 
forte  qu'il  paffe  la  glace  en  defTous,  &  qu'il  la 
furmonte  endefTus.  Quoique  l'eau  fe  gelé  dans 
Ja  fuite  autour  du  tuyau  &  de  la  paille,  l'air 
paiTe  par  les  petits  canaux  de  la  paille  jufqu'au- 
delTous  de  la  glace  :  les  nœuds  de  ces  tuyaux 
ne  lui  oppofent  aucun  obilacle ,  parce  que  la 
pellicule  qui  formoit  leur  conduite,  îorfqu'elle 
étoit  fur  pied  ,  s'eft  deiféchée  &  rompue  de- 
puis qu'elle  a  été  coupée ,  ferrée  dans  la  grange 
&  battue.  On  a  foin  de  rompre  de  tems  en 
tems  avec  une  verge  de  fer  ou  perche  la  glace 
qui  fe  forme  dans  le  tuyau,  &  l'on  procure  ainfi 
aux  poiflcns  un  nouvel  air. 

La  féconde  méthode  confifte  à  planter  en 
divers  lieux  de  Tétang  des  pieux  fourchus  que 
l'eau  couvre  de  la  hauteur  de  quelques  pou- 
ces,  &  à  pofer  fur  ces  pieux  de  fortes  perches. 
On  fait  cette  opération  avant  la  gelée.  Lorfque 
la  furface  de  l'étang  eft  entièrement  prifé  ,  & 
que  la  glace  eft  forte  ,  on  barre  la  bonde 
&  on  laiffe  écouler  une  certaine  quantité  d'eau 
dont  l'air  extérieur  occupe  en  même  -  tems 
îa  place.  On  remet  enfuite  la  bonde.  La  glace, 
foutenue  par  les  pieux  &  les  perches,  re  s'af- 
faiffe  point;  &  l'air  ,  renfermé  dans  l'eau  & 
dans  le  vuide  qui  eft  entre  l'eau  &  la  glace , 
circule,  fuififammcnt  pour  entretenir  le  poiilon 
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jufqu'à  ce  que   la   faifon  s'adoucifTe,  fans  qu'il 
courre  aucun  risque  d'être  fufFcqué. 

A  ces  deux  moyens  on  en  peut  joindre  uît 
troifieme  qui ,  quoique  plus  fimple ,  demande 
plus  de  peine.  Il  s'agit  de  caffer  la  glace  fou- 
vent  &  en  plufieurs  endroits ,  &  de  la  relever 
fur  celle  qui  refte  entière.  L'air  fe  communique 
à  l'eau ,  dès  qu'elle  eft  découverte ,  &  circule 
avec  celui  qu'elle  contient ,  jufqu'à  ce  que  la 
rigueur  du  froid  condenfe  l'eau  de  nouveau  & 
lui  ferme  le  pa liage. 


^  e'^'V 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

[Arrêt  du  parlement  de  Bretagne ,  concernant  les 
monopoles     exercés     envers    dés   prifonniers    de 


guerre 


Anslois, 


J_j 'humanité  &  la  jiiftice  réclament  par-tout 
des  égards  pour  les  prifonniers  de  guerre  ,  & 
des  adouciffemens  à  leur  fort.  On  connoît  les 
plaintes  de  ceux  que  nous  avons  en  Angle- 
terre ,  fur  le  traitemenr  qu'ils  y  éprouvent. 
JNotre  conduite  à  l'égard  de  ceux  de  cette  na- 
tion ,  eft  bien  difFérentc.  Le  gouvernement  ne 
fe  contente  pas  de  leur  prodiguer  les  fecours 
qui  leur  font  néceffaires ,  il  veille  encore  à  ce 
que  la  cupidité  n'abufe  pas  quelquefois  de  leur 
firuation.  L'arrêt  du  parlement  de  Bretagne  eft 
à  cet  égard  un  monument  de  juftice  &  de 
bienfaifance. 

„  La  cour  faifant  droit  fur  les  remontrances 
J,  éc  conclufion*  de  M.  le  procureur-général  du 
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Xl  roî  ,  ordonne  que  les  ordonnances  du  royau- 
,  me  rendues  contre  les  monopoles  &  les  mo- 
,  nopoleurs  ,  (etont  exécutées  félon  leur  forme 
,  &  teneur;  en  conféquence  fait  défenfes  à  tou- 
,  tes  perfonnes  dî  s'a»roger  le  privilège  exclu- 
,  fif  de  vendre  aux  prifonniers  de  guerre  An- 
,  gîois  ,  folt  qu'ils  foient  dérenus  ou  caution- 
,  nés  ,  aucun  comeflible  ,  provifion  ,  denrée  , 
,  boilTon  &  marchandifes  au-delà  du  prix  fixé 
,  par  les  ordonnances  de  police  ,  rég'emens  & 
,  ufage  des  lieux  ;  fait  pareillement  défetifes  à 
,  toute  perfonne  d'acheter  deidits  orifonniers  de 
,  guerre  ,  des  efpeces  d'or  &  d'^irgcnt  ou  vê- 
,  temens  au-dc(Tcus  de  leur  valeur;  ordonne  à 
,  tous  ceux  qui  a.heteront  dc'dus  e{fets ,  d^^n 
y  faire  déclaration  dans  le  jour  aux  fubllituts 
,  dudit  procureur-général  du  roi-,  ou  procu- 
,  reurs-Hfcaux  de^  lieux  ,  laquelle  fera  reçue 
,  fans  frais  ,  même  de  leur  repréfcnter  lefdits 
,  effets  ,  à  peine  contre  les  contrevenans  d'ê- 
,  tre  pourfuivis  extraordinairement ,  &  punis 
,  fuivant  la  rigueur  des  ordonnancés  ,  comme 
,  monopoleurs;  enjoint  aux  juges  des  lieux  de 
,  tenir  la  main  à  l'exécution  du  p'éf?nt  arrêt 
,  qui  fera  imprimé,  lu,  pub'ié  «5c  affiché  dans 
,  toutes  les  villes  &.  bourgs  de  la  province  ou 
,  il  eil  d'ufage  d'envoyer  des  prifonniers  de 
,  guerre,  &  notamment  dans  celle  d'^  Dinan, 
,  o-donne  qu'à  la  diligence  defdits  fubftituts  , 
,  ou  des  prucurenrs-fi'caux  des  lieux,  il  fera 
,  affiché  de  3  mois  en  3  mois,  par-tout  où  be- 
,  foin  fera  ,  ÔL  notamment  dans  la  ville  de 
,  Dinan  ,  de  laquelle  affiche  ils  certifieront  la 
,  cour.  Fait  en  parlement  à  Rennes ,  ce  26 
janvier  1782.  " 

(  GéH^ette  des  tribunaux.) 
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Au    Havre  ^  le    l8  février   l'pRt, 

I!  y  a  qiie^ues  jours  que,  par  un  gros  rems, 
un  petit  corfaire  de  Granville  ,  de  39  hommes 
d'équipage  ,  eft  venu  échouer  fur  une  roche 
à  la  pointe  de  la  Hogue.  Six  hommes  d'entre 
eux  ,  qui  avoient  eu  1  adrelTe  de  s'emparer  de 
refquif,  arrivèrent  fur  la  pUge  où  ce  trifte 
fpcdbcle  avoir  raffemblé  les  riverains ,  &  en- 
tre autres  le  nommé  Duchesne,  employé  des 
gabelles.  A  Tinftant  ce  brave  homme  s'élance 
dans  refquif ,  demande  qui  veut  retourner  à  bord 
pour  fauver  le  refte  de  l'équipage  ;  on  refufa  ,  fous 
prétexte  que  l'on  fe  jetteroit  en  confufion  dans 
le  canot ,  qu'on  le  furchargeroit ,  &  que  tous 
périroient  immanquabletnent.  Alors  tirant  (oa 
iabre  ,  Duché fne  dit  :  Je  ne  peux  voir  périr  des 
hommes  fans  tenter  au  moins  de  les  fecourir.  Je 
memharqverai  feul.  Cet  enthoufiarme  détermina 
un  des  matelots  fauves  du  corfaire  à  fauter 
avec  lui  dans  le  canot.  Ils  partent ,  arrivent 
près  du  bâtiment  échoué,  &  fi-tôt  que  Du- 
chefne  peut-être  entendu,  il  crie:  Je  viens  vom 
fauver  tous  ;  que  quatre  hommes  defcendent  ^  fi  un 
cinquième  fe  préfente ,  je  lui  tranche  la  tête.  Pvur 
vous  prouver  que  Von  ne  vous  abandonnera  pas  , 
je  vais  monter  à  bord  pour  maintenir  Y  ordre ,  -je 
rien  fortirai  que  le  dernier.  Le  capitaine  du  bord , 
St,  Lo,  lui  répondit  :  Cette  police  me  regarde^ 
je  ne  quitterai  mon  bâtiment  quavec  le  dernier  de 
féquipa^e ,  &  ne  fouffrirai  pas  quun  fi  brave  hom- 
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me  que  vous  ,  courre  plus  de  rifque  que  moi-même. 
On  partit,  on  revint,  &  Duchefne  a  eu  la  fa- 
tisfa£lion  &:  la  gîoire  d'avoir  friuvé  les  33  hom- 
mes qui  rei^oienr.  Cet  ii.'trépide  garde  du  fel  , 
a  femme  &  enfans  ,  ce  qui  ajoute,  fans  doute, 
à  cet  aâ-e  dhéroïliiiC. 

Comme  aucune  des  a£lions  qui  honorent  l'hu- 
manité ne  refte  fans  récompenfe  /ous  un  mo- 
narque jul^e  &  bienfaifant ,  fa  majefté  ,  infor- 
mée de  ce  trait  de  courage  ,  a  accordé  ,  fur 
les  invalides  de  la  marine,  une  penfion  au 
brave  DucHtfne.  11  a  en  outre  touché  une  gra- 
tification ,  ainfi  que  le  matelot  qui  l'avoir  fuivi. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

III. 

Le  23  février,  ver^  les  5  heures  du  matin, 
le  feu  éclata  à  Vilaines  ,  village  du  Barrois  , 
fitué  à  un  quart  de  lieue  de  Ligny.  Entre  6 
&  7  heures,  le  prince  de  Ligne,  lieutenant- 
général  des  armées  de  l'empereur,  &  le  prince 
Charles  fon  fi!s  ,  paiTant  en  poûe  par  ce  vil- 
lage,  defcendirent  de  leur  voiture;  &  s'érant 
fait  fuivre  de  leurs  gens,  non-feulement  ils  in- 
diquèrent \qs  meilleurs  moyens  de  porter  des 
fecours  aux  maifons  embrafées ,  mais  ils  daignè- 
rent encore  y  travailler  eux-mêmes,  &  ne 
fongerent  à  continuer  leur  route  qu'après  s'être 
affurés  qu'il  n'y  avoit  plus  de  danger.  Tandis 
que  le  prince  de  Ligne  remettoit  25  louis  au 
curé  de  cette  paroifife  pour  les  diftribuer  aux 
habitans  incendiés ,  le  jeune  prince  Charles  vit 
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une  pauvre  femme  défolée ,  déplorant  la  perte 
de  fa  chaumière,  qui  venoit  d'être  réduite  en 
cendres;  il  la  tira  à  l'écart;  &  n'ayant  pas 
alTez  d'argent  fur  lui,  il  lui  donna  fa  montre. 
Le  prince  de  Ligne  appercevant  fon  fils,  qui 
ne  croyoit  pas  être  vu  ,  lui  dit  avec  le  fou- 
rire  de  la  plus  vive  fatisfaftion  :  Bien ,  Charles, 
Les  deux  princes,  en  quittant  ce  village,  reçu- 
rent les  témci5naâ;nes  de  la  reconnoiflance  ,  & 
]es  vœux  des  infortunés  qu'ils  venoient  de  fe* 
courir. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

IV. 

L'éledeur  Palatin  a  fondé  à  Manheim  une 
maifon  d'orphelins  pour  les  enfans  des  foldats 
de  fes  régimens,  qui  y  feront  reçus  fans  d.f- 
tinâion  de  religion. 

V. 

On  a  conftruit  à  Livourne ,  aux  dépens  du 
grand  duc  de  Tofcane ,  un  vafte  confervatoire 
pour  y  élever  les  enfans  des  foldats ,  qui  juf- 
qu'ici  croupiffoient  dans  la  mifere.  On  y  en  a 
réuni  iio  des  deux  fexes  ,  qu'on  y  tient  fé- 
parés  les  uns  des  autres  ,  &  à  qui  Ton  en- 
feigne   des  métiers. 

V  L 

Les  Auguftins  de  la  ville  de  Montmorillon 
dans  le  haut-Poitou  ,  outre  les  prières  publi- 
ques &  les  marques  de  réjouiffance  communes 
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&  quî  ont  eu  lieu  par- tout ,  à  l'occafion  de- la 
naiflance  de  Mgr.  le  Dauphin ,  ont  cru  devoir 
plus  particulièrement  fignaler  ce  bienfait  du 
ciel,  en  payant  de  leurs  deniers,  fuivant  le 
rôle  des  collefteurs  ,  la  quote-part  des  tailles 
&  corvées  de  119  pauvres  familles,  tant  de 
Montmorillon  que  de  Concife. 

V  I  I. 

M.  rarchevéque  de  Bourges  a  doté  5  filles 
de  300  liv.  chacune,  &  s'eft  chargé  de  plus 
de  leurs  habillemens.  Le  corps-de-viile  en  a 
aufli  marié  deux  au  même  prix,  &  a  fait  la  mê- 
me dépenfe.  M.  Dufour  ,  intendant  de  cette 
généralité ,  en  a  doté  &  marié  deux  autres ,  & 
fon  époufe  s'eft  chargée  particulièrement  de 
leur  nourriture  pendant  cet  hiver  ,  afin  que 
ces  époux  pullTent  dans  cette  faifon  défricher 
ou  mettre  en  valeur  un  arpent  de  terre  qu'elle 
leur  a  fait  acheter,  &  qu*elle  leur  a  donné  ca 
propriété. 

V  I  I  I. 

La  fociété  connue  à  Grenoble  fous  le  nom 
de  Bi<:nfui/ance ,  vient  de  prendre  une  délibéra- 
tion très- conforme  aux  feutimens  qui  la  diri- 
gent. Eîie  s'eiî  chargée  de  faire  reconftruire  à 
fes  frais  une  maifon  récemment  incendiée  dans 
les  environs  de  cette  ville  ,  feuîe  reflburcc  d'un 
pauvre  particulier ,  père  de  cinq  enfans  ,  &  au 
furplus  ,  de  fair?  les  frais  de  l'apprentiflage  d'un 
métier  pour  un  jeune  homme  dont  les  pareas 
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fans    fortune   font   obligés   de   fubvenir    à   la 
fubfiftance  de  9  enfans, 

I  X. 

Les  états  d'Artois  ont  fait  diftribuer  aux 
pauvres  des  villes  &  villages  de  la  province 
une  fornme  de  24  mille  livres ,  à  quoi  ils  ont 
ajouté  une  aumône  de  xo  mille  pains  de  6  fous. 


Les  Dames  religîeufes  de  Collnances,  ordre 
de  Fontevrault ,  diocefe  de  Meaux ,  eurent  à 
peine  appris  la  naiffance  de  Mgr.  le  Dauphin, 
qu'elles  réfolurent  unanimement  de  loger,  nour- 
rir &  entretenir ,  leur  vie  durant ,  un  jeune 
homme  épilepiique ,  âgé  d'environ  30  ans,  & 
fa  mère ,  qui  eu.  feptuagénaire. 

X  L 

M.  le  Bel  ;  chanoine-régulier  de  Ste.  Gene- 
viève ,  &  prieur-curé  de  TrefFols  ,  près  de  Se- 
zanne ,  après  avoir  célébré,  le  19  novembre, 
une  meffe  folemnelle  pour  la  confervation  des 
jours  de  Mgr.  le  Dauphin ,  a  donné  à  fes  ha- 
bitans  une  fête  qui  a  duré  jufqu'au  lendemain 
matin.  Pour  la  rendre  utile  &  digne  de  fon 
objet ,  il  a  jette  de  l'argent  au  peuple ,  a  fait 
diftribuer  du  bled  à  4  pauvres  ménages ,  s^efl 
chargé  de  payer  la  taille  de  6  autres ,  &  s'eft 
abonaé  av^c  un  chirurgien  qu'il  fait  venir  de 
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3eut  lîeucs  une  fois  par  femaine,  pour  vifî- 
ter  les  malades  de  fa  paroiffe;  le  terme  de  cet 
abonnement  eft  le  22  odobre  ,  jour  de  la  naif» 
fance  de  l'héritier  du  trône ,  afin  que  le  bien 
que  ce  pafteur  a  le  bonheur  de  faire  à  (es  pa- 
roi fliens ,  leur  rappelle  fans  ccffe  une  époque 
aufll  heurcufe  pour  la  nation.  Le  20 ,  il  a 
fait  les  honneurs  de  fa  table ,  à  laquelle  il  avoit 
invité  les  8  plus  pauvres  habitans  de  fa  pa- 
roiffe. 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 

—     i  •  '         ■  '    '    ■■■    — ->     ■■'■■■!  Mil    .  I  g 

I. 

V^  N  lit  dans  les  affiches  de  Montpellier  Ta- 
necdote  fuivante. 

La  croyance  aux  revenans  neOi  pas  tout-à-fait 
bannie.  Le  moindre  événement  bizarre,  dont  la 
caufe  n'eft  pas  aufli-tô:  apperçue,  réveille  la  fu- 
perftition,  &  le  peuple  à  cet  égard  eft  toujours 
peuple.  C'eil  une  vérité  dont  nous  avons  eu  oc- 
cafion  de  nous  convaincre  par  un  fait  tout  ré- 
cent ,  &  qui  s'eft  paiTé  fous  nos  yeux.  — -  Un 
particulier  de  cette  ville  venoit  de  perdre  un  de 
fes  enfans.  La  famille  éioit  inconfolable,  &  le 
fouvenir  du  défunt  remplilToit  tous  les  efprits  de 
la  plus  profonde  triftefTe.  Dans  ces  entrefaites  , 
on  prend  une  nouvelle  fervante  ;  peu  de  jours 
après ,  celle-ci  met  le  couvert ,  comme  à  fon 
ordinaire,  puis  rentre  dans  la  cuifme  pour  rin- 
cer les  ver>eî;  &  lorfqu'elle  revint  pour  les  po- 
fer  fur  la  table,  elle  s'apperçoit  qu*il  manque 
deux  ferviettes  ;  elle  cherche  par-tout  &  ne  les 
trouve  point,  elle  court  en  avertir  fa  maîtrefTe; 
la  fervante  eft  bien  affurée  qu'elle  a  mis  chaque 
ferviett^  à  fa  place,  elle  n'a  vu  entrer  perfon- 


avril;  i7?2.  397 

ne  ;  on  fait  de  no-îvelles  recherches  ,  mais  en 
vain;  on  gronde  îa  pauvre  fille,  on  la  (oup- 
çonne  ,  &  le  jour  le  pafle.  Le  lendemain  ,  mô- 
me aventure  ,  deux  autres  ferviettes  difparoif- 
fent.  Alors  on  accxjfe  îa  fervante  ;  elle  a  beau 
proîelt<;r  de  fon  innocence ,  on  l'accable  d'in- 
jures ,  on  la  menace  de  la  dénoncer  ,  on  ja 
chaffe.  Le  furlendemain  ,*îa  maltreffe  met  elle- 
même  le  couvert,  va  à  la  cuiilne  ,  revient,  & 
trouve  trois  ferviettes  de  m'.ins.  Alors  l'effroi 
commence  à  la  faifir ,  elle  devient  paie  &  trem- 
blante, elle  ne  doute  plus  que  ce  ne  Ibit  un  reve- 
nant qui  a  pris  les  lervietteî»;  &  fon  imagination 
frappée  lui  perfuade  que  ce  revenant  n'eft  autre 
que  ce  cher  fils  dont  elle  déplore  la  perte.  Elle  ne 
tarda  pas  à  communiquer  ces  funeftes  impreirions 
à  fon  époux  ,  à  fes  autres  enfans ,  à  tous  les  loca- 
taires ,  aux  voifms  ;  on  fut  d'abord  fur  le  point 
d'abandonner  îa  maifon ,  on  porta  de  l'argent  à 
un  prêtre  pour  dire  des  melTes,  enfin,  une  vieille 
femme  qui  croyoit  beaucoup  aux  revenans,  &. 
qui  favoit  l'art  de  les  conjurer,  propofe  de  des- 
cendre dans  la  cave,  Ôi  d'y  faire  certaines  cé- 
rémonies dont  elle  promit  les  plus  grands  effets. 
Plufieurs  perfonnes  y  furent  avec  des  ciergei 
al'umés  ,  on  fit  la  proceflîon  autour  en  criant 
d'une  voix  lamentable  :  j4me  !  que  nous  vtux-tû} 
L'ame  ne  répondit  rien  ;  mais  un  des  afîiftans 
apperçut  les  ferviettes  amoncelées  fous  un  ton- 
neau. A  cet  afpeét ,  la  furprife- fut  extrême,  les 
frayeurs  fe  diffiperent ,  on  s'emprefTa  de  rappel- 
rlerja  fervante,  on  la  iuftifia;  mais  il  reffoittcni- 
jours  à  favoir  qui  avoit  pris  les  ferviettes ,  ^C 
les  avoit  mifes  dans  ce  lieu.  Pour  s'en  éclajr- 
cir ,  on  mit  le  couvert,  on  fit  le  guet  a'.uoujf , 
différentes  perfonnes  fe  portèrent  de  manière  à 
loue  découvrir  faas  être  appcrçues.  On  ne  tarda 


35>8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

pas  à  prendre  le  voleur  en  flagrant  délit»  C'é- 
toit  un  gros  chat,  qui,  très-délicatement,  tiroit 
les  ferviettes  avec  fa  patte ,  &  les  traînoit  en- 
fuite  ,  avec  beaucoup  d'adrefTe ,  jufques  dans  la 
cave.  C'efl  ainfi  que  fe  termina  cette  aventure 
qui ,  dans  le  principe  ,  parut  fi  allarmante ,  & 
qui,  par  fon  dénouement,  a  fourni  matière  à 
bien  des  plaifanteries. 

I  I. 

Une  des  gazettes  angloifes  du  parti  de  Top^ 
pofition  vient  de  publier  l'article  fuivant,  qui 
fixera  probablement  un  inftant  Tattention ,  par 
le  tableau  frappant  de  la  pofition  aftuelle  de 
l'Angleterre.  —  »>  Une  Dame  illufîre  cfl  acca-» 
f>  blée  de  la  maladie  la  plus  grave  &  la  plus 
iy  alarmante;  fon  cœur  commence  à  être  atta- 
»  que ,  &  fa  fin  efl  prochaine ,  (i  on  n'emploie 
»  à  l'inflani  les  remèdes  les  plus  violens  pour 
M  la  iauver  du  danger  qui  la  menace.  Depuis 
»  fept  ans ,  cette  Dame  infortunée  eft  entre  les 
m  mains  des  médecins  EcofTois  qui  ont  fait  tant 
»  de  bévues  &  qui  Tont  fi  fréquemment  fai- 
•»  gnée ,  que  fon  corps  n'eft  plus  qu'un  fque- 
m  lette ,  &  foo  exiflence  un  fouiHe  ;  fes  enfans 
»  ruinés  à  jamais  par  les  ordonnances  des  mé- 
•>  decins  ,  n'ont  plus  le  moyen  de  l'aider,  & 
M  fes  anciens  amie-  qui  trouvèrent  fi  fouvcnt  des 
»  foulagemens  dans  fes  foins  charitables,  l'a- 
n  baiidonnenr  &  fe  confolent  de  fa  perte,  en 
I»  dlfant  qu'elle  a  ua  peu  trop  abufé  de  fes 
n  forces,  u 
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III. 

Feu  M.  Gilbert,  poète  fatyrîque  &  dévot, 
vint  faire  vifite  à  M.  Mercier  avec  une  vefte 
brodée  en  or ,  de  la  plys  grande  richefTe.  »  Mais, 
»  mon  cher  ami ,  lui  dit  l'auteur  dramatique , 
»  ne  feroit-ce  pas  là  un  devant  d'autel  ?«« 

I  V. 

Voltaire ,  toujours  gai ,  même  dans  fes  plus 
grandes  foufFrances ,  écrivit  à  un  fouverain  qui 
le  prefïoit  de  venir  à  fa  cour  :  »  Je  fuis  obli- 
»>  gé,  Monfeigneur,  de  prendre  médecine  qua- 
»  tre  fois  par  femaine.  Vous  jugez  bien  que  dans 
w  cet  état ,  je  (uis  beaucoup  plus  digne  de  la 
w  boutique  d'un  apothicaire  que  de  la  cour 
V  d'un  prince  aimable.  « 


*>.jç* 
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DE     L'  EUROPE. 

ITALIE. 

Il  tremuto  dl  Bologna  ,  verfi  di  Marino  Ca- 
pra  di  Lugo  ,  &c.  Le  tremblement  de  terre  de 
Bologne  y  vers  de  Marino  Capra  di  Lugo.  A 
Ferrare  ,  1781  ,  chez  Jofeph  Rinaldi,  In-Svo, 
de  35  pages. 

J«jes  tremblemens  de  terre  ,  auxquels  Bolo- 
gne a  été  fujette  pendant  refpace  d'environ  deux 
années ,  a  non-feulement  réveillé  les  recherches 
des  naturaliftes,  mais  encore  échauffé  la  verve 
des  poètes.  Du  nombre  des  derniers  eft  l'abbé 
Ciipra  de  Lugo.  Ses  vers  ont  été  infpirés  par  la 
commotion  imprévue  qu'a  excitée  en  lui  l'ef- 
frayant phénomène  du  tremblement  de  terre. 
De  tels  momens  font  les  feuls  favorables  au 
èénie  poétique.  Deus  ,  ecce  Dcus ,  a  dit  alors 
le  poëte.  Au  milieu  de  fon  enthoufr-irme,  il  n'a 
pas  laifTé  de  faire  des  réflex'ons  morales.  La 
vertu  feule,  a-t-il  dit,  d'une  ame  pure  &:  in- 
nocente peut  fortifier  l'homme  dans  de  pareils 
dangers.  Ainfi  il  efl  non-feulement  un  poëte  à 
feniiment ,  mais  encore  inftru£lif.  Sa  mufe  eft 
la  S'ignora  Marchefa  Maria  Calcagnini  Zavaglia 
chc  dir  eflernc  ridenti  fue  c^at^'e  tutie  accopix  le 
gcntili  foaritâ  del  piu  amabil  cojlumc. 
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Le  poëme  commence  par  une  efpece  d'invo- 
cation  à  cette   dame  ; 

Or  che  Fc'fina  bcHa  ail'  arto   atroce 

Che  la  fcuote  dall'  imo  ,  ovi   deggia  e  trctna, 

Soffri,  che  un  umil  vate  alzi  la  voce 

Fra  il  mcfto  orror  délia  fua  do^lia  efttctna  j 

Cantando  non  avro  piccolo   vante , 

Se  le  lacrimc  fue  tempra  il  mio  canto. 

Tu  la   cetra  inefperta  ,  c  il   canto  nio 
Per  la   pieti  ,   di  che  ai  ricoimo   il  petto, 
DoLaa  immortale,  ahi  rcconfotta  1  e  il  rco 
Daolo  difgombra  col  tuo  dolce  afpetto  j 
Se  il  tuo   fivor  nni  sfoigoteggia  intorno  ; 
Fotfc  n'udrai  piu  coke  rime  un  giorno. 

(  Novelle  letterarie*  ) 

Statua  terrae  Argentae  è  veteri  manufcripto 
codice  nunc  édita  :  acceiT-runt  appendicio 
loco  ducales  Eftenfuim  littera  ,  Argentani  no- 
tariorum  coliegii  ftatuta  ,  communitatis  ve£^i- 
galia  ,  pontificla  chirographa  ,  terrse  privilé- 
gia,  rubricarum  denique  ac  totius  operis  in 
fine  confpeftus.  Ferrariae.  1781.  Ex  typogra- 
phiâ  Camerali.  In-fclio  de  ^88  pa^es  ,  Jans 
répitre  dédicatoire ,  la  préface  6*  la  table  des 
matières, 

C'eft  un  recueil  précieux  qui  mérite  une  place 
diftinguée  parmi  les  monumens  qui  fervent  à 
éclaircir  les  antiquités  du   moyen  âge. 

(  Novelle  Utterarie,  ) 

Idodici  llbri  délie  iftifuzioni  oratorie  di  M.  Fa- 
bio  Quintiliano  ,  &c.  Les  dou^e  livres  des 
inflitutions     oratoires     de    Fabius   Quintilien , 
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traduits  &  enrichis  de  notes.  A  Verceil ,  178 1 1 
4  vol.  in-  8vo, 

M.  Tabbé  Jacques  CariçH,  profeffeur  de  rhé- 
torique à  ï'urijj,  tit  l'aut^îur  de  cette  tradii<5^ioii 
d'un  ouvrage  qui  mente  d'être  rr»îs  dans  les 
mains  des  jeunes  étudions.  Il  a  joint  à  cette 
tîiàducl.'Oii  d-^s  notes  qui  fervent  à  démontrer  le 
bon  goût  dans  l'art  oraf  ^ire. 

(  Noville  letterarie,  ) 

Lagrime  deir  amicizia,  e  délia  fenfibilità  (pirCe 
fui  fepolcro  di  Terefa  Calamai  ,  &c.  Les  lar- 
mes de  l'amitié  &  du  f'entiment  répandues  fur 
le  tombeau  de  Théreie  Calamai  ;  par  les  plus 
célèbres  poètes  d'Italie,  1781.  în-8vo,  de  127 
pages. 

Cet  ouvrage  funèbre  ne  laifTe  rien  à  defirer 
dans  fon  genre.  Plufieurs  gens-de-lettres  d'[tn- 
lie  ,  diftingués  par  leur  favoir  6c  leur  naifTan- 
ce,  fe  font  réunis  pour  enrichir  cette  collection 
de  pièces  tendres  &.  pathétiques.  On  y  lit  d'heu- 
reuies  infcriptions  ;  on  y  admire  urt  éloge  écrit 
avec  pureté  &  naturel  par  le  P.  Ange  de  Cof- 
tanzo.  Nos  lefteurs  ne  feront  peut-être  pas  fâ- 
chés de  connoître  quelque  chofe  de  cette  pré- 
cieufe  coDeétion.  Pour  cet  effet ,  nous  leur  pré- 
fenterons  le  fonnet  fuivant ,  oîi  brille  ce  fubli- 
me,  d'autant  plus  rare ,  qu'il  eft  naturel  &  (un- 
pie.  L'auteur  eft  le  marquis  D.  Ottavio  Guiducci 
di  Miiano. 

Ergi  artcficc  induftre  ail'  enorato 
Ccnere  di  Tercta  eccelfa   mole 
Su  cui  mcfto  s'alfida  il  die  bendato 
Tiaco  Ia  volto  di  paliide  viole. 
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L'ofcbedienza  del  gazzonc  ab  lato 
"Umil  s'appoggi  ali'  urna  ,   «  comc  fuole 
Pieghi  la  froate  al  dTpotif.no  armato, 
Chc  il  nudo  fcn  trafîggerc  le   vuolc. 

Non  lunga  fuoi  d'un'   ampia  nube  ofcura 
Perfccuzione  cfuki ,   alla  cui  vifta. 
Al   fuol  trabocchi   umanità,  c  natura. 

Qu'ndi  la  vcrità   del   ciel  dilcefa 
Sul  marmo  iscida  l^iL'rima  c   triftaï 
Qui  vittima  d'amor  gi-iccc  Teresa. 

Voici  l'infcription  latine  qui  termine  ce  re- 
cueil ;  c'eft  un  monument  érigé  par  l'amitié  aux 
wâne*  de  Tilluflre  morte. 

Karae.    Rap.ae.    Domisedae. 
TERESIAE.     CALAMAIAE. 

AMICITIA.    GRINEM.    SCISSA. 

NUNQUAM.      SOLATIL'M.      AWMISSURA 

PONENDUM.      CURAVIT 

VlX.     AN.      XXII. 

DiKATA.      VI.      KaL.      SEPTEMBREIS 

MDCCLXXXI. 

(  Ncvelle  Utterarie,  ) 

Série  de*  vefcovi  ed  arftvefcovi  di  Ferrara, 
del  fignor  abbate  Lirenzo  Barotti  ,  &c.  Suite 
chronologique  des  évêques  &  archevêques  de 
Fcrrare  ;  par  M.  fabbé  Laurent  Barotti  ,  ou- 
vrage dédié  à  [on  émincnce  le  cardinal  Bernar- 
din Giraud,  &c.  A  Ferrare,  1781,  chez  Fran- 
çois Pomatelli.  In-^to,  de  159  pag. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  comme  on  le  voit 
par  le  titre,  eft  M.  l'abbé  Laurent  Barotti,  fils 
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de  Jean- André  Baroiti  ,  à  qn  ihiftoire  littérai- 
re de  Ferrare  ei't  beaucoup  r'^devable.  Il  y  a 
d'excellentes  recherches  &  plufieurs  traits  inté- 
refians  concernant  les  prélats  qui  ont  occupé  le 
fiege  de  Ferrare. 

(  Novelle  Utterarie.') 

De  fitu  ,  aquis,  aère  &  morbis  endemicis  Ferrariae  , 
diilertatio  îoannis  Vmcentii  Isononi  ,  medici 
Ferrarierfis  ,  6c  in  pontificia  univerfitate  PP. 
Ferrariœ  ex  typographiâ  Camerah,  178 1.  In- 
4to.  de  lyy  p^§es» 

Cet  ouvrage  efl  divifc  en  dix  chapitres,  dont 
le  titre  indique  les  n'iatieres  qui  y  (ont  traitées. 
Les  voici  :  1.  De  urhis  online.  IL  Ds  ^^quis  (lag* 
nantihus.  lll.  De  aquis  puteo^um  6*  cijîerparum. 
IV.  De  aquis  pjdanïs.  V.  De  vends,  VI.  De 
aère  Fcnarienfi.  VII.  De  revuriiando  patrio  aère, 
VIII.  De  viBu  incolarum.  IX.  De  corri-^enda 
diata,  X.  De  morbis  endemicis.  Ces  fujets  (o\  t 
diiciités  fupérieurement  par  M.  Bononi  ,  qui  à 
la  partie  de  la  médecine  y  a  joint  Thiftoire-natu- 
relle  du  pays  de  Ferrare. 

(  Novelle  letterarïe.  ) 

Opuscult  fîfico-chimici  del  cav.  Landriani,  &c, 
Opufcules  phyfiquo-chymique^  du  chevalier  Lan- 
driani.  Milan,  1781.  In-Svo,  chez  Gaétan 
Pirola. 

Ces  opufcules  ne  font  autre  chofe  que  cinq 
traités  analogues  à  la  phyfique.  Le  premier  con- 
tient une  defcription  du  chronhyometre  ,  ou  de 
la  nouvelle  machine  inventée  par  l'auteur  pour 
mefiirer  la  durée  &  la  quantité  de  la  pluie.  Par 
le  moyen  de  cette  machiixe  on  peut  favoir  exac- 
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tement  combien  il  tombe  de  pluie  en  un  jour  , 
à  quelle  heure  elle  tombe  ,  &  combien  de  tems 
elle  dure. 

Le  fécond  enfeigne  la  méthode  de  donner  un 
vernis  aux  papillons-  &  autres  inledes  ,  afin  de 
conierver  intactes   leurs  couleurs. 

Le  îTolJîeme  traite  de  la  converfion  des  arides 
en  un  feul  acide.  L'auteur  prouve  que  tous  les 
acides  font  convertibles  en  air  fixe,  &  de-là  il 
intere  qu'on  doit  regarder  l'acide  de  Tair  fixe 
comme  l'acide  univerlel. 

Le  quatrième  eft  une  differtation  fur  la  cha- 
leur interne.  L'auteur  expofe  tout  ce  qu'on  a 
découvert  julqu'ici  iur  le  feu  qui  exille  dans  les 
corps  ians  donner  des  fignes  extérieurs  d'exiften- 
ce  ',  il  joint  quelques  nouvelles  expériences  6c  ob- 
lervâtions  qui  éclaircillent  ion  fyilême. 

Le  cinquième  regarde  la  formation  de  l'air  dé- 
phlogiiliqué  avec  les  acides  minéraux. 

M.  Landriani  nous  promet  encore  d'autres  ou- 
vrages fur  la  phyfique  &  la  chymie ,  dans  ief- 
quels  il  a  fait  d'importantes  découvertes. 

(^Novelle  letterarîe,^' 

JOHANNis  Gazzonii  Bononienfis  phllologi  & 
medici,  de  Theodori  Quatrini  de  rébus  Ripa- 
nis.  Accediî  Francifci  M.  Tanurfi  patricii  Ri- 
pani  hifloriae  patriae  epitome  ,  nùnc  primùm 
editum.  Omnia  recenfuit  atque  emendavit  Ca- 
jetanus  Francis.  Mar.  filius  ï  anurfi.  Opus  àx^ 
catum  E.  ac  R.  principi  Lazaro  Opitio  S. 
R.  E.  cardinali  Paliavicino  SS.  D.  N.  a  fe- 
cretis  ftatus.  Exciidebat  Romae  Aloyfiura  Laz- 
zarii  us  ,     camerœ    apoflolicse   typographus  , 

'      1781.    In-8vo, 

Dans  cet  ouvrage  on  trouve  des  faits  qui  ont 
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rapport  à  rhlftoire  d'Italie.  Ce  recueil  hiftori- 
que  eft  dû  aux  foins  laborieux  de  M.  l'abbé 
Gaétan  Tanurfi.  Heureux  font  les  écrivains  qui 
conl'jcrent  leurs  veilles  à  recueillir  l'hiftoire  de 
Jeur  patrie  I  Plus  heureufes  font  les  villes,  qu'ils 
arrachent  pour  ainfi  dire  à  l'oubli ,  en  publiant 
leurs  annales,  6c  en  faifant  connoitre  leur  orir 

(  Efemeridi  letterarie,  ) 

SovATERO  fabula  ex  Ariftophanls  Nabulis  ad 
ufum  collegii  nobilium  Parmas  ;  verfio  latina 
Coriolani  Martirani  Confentini  epifcopi.  Ejuf- 
dem  latin»  verfionis  paraphrafia  itaiica ,  &c. 
Parme,  ex  regio  typographeo.  Jn-^to,  de  117 
pages. 

Le  fujet  de  cette  comédie  ne  peut  mieux  être 
expliqué  que  par  les  propres  paroles  du  prolo- 
gue ,  traduit  en  vers  italiens,  ainfi  que  toute  la 
comédie  ,  par  le  comte  TerraroiTa  Bernieri. 

Del'*  immortal  Fernando ^  oitimo  principe, 
E  deir  cecclfa  Amal'ia  ai  ccnni  Augufti 
Su  quelle  fccnc  una  cenicdia  nuov» 
Per  noJ  (î  reca  ncl  fccnion  latino  , 
Che  Arifîofanc  g:a  fcrifTc  ncl  Grcco. 
El  dar  le  voile  un  titolo  fublirac 
Col  chbmarla  le  JNuhi;  e  noi  chicdiem» 
A  voi  liccnxa  di  chiamarla  SoeiAte^ 
Perché  l' atroce  primo  in  «fac^a  favola 
Egli  è  lo  ftelTo  Socrate  ftefTimo  , 
.  Profondo  enfcgr.ator  d'altc  dottrine 
Altantientc  n*fc*tc  in  folte  nubi. 

La  tradu^ion  ittlienne  de  cette  comé^lie  eft 
fait;  fur  le  texte  latin  de  Corioian  Maftirano  » 
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évêque  de  Cofenza  ,  mort  en  155 1,  Ce  prélat 
aimoit  les  belles-lettres  ;  il  traduifit  en  vers  la« 
tins,  outre  cette  comédie  d'Ariftophane  ,  fept  li- 
vres de  V Iliade  d'Homère  ,  qui  n'ont  point  en- 
core vu  le  jour. 

Cette  comédie ,  traduite  en  latin  par  ce  Ta- 
rant évêque  ,  a  été  imprimée  à  Naples  en  1556. 
C'eft  d'après  cette  unique  édition  qu'elle  efl  au» 
*]ourd'hui  pubfiée  par  les  foins  du  P.  Pacciaudi , 
bibliothécaire  de  S.  A.  R.  Il  y  a  fait  quelques 
changemens  néceffaires,  ôtant  tout  ce  qui  n'é- 
toit  point  convenable  à  la  religion  &  aux  moeurs 
a6luelles. 

[  NovelU  Utterarie  ;   Efsmeridi  Utterarie,  ] 

IsTORiA  politica  e  letteraria  delîa  Grecia  ,  di 
Carlo  Denina,  &c.  Hifloîre  politique  &  lit- 
téraire  de  la  Grèce  ;  par  Charles  Denina , 
prêtre  6»  doiîeur  en  théologie  ,  profejjeur  êmérite 
d'éloquence  italienne ,  &  de  langue  grecque  dans 
Vuniverfité  royale  ,  direBeur  des  études  d'hif- 
taire  &  de  bdles-lettres  dans  V académie  royale 
de  Turin ,  affocié  de  Vacadémie  royale  de  Na^ 
pies,  &:»  A  Turin,  1781  ,  de  l'imprimerie 
royale.  6  vol.  in-Svo.  chacun  de  300  à  400 
pages. 

L'hîftoire  la  plus  importante  efl  celle  de  Thom- 
me  ;  mais  fi  par  l'h-iloire  de  l'homme  nous  en- 
tendons celle  du  genre-humain  ,  de  refprit  hu- 
main ,  &  des  arts  qui  fervent  à  la  vie ,  aux 
commodités  &.  au  bonheur  de  l'homme,  il  ne 
Tera  pas  difficile  de  déterminer  quelles  font  les 
hiftoires  les  plus  inflrudtives  &.  les  plus  né- 
ceffaires,  après  celles  qui  font  appuyées  fur  l'au- 
torité divine.  L'hiftoire  Romaine,  pour  la  célé- 
brité de  U  répubhque  ôc  dô  l'empire  des  Romains  j 
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eft  communément  regardée  comme  fi  nécefîai- 
re,  qu'il  n'y  a  point  de  fyftcme  d'éducation  qui 
l'exclue  ,  &  de  perlonne  honnêtement  ôduquée 
qui  ofe  faire  l'aveu  de  l'ignorer.  Néanmoins  on 
peut  affirmer  que  l'hiftoire  grecque  eu  encore 
plus  utile  que  l'hiiloire  romaine  ,  par  l'antériorité 
des  faits  qu'elle  renferme,  par  la  diverfité  des 
perfonnages  dont  elle  fait  mention  ,  par  la  va- 
riété des  gouvernemens  &  des  notions  qu'elle 
nous  préftnte  fur  ieur  propre  théâtre  ,  par  les 
connoiffances  &  les  lumières  quelle  nous  donne, 
6i  qui  fervent  de  préliminaires  aux  autres  étu- 
des. En  effet  ,  il  y  a  très-peu  de  livres  qui  ne 
parient  des  fsits  6c  des  mœurs  des  Grecs  ;  &  il 
y  en  a  beaucoup  qje  l'on  ne  peut  entendre 
parfaitement  ,  fans  la  connoifTance  de  l'hiftoire 
grecque.  C'eft  d'après  ces  motifs  que  M.  l'abbé 
Denina  a  écrit  fon  Hifloire  politique  &  littéraire 
de  la  Grèce  ;  on  a  déjà  de  cet  auteur  q\ielques 
ouvrages  célèbres  ,  dont  voici  les  titres  :  Bïbiw^ 
thcquc  italienne  ,  ou  choix  d'auteurs  6-  ttaduâleurs 
Italiens  y  i  vol.  Révolutions  de  la  littérature  ^  l 
vol.    Révolutions  d'Italie  ,    T  vol. 

Les  Révolutions  de  la  littérature  ,  ont  été  tra- 
duits en  françois  &.  en  anglois.  Et  les  Révolu^ 
lions  d'halle  en  françois  ,  anglois  6t  allemand. 
Nous  donnerons  par  fuite  l'extrait  de  VHijloirc 
politique  &  littéraire  de  la  Grèce. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

DiSSERTAZiONE  del  Sign.  TilTot  fui  pane,  &c. 
DiJJsrtation  de  M.  TiiTot  fur  le  pain,  fur  /V- 
conomie  &  la  culture  des  grains  ,  &  fur  le  pain 
de  pommes  de  terre  ,  &c.  en  réponfe  à  une  dif- 
fertction  de  M.  Linguet ,  contre  l'ufaae  du  pain 
&  du  grain.  On  y  a  joint  cette  même  dijjer" 
tation  traduite  du  françois  en  italien ,  avec  des 

notes , 
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notef  ,  &c,  &  autres  traités  de  M.  Antoine 
Matani  6»  de  M.  Parmentier  ,  fur  la  manière 
de  faire  Le  pain  &  fur  le  pain  d"  pommes  de 
terre  ^  &c.  Naples ,  1781,  chez  Jofeph-Marie 
Parceili.  7/2-/2,  de  151  pag. 

L'amour  iu  paradoxe  a  fait  dire  à  M.  Linguet 
(  Annales  politiques^  &c.  tom.  y,  page  429.) 
que  le  pain,  confidéré  comme  aliment,  eft  très- 
dangereux  &  trèsnuihble.  Cette  cauCe  n'avoit 
pas  befoin  de  défenfeur ,  ayant  en  fa  faveur , 
outre  plufiears  railons  intrinreques  ,  l'ufage  établi 
&  non  interrompu  de  cette  nourriture.  Cepen- 
dant M.  Tiilot  a  jugé  à  propos  d'y  répondre. 
Il  l'a  tait  d'après  les  principes  de  la  phyiique  & 
de  l'économie. 

{  NovelU  letterarie.  y 

Steph.  Antonii  Morcelli  de  ftylo  inkriptionum 
latinarum  libri  111.  Romae  ,  178 1,  Ex  officinâ 
Giunchianâ,    Petit  in-folio   de   ôiy  pag. 

Entre  les  compofitions  latines  qu'il  eft  nécef- 
faire  d'adopter  ,  l'infcription  ell:  fans  doute  la 
plus  commune.  M.  l'abbé  Etienne  -  Antoine 
Morcelli  a  divifé  fon  ouvrage  en  trois  livres.  Le 
premier  explique  les  différens  genres  ,  la  forme 
&  le  ftyle  des  infcriptions  latines  de  l'antiquité  ; 
le  fécond  enfeigne  la  manière  de  les  imiter  ;  le 
troifieme  donne  un  précis  des  phrafes  les  plus 
élégantes  &  les  plus  propres  à  cette  efpece  de 
compofition.  Ce  livre  mérite  d'être  lu ,  tant  par 
les  jeunes  étudians ,  que  par  les  perfonnes  les 
plus  coniommées  dans  les  lettres  &  dans  les 
îciences. 

(^Efemeridi  litterarie ;  NovelU  letterarie,) 

Tome  ly.  S 
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DissERTAZiONi  à\  fifica  animale  e  vegetabile  ;; 
deir  abbate  Spallanzani  ,  &c.  Sur  la  phyjïquc 
animale  &  végétale;  par  Cabbé  Spallanzani, 
j)Tofe£eur  royal  d'hi(loire  naturelle  dans  Vuni- 
vei-fité  de  Pavie  ,  &c,  dffocié  de  Vacadémie  de 
Londres  ,  &c.  avec  deux  lettres  relatives  à  ces 
mêmes  differtations  ;  par  M.  Bonnet ,  de  Ge~ 
nevt.  A  Modene ,  1780,  aux  dépens  de  la 
fociété  typographique.  2  vol.  in^Svo,  d'en- 
viron 300  pages  chacun. 

Voici  le  jugement  porté  fur  l'auteur  &  (on 
ouvrage  ,  par  les  rédadeurs  des  Nouvelles  litté- 
raires de  Florence.  ,,  Parmi  environ  trois  mille 
„  volumes  qu'on  imprime  annuellement  en  Ita- 
„  lie ,  les  deux  que  nous  annonçons  méritent 
5,  une  diilin<5lion  particulière,  pour  l'importance 
3,  &  la  multiplicité  des  découvertes  dans  l'hlf- 
,,  toire-naturelie.  Parmi  environ  feize  millions 
„  d'habitans  ,  M.  l'abbé  Spallanzani  doit  être 
,,  confidéré    comme   le    plus    laborieux  natura- 

„  lifte.  :: 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Antica  pianta  délia  citta  di  Venezia  ,  &c.  An- 
cien plan  de  la  ville  de  Venife  ,  dejjlné  vers 
le  milieu  du  Xlle,  fiecle  ,  publié  ^  éclairci  par 
Thomas  Temanza  ,  architeEie  6»  ingénieur  de 
la  ferénijjîme  république,  A  Venife  ,  In-Svo. 
chez  Charles  Palefe. 

M.  Temanza  ,  architecte  d'une  rare  mérite, 
a  trouvé  ce  plan  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venii'e  ;  il  le  publie  aujourd'hui  avec 
une  dillertation  curieufe  ôc  intéreffanie  ,  qui  fait 
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Voir  l'origine  &  les  accroiffemens  de  la  ville  de 
Venife. 

(  Novdle  Uîterarie*  ) 

De'  precetti  dclla  pittura  ,  &c.  Des  préceptes 
de  la  peinture^  en  vers  6»  en  quatre  livres ,  &c, 
par  Adam  ChiuCole,  ouvrage  dédié  à  Cacadé^ 
mie  de  Saint- Luc  de  Rome,  AVicence,  lySl» 
In-^vo, 

On  ne  peut  expliquer  les  principes  d'un  art 
quelconque,  que  lorfqu'on  l'exerce.  M.  Adam 
Chiufole  eft  dans  ce  cas.  Son  poëme  eft  divifé 
en  quatre  livres  ;  le  premier  traite  du  dejjin^  le 
fécond  du  coloris  ,  le  trolfieme  de  ^invention  , 
&  le  quatrième  des  différentes  manières  des  pein-'. 
très, 

(  Efemerîdi  letierarie,  ) 

ANGLETERRE. 

The  adventure  of  a  Rupée  ,  &c.  Aventures  d*unc 
Roupie,  In-iz.   Londres,   1781.  Murray, 

La  méthode  de  faire  un  livre  &  de  l'intitu- 
ler Aventures  d'un  chat ,  d'un  chien  ,  d'un  finge^ 
d'un  fiacre  ,  d'un  poux  ,  d'un  fchelUng  ,  d'une 
roupie  ou  toute  autre  chofe  ,  eft  devenue  fi  à 
la  mode  qu'il  n'y  a  point  de  mois  où  il  ne  pa- 
roifle  (  à  Londres  )  d'ouvrage  de  ce  genre.  Il 
efl  très-facile  à  un  écrivain  d'une  claffe  inférieure 
de  vuider  fon  porte-feuille  &  de  compofer  un 
mélange  de  faits  publics,  d'actions  particu- 
lières ,  de  vieilles  &  nouvelles  anecdotes,  dans 
le  dellein  d'apporter  un  amufement  paffager  aux 
lecteurs  oififs.  C'eft  le  plus  grand  degré  de  mé- 
rite auquel  aipirent  ces  fortçj  d'ouvrages,    Cer 
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lui  que  nous  annonçons  eft  peut-être  un  des 
meilleurs  dans  ce  genre  ,  &L  il  peut  occuper  agréa- 
blement, pendant  une  demi  heure  ,  un  critique  de 
café  ou  un  voyageur ,  parce  que  le  ftyle  en  eft 
affez  pur  &  corred ,  6».  que  la  plupart  des  lujets 
ne  font  point  fans  intérêt.  Nous  en  choifirons 
une  petite  hiftoire  ,  qui  luffira  pour  donner  à 
nos  ledeurs  une  idée  de  la  manière  d'écrire  de 
notre  auteur. 

Une  Roupie ,  qui  raconte  fes  aventures ,  tombe 
dans  les  mains  d'un  Fakir  ou  prêtre  Indien.  Les 
Fakirs  voyagent  en  troupe  nombreufe,  ôc  extor- 
quent des  charités  par  une  efpece  de  vol  reli- 
gieux. Pour  tromper  te  vulgaire  imbécille  & 
Ignorant  ,  ils  s'infligent  les  punitions  les  plus 
féveres ,  &  pour  ces  fouffrances  ils  prétendent 
que  leur  Brama,  ou  Dieu  ,  leur  donne  la  con- 
noifTance  des  événemens  futurs.  Notre  Roupie 
rapporte  l'anecdote  fuivante  fur  une  compagnie 
^e  F.ikirs. 

»  Au  milieu  de  ces  plaifirs  ,  deux  FaJ^irs  vin- 
»  rent  apporter  la  nouvelle  que  i'illuftre  Hyder 
•»  AUi  avoit  fait  une  invitation  générale  à  leur 
t>  corps  ,  pour  aiier  diner  chez  lui  un  certain 
•)  jour.  Quelques-uns  y  allèrent  par  efpoir  d'in- 
u  térêt  ,  beaucoup  par  vanité,  «îc  plusieurs  par 
I)  curiofité.  Parmi  ces  derniers  étoii  mon  maî- 
w  tre.  il  eut  foin  de  me  coudre  dans  la  dou- 
n  blurede  fon  habit  ,  qai  tomboit  en  lambeaux, 
Il  &L  au  nombre  d'environ  quatre  cens  Fakirs 
»»  nous  nous  mîmes  en  route  ,  pour  aller  au 
M   feftin   donné    à  notre  corps  par    Hyder    Alli, 

w  Hyder  alors    étoit    enojgc    dans    plufiours 

i>  guerres  ,  pendant  le  cours  defquelles  il  avoit 

17  donné  de    fréquentes   preuves    d'une    habileté 

i)Ôc    d'unt   préfence  d'efprit   admirab'e. 

I»  Il  étoit  capable  de  prendre  tout  caradere. 
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n  qui  pouvoir  fervir  à  les  intérêts.    Il  é»oit  ea 

V  état  de  tirer  le  plus  grand  avantage  des  mau- 
M  vaifes  qualités  cie  l'elprit  humain  ,  qui  font 
M  d'une  grande  utilité  pour  gouverner  les  hom- 
«  mes.  En  Orient  la  guerre  eft  dirigé-»,  fur  des 
ï>  principes  ,  différens  de  ceux  qu'on  emploie  en 
»  Europe.  Si  un  général  ,  qui  eft  redouté  de 
»  Ion  ennemi  ,  eft  enlevé  par  trahifon  ,  c'eft 
»  une  aélion  qui  paroit  aulTi  belle  que  tout  ftra- 
»  tagême  de  guerre.  Hyder  excelioit  dans  les 
»  ertreprifes  de  cette  nature.  Il  étoit  encore 
»  habile  dans  l'art  de  négocier  ,  &  pouvoir  pré- 

V  voir  avec   beaucoup    de    fagacité   les    événe- 

V  mens  futurs. 

w  Mon  maître  &  fes  compagnons  avoient 
n  beaucoup  entendu  parler  de  ce  guerrier,  dont 
j)  le  nom  étoit  connu  dans  tout  l'Indoftan.  Ils 
»  furent  éblouis  de  l'honneur  d'être  invités  par 
»  un  homme  h  célèbre  ,  &  ils  arrivèrent  par  cen« 
»  taine  de  tous  côtés.  Au  nombre  de  douze 
»  mille ,  les  Fakirs  fe  mirent  à  table.  Les  mets 
w  les  plus  délicats  fe  fuccédoient  ;  c'étoit  un 
w  jeur ,  où  par  l'ordre  exprès  d'Hyder  ,  ils  de- 
i>  voient  fe  relâcher  de  leur  févérité  ordinaire» 
n  La  bonne  humeur  &  l'amour-propre  fe  mon- 
»  trerent  dans  toute  la  troupe  vêtue  de  guenil- 
»  Ions  ,  qui  a  une  certaine  diftance  auroit  paru 
»  le  rag'fair  (  marché  de  guenillons  )  de  Lon- 
»  dres.  Us  étoient  tous  enivrés  de  l'honneur 
»  de  Tinvitation  ,  &  favouroient  la  bonne-chere  , 
»  lorfque  parut  Hyder.  La  majefté  de  fa  con- 
I»  tenance  ,  malgré  fon  fouris  flatteur  ,  répandit 
M  la  terreur  dans  l'afTemblée.  Le  filence  &  la 
»  crainte  furent  univerfels.  Nous  vîmes  paroître 
M  en  lui  l'ame,  qui  faifoit  ae  r  un  camp,  lequel 
I»  s'étendoit  aulTi  loin  que  la  vue  pouvoit  por- 
»  ter.  Après  avoir  levé  trois  fois  les  yeux  au 
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»  ciel  ,  pour  adorer  ie  grand  Brama  ,  il  rompît 
»  le  filence  par  ces  mots. 

»  Illufties  ferviteurs  d'une  puiflTance,  que  nous 
»)  adorons ,  je  viens  vous  remercier  de  l'honneur , 
»  que  vous  m'avez  fait  d'accepter  mon  invita- 
»  tion.  Je  porte  la  plus  haute  vénération  à  la 
5>  fainteté  de  votre  vie  ,  &  à  la  févérité  de  vo- 
»  tre  difcipline.  Vous  vous  êtes  montrés  dignes 
«  de  ce  maître  ,  que  vous  adorez  ,  en  méprl- 
»  fant  les  plaifirs  des  fens.  Vous  êtes  même 
«  allés  plus  loin.  Comme  fi  vous  pofTédiez  un 
»  efprit,  tout-à-fait  détaché  du  corps,  vous  vous 
>»  êtes  continuellement  impofés ,  les  tortures  les 
»>  plus  culfantes  ,  &  vous  les  avez  endurées , 
»>  fans  témoigner  le  moindre  fentiment  de  dou- 
j>  leur.  Vous  vous  êtes  roulés  nuds  dans  la 
»  boue,  jufqu'à  ce  que  les  cailloux  les  plus 
ï)  pointus  vous  euffent  enlevé  les  reftes  de  peau  , 
9)  que  les  autres  tourmens  vous  avoient  en- 
»>  core  laiilés.  Illuftres  ferviteurs  de  Brama, 
M  qui  voyez  la  chaîne  des  cvénemens  futurs  , 
»  Hyder  AHi  prend  pitié  de  vos  feuffrances. 
7)  Ne  paroiffez  plus  déformais  dans  ce  vil  ha- 
2)  bit  où  je  vous  vois  aujourd'hui.  Mettez  bas 
»  ces  guenillons ,  indignes  des  miniftres  du  ciel, 
9t  L'habit  eft  une  marque  de  diftinf^ion  ,  &  vous, 
i>  qui  tenez  le  premier  rang  parmi  les  hommes , 
ï>  vous  ne  deviez  pas  vous  difiiinguer  par  l'or- 

V  dure.  J'ai  préparé  des  habillemens  ,  qui  vous 
»  défendront  du  froid  &  du  chaud  ,  fâchant 
I?  bien  que  vous  n'avez  point  d'argent  pour  vous 

V  en  procurer.  Mes  loldats  vont  voir  les  fer- 
w  viteurs  de  Brama  revêtus  de  ces  habillemens. 
i>  Telle  eft  l'idée  que  Brama  infpire  au  cœur 
I)  d'Hyder    AUi.    En  dir?i-je  d'avantage? 

V  A  ces  mots ,  il  fortit ,  toute  l'afTemblée  refla 
»  dans  un  cruel  filence  j  aufTi-bien  chaque  indi-. 
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1}  vidu  favoit  que  fes  guenillons,  qui  parolffoient 
»  de  fi  peu  de  prix  ,  renfermoient  de  prétisux 
»  tréfors.  D'ailleurs  c'eût  été  une  vaine  entre- 
w  prife  que  de  faire  des  remontrances.  Les  fol- 
«  dats  d'Hyder  exécutent  prosnptement  l'ordre 
»  charitable  d'habiller  les  Fakirs  dépouillés*  ÔC 
n  de  s'emparer  de  leurs  guenillons  [  qui  croient 
»  pefans  par  l'or  qu'ils  contenoient]  fous  le  pré- 
»  texte  de  les  enfouir  en  terre.  En  effet  pou- 
w  voit-on  fuppofer  quelque  choie  de  valeur  dans 
w  les  guenillons  déchirés  de  pauvres  gens ,  qui 
»  par  état  renonçoi.ent  à  tout.  Les  opérations 
n  de  la  guerre  ,  que  qu'Hyder  Alli  faifoit  à  la 
»  Grande-Bretagne  ,  commençoient  à  languir  , 
M  faute  d'argent.  Il  vit  le  mal  &  fe  fervit  de 
«  cet  expédient  pour  y  remédier.  Ainfi  j'échap- 
»  pai  ,  avec  plufieurs  milliers  de  mon  efpece 
„  6c  je  tombai  dans  les  mains  du  grand  Hy- 
„  der  Hally.  " 

"Cette  hiâoire  eft  allez  bien  imaginée.  Elle 
montre  la  fagacité  d'Hyder  Hally,  Le  perfon- 
■'nâg^e  qu'il  joue  ici  eft  plus  probable  ,  félon  nous  j 
'^que  celui  que  Fauteur  lui  donne  dans  le  Jîxic 
me  chapitre  de  ces  aventures,  ou  il  l'égaie  à 
Scipion ,  dans  le  plus  beau  trait  de  fa  vie.  (*) 
(  Crïtical  Revkî^'.  ) 

■The  divorce,  &c.  Le  Divorce  ,  comédie  repré'- 


{*)  Il  a  paru,  à  Paris,  il  y  a  peu  d'années,  une 
petite  brochure,  ayant  pour  titre  VEcn  de  fjx  Francs: 
cette  p'.aifanterie  {  attribuée  à  M.  de  Caraccioli  )  a  fait 
beaucoup  de  plaiiir  aux  amateurs  de  nouveautés.  L'au- 
icur  fait  voyager  fon  Ecu  dans  bien  àti  endroits  ,  & 
lui  fait  raconter  toutes  les  anecdotes  ^cs  perfonnes ,  en- 
tre les  mains  dclquelles  il  paffe  fuccefllvement.  VEcu 
ie  fix  francs  fe  vend  24  fols  ,  chez  Efpric,  libraire  ,  à 
Paris,  au  Palais- royal. 
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fcntée  fur  le  théâtre  roval  de  Drury-Lanc,  Lon- 
dres ,    1781  ,  chez  Kearfly. 

Cette  pièce  ,  dont  nous  avons  rendu  compte 
à  l'article  des  SpeElacles  (*  )  eft  très-amufante  , 
&  fe   faire  Jire  avec  plaifir. 

(^Critïcal    Review.^ 

The  Southampton  guide,  &c.  Le  guide  de  SoU" 
tkampton  ,  ou  tableau  de  Vétat  aEîucl  de  cette 
ville  ,  avec  celui  de  [on  commerce  ,  les  èdïf,' 
ces  publics  ,  fes  hôpitaux  ,  fes  églifes  ,  fes  foi- 
res ,  fes  marchés ,  fan  théâtre  ,  Ô'C.  enfemble 
la  defcription  de  Vijle  de  Wi^ht ,  Netley  -  Ab- 
bey  ,  Lymir.pton  ,  Lyndhurfl  ,  Redbridge  ,  New- 
For  ejl  ,  Romfey  ^  Broadlands  ,  Bellevue  y  Eevis 
Aiount ,  St.  Dennis  ,  Tichfield  ,  &c,  avec  des 
circonjlances  curitufes  6»  a^ré.ibles.  NQU'-elIe 
édition.   ln-\2.  Londres,    1781  ,  chez  Lav/. 

Ce  livre  a  eu  un  fuccès  fingulier.  L'auteur  9, 
corrigé  &  augmenté  cette  nouvelle  édition.  C'e(t 
un  excellent  compagnon-de-poche  pour  aller  voir 
Southampton  &.  les  autres  endroits. 

(  Critical  Review,  ) 

Sentimental  excurfions  to  Winfor.  Voyage 

fcniimental  a  Windfor  6»  autres  endroits.  In- 12, 
Londres,   1781,  chez  %^^alker. 

Les  imitations  de  l'inimitable  Triflram  Shandi 
font  devenues  11  fréquentes  ,  qu'il  n'y  a  pref- 
que  point  ce  mois  ,  où   il  ne  paroiffe  (  à  Lon- 


(*)  Efprit  des  journaux  i  mars    ij%i ,  page  7$lx 
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cîres  )  d'ouvrage  intitulé  ,  Journées  ,  Aventu- 
res ,  ôcc.  fentimentales ,  dans  le  i\y\e  Si  dans 
la  manière  de  Sh^ndi.  Parmi  les  imitateurs  de 
cet  écrivain  origindi,  l'auteur  du  Voyase  à  fFind" 
for ,  peut  être  avoué  pour  un  digne  difciple  dô 
l'école  de  Sterne  ,  il  femble  avoir  imité  Ton 
maître  avec  quelque  fuccès,  comme  nos  le^iéurs 
le  verront  par  le  pafl'age  qui  luit  ; 

Le  Panier, 

»  Il  eft  étonnant  que  les  fem.mes  veuillent 
»  emb^rraffer  leur  perlonne  jurqu'au  point  d'al- 
»  térer  l'élégante  lymmétrie  àc  la  forme  hu- 
97  maine.  —  La  fioure  d'une  femme  bien-faite 
»»  eft  le  plus  bel  ouvrage  de  la  nature.  —  La 
»  beauté  confiée  dans  la  firrplicite ,  &  la  figure 
j»  d'une  belle  femme  fe  montre  toujours  à  foiî 
»  plus  grand,  avantage  ,  lorfque  les  ornement 
»  font  fimples.  -•-  Elle  ne  devroit  jamais  être 
M  embellie  dans  Tordre  comr>cfz^e.  -  -  Dep.is  les 
j>  premiers  jours  du  monde  JL-qu'à  préfent ,  \'art 
>}  n'a   travaillé  qu'à   déguifer  la  nature.  — 

ï»  L'h'fioire  nous  apprend  que  la  reine  Elifa* 
»  beth  ^!toir  remarquable  par  la  protubérance  d'une 
n  fût  nu  ronde,  De-là  a  été  introduite,  (t'^on  les 
j>  antiquaires  en  habits  ,  la  mode  des  paniers. 
»  Mais  les  auteurs  ne  difent  point  fi  cette  forme 
»  ronde  étoit  urse  ^io(i-2ur permanente  du  derrière, 
I»  effet  naturel  à  la  perfonne  de  fa  majefté  ,  ou 
»  unt  {orme  ronde  éiu  ventre ,  eitet  pAffager,  pro- 
n  venant  d'une   caufe  naturelle. 

a  Un  panier  ,  dit  un  3ncj<*n  écrivain  ,  eft  un 
»  habillement,  qyi  fert  à  rafraîchir  en  donnant 
>  de  Tair.  —  Ccl:i  peut  être  ,  répond  un  auteur 
y  moderne  ,  traitant  le  même  fujer.  -—  Mais 
»  comment  fe    fait -il  que  la  reine  Elifabeth^ 

5  5 
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»  qui  étcit  une  vierge  reine,  6i  Tes  dames  d'ho/t 
ft»  neur  ,  qui  étoient  vierges  par  la  vertu  nécef- 
»)  faire  à  leur  place,   euflent  plus  befoin  d'être 

M  rafraîchies  que  leurs  grand'meres  ? Il  efl 

M  très-aifé  de  répondre  ici  à  la  queftion.  --- 
»  La    reine    Elifabeth    &   Tes   dames    d'honneur 

*;  étoient  ^vierges. Leurs    grandVneres   ne 

V  Tétoient  certainement  pas. 

ï)  Je  fiippore,  monfiear,  dit  mon  compagnon 
m  de  voyage,  que  nous  déjeunerons  ici,  puil- 
»)  que  le  carrofTe  eu.  arrêté  à  l'étoile  ^  à  la  jar- 
>»  rétiere  ^  de  Kew-  bridge.  —  Je  d^lcendis  & 
»  donnai  !a  main  à  la  dame.  — -  Elle  s'élança 
i»  vers  moi;  mais  le  perHde  panier,  en  traver- 
»)  fant  la  portière  du  cirroffe ,  donna  une  fe- 
I»  couffe  fi  fubite  à  la  dame,  qu'elle  tomba  en 
tr  voulant  s'élancer  ,  &.  en  tombant  ,  par  le 
•»  moyen  du  panier  elle  fe  trouva  renverfée , 
&>  comme  vous  pouvez  avoir  vu  un  parafol  , 
»»  dans  un  jour  de  vent.  - —  Elle  foriit  de  def- 
»  fous  ies  vêtemens.  -—  Le  ciel  nous  préferve! 

»  Je  fixois  mes  yeux  fur  Venfeigne.  —  C'efl 
t>  Vétoile  &  la  j.z'-retiere,  me  dis  je  à  moi-même, 
•>  d'une  voix  baffe,  ôc  du  même  ton  je  me  mis 
«  à  lire  ce  mot  : 

Honni  foit  eiuî  mal  y  penfe* 

ij  Je  tenois  mes  yeux  fixés  fur  Venfeigne ,  fans 

^,  faire  une   fesle  tentative   pour  débarralTer  la 

5,  dame.  —  Si  c'eût  été  l'en  feigne  de  la  tête  de 

,,  Medufe  ,  je  n'euffe  pas  été  pétrifié  davantage. — 

P,  Mais  mon  domeftique  ,  qui  éfoit  fur  le  champ 

,,  defcendu  de  la   voiture  ,    ayant  plus  de  pré- 

ç,  fence  d'efprit  que  moi  ,  entra  dans  le  carrofTe 

„  par  la  portière  oppofite,  &  prenant  la  dame 

„  par  les    épaules  ,   il  la  retira   doucement  en 

„  arrière ,  tanuis  que  j'arrangeols  fes  vêtemeQj^ 
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J,  &'que  je  mettois  le  vilain  panier  dans  fa 
„  première   fituation. 

„  La  dame  ayant  ajuflé  fa  draperie,  fortit, 
5,  de  côté  ,   de   la  voiture. 

,,  Je  la  condiiifis  à  l'hôtellerie  ;  nous  mon- 
5,  tàmes  dans  une  chambre;  alors  elle  fe  mita 
,,  maudire  fon  panier  d'un  ton  d'emportement  , 
„  beaucoup  plus  cxprelîif  que  l'imprécation  or- 
,',  dinaire  ;  mais  comment  pouvois  je  dire  amen  ?-- 
„  Je  me  voyois  en  quelque  ibrte  obligé  d'être 
5,  l'objet  de  its  imprécations.  —  Ainfi  amen 
„  refta  dans  ma  bouche. 

„  C'étoit  ma  faute,  dit  la  dame,  j'aurois  dû 
„  fortir  de  côté  en  premier  lieu.  —  Mais  la 
,,  voie  que  vous  avez  effayé  de  prendre ,  Rîa- 
,,  dam.e  ,  lui  dis-je  ,  ctoit  la  plus  naturelle.  — 
„  Oui,  répliqua-t-elle,  mais  non  pas  la  plus 
,,  heureufe.—'  Nos  mouvemens ,  dis-je,  lont 
,,*  rarement  naturels, —  Depuis  cet  inftant ,  je 
,,  regardois  les  /^jnzVrj  comme  un  préfervatif 
5^  contre  de  pareils  açcidens,  dit  la  dame,  mais 
5,  je  m'apperçois  à  cette  heure  qu'ils  caufent  des 
„  mouvemens  hors  de  nature,  —  En  pronon- 
,,  çant  ces  mots  ,  elle  it  retira.  ---  On  fervit 
„  le  déjeuner.  -  -  La   dame  revint  ,  débarraflée 


de  Ion  panier.  —  Son  corlet  de  bafin  prit 
„  exaftement  fa  forme.  —  Son  jupon  tomboit 
„  en  longs  plis.  -—  Une  apparence  de  négligé 
5^  élégant  embelliffoit  fa  perfonne.  —  La  honte 
,-,  de  fon  accident  continua  de  nuancer  fon  vi- 
„  fage  d'une  aimable  rougeur.  ~  Nous  dejeû- 
5,  nâmes,  &  étant  montés  en  voiture  avec  pré- 
,,  caution ,  après  avoir  pris  nos  places ,  lans 
„  autre  encombre  ,  nous  pourfuivîmes  notre 
5,  route.  -- 

,,  La  fcene  arrivée  à  la  porte  de  l'hôtellerie, 
ii  lorfque  je  re|;ardois  innocemment  Yitoilc  & 

S  6 
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„  la  jarretière  ,  étoit  toujours  préfente  à  motl 
5,  efprit.  —  Depuis  Ptolomée  d'Egypte  ]ufqu*à 
5,  rÀUemand  Copernic  ,  Si  depviis  l'Allemand 
„  Copernic  jurqu'à  l'Anglois  Newton  ,  aucua 
„  aftronome  à  la  vue  de  la  conftellation  Aé" 
3)  ^ilP^  9  défignée  par  les  ailrologuss  fous  lé 
„  nom  de  chevelure  de  Bérénice  >  n'a  été  frappé  , 
„  comme  je  l'étois  en  voyant  Vsnfeigne  de  Kew- 
„  Bridge.  —  Chaque  objet  étoit  peint  dans  mon 
,,  imagination  des  couleurs  les  plus  livides.  —  '* 
Ce  morceau  ,  confidéré  purement  comme  une 
imitation  de  Sterne,  a  Ton  mérite  particulier.  Tel 
cfl  le  ftyle  de  cet  ouvrage ,  qui  eft  un  agréable 
compagnon  dans  une  chaife  de  pojle  ou  autre 
voiture. 

(  Crltical  Review,  ) 

The  library  a  poëm.  La  bibliothèque  ,  poëme, 
178 1.  Londres  ,  chez  Dodlley. 

Le  bon  goût  &  les  réflexions  philofophiques, 
qui  régnent  dans  cet  ouvrage,  le  diftinguent  de 
la  foule  des  poëmes  qui  paroiffent  tous  les  jours. 
Quoique  le  fujet  ne  loit  pas  affez  intéreffant  par> 
iui-même  ,  pour  avoir  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs ,   il  ne  manquera  pas  de  mériter  des  élo* 
ges  de  la  part  du   petit  nombre   de  perfonnes 
qui  le  liront.  La  poéfie  en  eu  facile ,  &  la  ver- 
iifîcation  douce  &  harmonietife.  L'auteur  range 
fes  livres   par   ordre  de  matières;    il  nous   fait 
voir  fuceefîîvement  Ykifloire-naturelle  ,  la  méde* 
cîne  ,  les  Romans  ,  Yhifloire  ,  &c.  &c.  —  Ce  qu'il 
dit  au  fnjet  des  mauvais  médecins,  qui  écrivent 
fur  la  médecine  ,  n'eft  pas  moins  vrai  que  févere. 
Leur  but,  dit  il,  eft  glorieux. 

Mais .  l'bomn-te ,  qui  n.e  connott  poiut  à.t  bien  pue  ^ 
faus  mêiangç, 
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Trouve  foUvent  un  poîfon  où  il  cherchoît  utt  renacdc^ 
En  etFet  de  graves  trompeurs  mertcnt  ici  leurs   travaux 
Et  cmbrouiiient  la   fcicnce   qu'ils  pricendent  cclaircir. 
Cette   race  célèbre  eft  envoyée  ,   pour  être  le  châtiment 

de  nos  fautes  : 
Comme  le  feu  ôc  les  orages ,  Ils   nous  excitent  au  re- 

peniii" } 
"Mais  les  orages  s'appaîfent,  &:  le  feu  met  fin  à  fa  fureur. 
Les   Médecins  font  un  éternel  fléau  du  monde. 
Leur  main  effrayante  ne   le  contente  pas 
De  répandre  la  délolation   fur   une  terre  criminelle; 
Il  faut  encore,  que,    formée  au  mal  ic  endurcie  par  Ces 

crimes  , 
Leur  plume  impitoyable  ^orte  la  more  jufques  dans  les 

tems  à  venir. 

Ces  vers  dans  l'original  font  pleins  de  force 
&  d'énergie.  De  la  médecine ,  nous  tranfporte- 
rons  nosledUurs  à  l'article  des  romans,  qui  efl 
rempli   de  feu  &  d'imagination. 

Loin  d'ici  profanes!  je  refifens  une  antique  frayeur; 

Mille  fonges  voltigent  autour  de  ma  tète! 

Les  fourds  aurons  grondent  dans  des  cours  retentifTantesJ 

Des  ombrer,  aux  regards  efrrayans,  s'avancent  lentement! 

Je  vois  desfûflfés,   dss  ponts,   des   i.;urs,dcs  châteaux! 

Pes  efptits,  des  fées,  dts  génies  danfent  devant  me» 
yeux  î 

Je  vois  des  vers  «lagiques ,  gravés  fur  une  porte  d'or} 

Une  main  enfanglantée   montre  le  deftin  5 

Eh  !   qui  es-tu,  jeune  page  ?  parle  : 

pis  moi  Jî  ton  maître  tient  captive  ma  Ctarihelte? 

Vas  lui  dire  de  ce  pas  :  chevalier  ,  il  faut  que  fa 
rendes 

Ta  reine  prifonniere.  —  car  Clarihelle   m"" appartient» 

Il  s'en  va  :  aulfi-tot  paroifTent  dc^  armes  fanguinairei , 

Des  armures  noires,  des  heaumes  ôc  des  chevaux  ccu- 
raans. 

Le  gfant  tombe.  -  -  Je  faifis  le  lâche  a  k  gorge. 

Kt  j'arrache  de  fa  ceinture  les  clefs  pcfantes,  (  de  fon 
_  château.  ) 

Une  longue  fuite  de  ducs  ,  de  fcigneurs,  &:  de  cheva- 
liers s'avance. 

Ils  fonç  en  liberté,  ain(i  que  h  jeune  bciuçé,  objet  dç 
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Celle-ci  paroît  dans  tous  les  charmes  de  fa  jcuneflcj 
C'cft  l'amour  fans  égal  Se  la  vérité  fans  nuage. 

Ol  trop  heureux!   qui,  aimant  ces  fujets  magiques. 
Dans  renthoutiarmc  du  jeuae  âge  ,  erre  parmi  des  mon- 
des enchantés. 
Où  la  folle    magie  agite  en  fa   main   une  puîfîante  ba- 

guette, 
Ow  les  béantes  de  la  Famaifie    rempUfTemt  àss  pays  de 
'    ^  féeries; 

Ou   des   objets  imaginaires  caiifent   des   dcfirs   étrangers} 
Enfin,  où  la  peur  &:  l'ignorance  donnent  du  plaifîrî 
Mais    hélas  I  ils   font  à    jamais  perdus  pour   moi  cc« 

momens   d'ivrefle, 
Çue  la  raifon  chafTe  &  que  le  tems   détruit  ; 
Le  jugement  plus  mûr,  acheté  à  trop  grand  prix,    éloigna 
Mon  efpric  occupé  ,  des  contes  amoureux. 
Mes  iïcrs  géans  font  tous  tues  ou  mis  en  fuice; 
Et  mes  chevaliers j  bleus,  verds,  &  jaunes,  ne  font  plu». 
Je  ne  vois  plus  l'alTcmblce  nofturne  des   fca  , 
Buvant  gaîinenc  la  roffC   au  clair  de  la  lu;>.c. 
Bien  plus,  ces   vains   fantômes,  qui  reftent  les  derniers 

dans   le  cerveau  , 
Les  rcvenans  des  cimetières  font  entièrement  difparus.  . 
£nfin  toutes  ces  fottes  idées   de  lorcellerie ,  que  j'avoil 

dans  ma  jeuneflc , 
Evitent  la  foice  de  la  railon  &  fuient  le  lambeau   do 

la  vérité. 

Il  y  a  <3aiiS  ce  poëme  beaucoup  d'autres  mor- 
ceaux auili  aeréabies.  Chaque  genre  de  httéra* 
ture  eft  pariiculiérement  caiaiSlérifé  par  les  cou- 
leurs &  les  teintes  qui  lui  font  pioprcs.  C'eft 
en  quoi  notre  auteur  excelle.  C'eft  îà  le  véri- 
l>le  mérite  de  la  poéfie.  Ut  pifiura  potfis.»,» 
(  Criticai  Rcvicw,  ) 

AdvENTURES  of  a  hackney  coach.  vol.  II .  In- 
12.  &c.  Lts  aventures  d^un  fiacre»  Vol.  II. 
In-iz,  A  Londres,  chez  Kearfley.  1781. 

Ce  fécond  volume  eft  inférieur  au  premier  (*).' 
(*)  'Ef^rït  des  JçumaujCf  9QÛt  >7.§l  ^  l>a5C  i%}\ 
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B.3rement  la  féconde  partie  d'un  ouvrage  eft  fu- 
périeure  à  la  première.  Ce  roman  n'eft  qu'un  re- 
cueil d'aventures  peu  intereffintes.  <3c  écrites  en 
ftyle  enflé  &  vuide  de  Cens.  L'auteur  afFefte  avec 
mauvaise  grâce  la  manière  pathétique  &  fenti- 
mentaledu  célèbre  Trilham  Shandy;  il  veut  imi- 
ter ce  qui  eft  inimitable. 

(  Monthly  Review  ;  Critical  Review,  ) 

Otho  aud  Rutha  ,  &c.  Othon  &  Rut  ha,  &c.; 
par  une  Lady.  Petit  in-Svo,  Londres,  chei 
Bew.  178 1. 

Le  deïïein  de  l'auteur  eft  d'inculquer  ces  vé- 
rités ,  qui  font  d'une  éternelle  &;  effentielle  im- 
portance pour  l'homme  ,  favoir ,  premièrement ,  que 
toutes  fes  démarches  font  furveillées  &  dirigées 
par  une  fage  &  bienfaiiante  providence  ,  qui  fait 
ilaître,  du  fein  de  l'adverfité  &l  de  l'infortune,  le 
plus  grand  bonheur  ,  non-feu!ement  pour  le  gé- 
néral ,  mais  encore  pour  chaque  individu  en  par- 
ticulier ;  ficondement ,  que  tout  avantage  étranger 
que  l'homme  peut  acquérir  ou  pofîéder,  eft  dif- 
ficile à  obtenir,  trompeur  en  lui-même,  &  fans 
fatisfaftion  quand  on  en  jouit  ;  tro'ifièmtment ,  que 
la  piété  &  la  vertu  cultivées  &  perfectionnées 
conftiiuent  le  fouverain  bonheur  d'une  créature 
intelligente. 

Cet  ouvrage  eft  plein  de  leçons  morales,  édi- 
fiantes &  importantes,  li  eft  tout-à  fait  dans  le 
genre  de  la  More  d'Jbcl  de  Gefner, 

(  Critical  Review»  ) 

WaSQUERADES,  ê:c.  Les  Mafcarades  ^  ou  ce  qut 
vous  fere^;  par  fauteur  </'£  ife  Warwick.  Pe- 
tit in-8vo.  4  vol.  1780.  Londres,  chez  Bew, 

.  J^'hiftoirÇ;  fur  laquelle  eft  fçndé  ce  roman,  ei]^ 


414  ^ESPRIT  DES  JOURNAUX  i 

trop  longue  &  trop  compliquée  pour  être  fuf- 
ceptible  d'une  courte  analyfe.  Peut  être  d'ailleurs 
qu'elle  (eroit  ennuyeule;  en  effet,  des  répétitions 
fréquentes  fur  ramour  ne  peuvent  qu'affadir  le 
cœur  de  nos  leéhurs.  Mais  malgré  toute  cette 
redondance  &  cette  imperfe6lion  ,  nous  croyons 
cet  ouvrage  tiès-intérefTant  &c  très -agréable. 
Nous  fouhaitons  fincérement  que  toute  perfonne, 
qui  aime,  comme  Ofmond  ôc  Jwiie,  partage  le 
bonheur,  qui,  après  une  infinité  de  malheurs  ÔC 
de  perplexités  ,  couronne  leur  confiance  &.  leur 
tendre  attachement;  mais  pour  la  perfidie,  nous 
ne  pouvons  lui^rouhaiter  de  plus  févere  punition 
que  celle  qu'éprouve  lady  Somerville  ,  qui,  au- 
lieu  d'obtenir  l'objet  de  fes  defirs  licenticux,  ne 
fait  que  hâter  la  fin  du  bonheur  d*une  rivale,  & 
elf  réduite  à  ie  tenir  cachée  au  monde,  comme  un 
affemblage  monflrueux  des  plus  déteflablts  vices, 
(  Critical  Rcview ;  Monthly  Rt\'uw,  ) 

The  new  British  dirpenfatory.    Le  nouveau  dif" 
penfaire  Anglais,  Jri'iz,  chez  Newbery, 

Cet  ouvrage  contient  les  préparations  &  les 
compofitions  des  pharmacopées  de  la  Grande- 
Bretagne, 

(  Critical  Review,  ) 

LiNGUA  hebraicae  {ludium  juventuti  academ'ae 
commendatum  ,  oratione  exonii  habiia  in 
fçhola  linguarum  ,  XVI  Kalend.  décem.  A. 
D.  1780.  A  Georgio  Jubb ,  S.  T.  P.  Lingiia; 
hebraiccc  profefl'ort;  regio  ,  iEdi»  Chrifti  Ca« 
nonico.  In-4to.  chez  T.  Payne. 

L'hébreu  paroît  être  la  langue- mère  des  au- 
tres. Le  chaldéen,   le   fyriaque,   i  arabe ,   64C| 
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font  autant  de  diale<ftes  de  l'hébreu.  Leurs  ra- 
cines font  prefque  les  mêmes.  Une  grande  par- 
tie du  grec  eu  dérivée  du  diale6le  oriental.  L'al- 
pha, le  beta  ,  le  gamma,  le  delta,  &  autres 
lettres  de  l'alphabet  grec  font  Taleph,  le  beths, 
le  gimel  5  le  daleth,  &c.  des  Hébreux.  Le  la- 
tin &  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe, 
font  dérivées  de  la  même  fource.  C'eft  le  fen- 
timent  du  célèbre  Roger  Bacon,  qui  dit  :  Gram- 
matica ,  in  Ungutt  latinorum  ,  tra(ta  efl  graco 
&  hebrao. 

Ce  principe  pofé ,  la  (impie  connoifTance  de 
l'hébreu  eft  de  la  plus  grande  utilité,  pour  l'é- 
tude des  langues  ,  la  compilation  des  di6lion- 
naires ,  la  recherche  étymologique  des  mots ,  &c. 
Outre  ces  raifons ,  cette  langue  eft  d'une  né- 
ceflité  abfolue  pour  les  théologiens. 

Le  but  de  cet  ouvrage  eft  de  recommander 
rétude  de  l'hébreu ,  &  d'en  montrer  l'utilité. 
Perfonne  n'étoit  plus  en  état  d'en  parler  que 
l'auteur. 

(  Crîtïcal  Revîeiff,  ) 

ALLEMAGNE, 

NatURGESCHICHTE  desniederdeutfchlands,  &c; 
Hifiolre- naturelle  de  la  Eajfe- Allemagne  &  d'au^ 
très  contrées  ,  contenant  un  grand  nombre  de  nou- 
vclles  découvertes  6»  d^obfervations  de  produc- 
tions naturelles  peu  connues  ,  rares  &  dignes 
de  remarque;  par  M.  le  baron  de  Hupfch. 
A  Nuremberg  ,  chez  Rafpe  ,  1781.  1er.  cahier 
grand  in-^to,  de  56  pag.  avec  7  planches  , 
qui  renferment  34  figures  enluminées  au  na- 
turel. (  Prix  3  florins  d'Allemagne.  )     ' 

Nous  avons  annoncé  le  profpe6lus  de  cette 
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hiftoire-lîaturelle ,  des  plus  intéreffantes  pour  les 
provinces  de  la  Bafie- Allemagne,  pour  les  Pays- 
Bas  ,  peur  les  Provinces-Unies ,  &  même  pour 
tous  les  pays  ,  tant  par  la  beauté  de  fon  plan 
que  par  l'importance  des  fujets  qu'elle  embrafle. 
Suivant  le  pian  imprimé  à  la  tête  de  l'ouvrage 
il  contient  ;  i^.  quantité  de  découvertes  de  corps 
naturels  inconnus  jufqu'ici  ;  2,*'.  quantité  de  nou- 
velles obfervations  fur  des  produéiions  rares  ; 
3'*.  des  defîins  coloriés  de  pétrifications,  fof- 
files  ,  minéraux  ,  infeéles ,  S^c.  trouvés  dans  les 
provinces  de  Cologne,  d'EifFel ,  Juliers,  Berg, 
Trêves,  Mayence,  Lorraine  ,  Naffau  ,  la  Mark, 
Cleves  ,  Gueldres ,  Wcrtphalie  ,  Liège  ,  Lim- 
bourg  ,  Luxembourg ,  Brabant ,  Flandres  ,  Hai- 
îiaut ,  Namur  ,  Hollande  Si  pays  voifms  ;  4^.  les 
deffins  avec  une  courte  defcription  de  quel-, 
ques  animaux  ,  plantes  &  pétrifications  exoti- 
ques Se  inconnus  ou  peu  connus  ,  qui  ont  été 
communiqués  à  l'auteur  par  des  amis  &  ama- 
teurs ;  5*^.  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  éten*» 
dre  &  à. éclairer  l'hiftoire- naturelle  en  géné- 
ral &  en  particulier ,  aura  place  ici  ;  6'^.  les 
figures  font  exaftes  ,  &  repréfentent  l'original 
de  manière  à  ne  s'y  pas  méprendre.  Il  paroî- 
tra  une  traduélion  françoife  de  l'ouvrage.  M. 
le  baron  de  Hupfch,  dont  la  vafte  littérature  & 
les  mérites  font  connus  des  favans  ,  y  propofe 
une  correfpondance  utile  aux  curieux  d'hiftoire- 
naturelle  &  aux  perfonnes  qui  en  font  des  col- 
lerions. Il  en  poffede  une  très-précieufe  dans 
fon  hôtel  à  Cologne  fur  le  Rhin.  Le  premier 
cahier  de  l'ouvrage  fe  débite  à  Cologne  chez 
Simonis ,  à  Francfort  chez  Warrentrapp  &  Wen- 
ner,  &  chez  les  principaux  libraires  d'Alle- 
magne. 
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Le  goût  de  renouveller  les  livres  de  chant 
s'étend  en  Allemagne  dans  les  égilfes  proteftan- 
tes.  Le  gouvernement  d'Anfpach  en  vient  d'in- 
troduire un  compofé  de  512  cantiques  &  de 
58  formules  de  prières  dont  on  doit  les  correc- 
tions à  M.  Jiinkheim  ,  premier  prédicateur  de 
la  cour,  &  à  M.  Us  pour  la  poéfie.  Il  faut 
que  dans  les  cantiques  fur  l'euchariftie  il  fe  rap- 
proche des  catholiqu«s,  puifque  dans  les  Annon- 
ces de  Goettingen  on  lui  reproche  le  caphar- 
naiTme. 

M.  Kaeftner  continue  de  traduire  en  allemand 
les  mémoires  de  l'académie  de  Suéde.  Il  vient 
d'en  publier  à  Leipfig ,  chez  Heinfius,  le  37e. 
vol.  in-8vo. 

M.  Vollmar  a  foutenu  à  Marpurg,  une  thefe 
de  médecine 3  De  non  inani  occulti  vitiB  cïbi  in 
(Zre  latitantis  fufpiclone. 

M.  TiiTot  a  accepté  la  place  de  profefTeur  à 
Pavie,  à  condition  de  pouvoir  psiïer  quatre  mois 
de  l'année   à  Laufanne  où  il  laide  fa  famille. 

Il  y  a  un  autre  Tiffot,  chirurgien  d'un  régi- 
ment de  dragons  François ,  qui  a  fait  imprimer 
à  Paris  une  gymnallique  médecinale  &:  chirur- 
gicale, petit  in-8vo.  de  406  pag.  A  Paris,  chez 
Baftien.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
célèbre  Suiffe. 

M.  Lavater  travaille  à  un  ouvrage  pour  le 
foutien  des  preuves  de  la  religion ,  auquel  il 
doit   donner  le  titre  de   Pondus  Pïlatus, 

M.  Bernoulli  vient  de  publier  au  commence- 
ment de  cette  année  ,  en  un  alph.  8  feuilles  ,  le 
cinquième  volume  de  fa  colleiSlion  de  courts 
voyages.  La  defcription  de  C'.aufihal  &  quelques 
r.necdotes  littéraires  y  intéreffent.  D'ailleurs  il 
efi  à  fouhaiter  pour  la  fuite  que  l'auteur  puife 
dans  des  fources  moins  communes, . 
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